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Séance  du  6  janvier  1902. 

M.   Paul    I'redericq,    directeur    sortant,   occupe  le 
fauteuil. 
M.  le  cbevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Kurth,  directeur  pour  1902; 
S.^Bormans,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,  le  comte 
Goblet   d'AWiella,    F.    vander   Haeghen,  Ad.    Prins, 
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A.  Giron,  Mesdach  de  ter  Kiele,  H.  Denis,  le  chevalier 
Éd.  Descamps,  P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  Gh.  Duvivier, 
V.  Brants,  Polydore  de  Paepe,  A.  Beernaert,  Gh.  De 
Smedt,  A.  Wiilems,  membres;  J.-G.  Vollgraff,  associé; 
J.  Leclercq,  M.  WilmoUe,  H.  Pirenne,  Ern.  Gossart, 
D.  Mercier,  J.  Lameere,  A.  Rolin  et  M.  Vauthier,  corres- 
pondants. 

M.  Monchamp  prie  la  Glasse  de  bien  vouloir  excuser 
son  absence. 

Dès  Touverture  de  la  séance,  M.  Paul  Fredericq, 
directeur  sortant,  remercie  la  Glasse  pour  la  courtoise 
collaboration  qu'il  a  toujours  rencontrée  chez  ses  con- 
frères pendant  la  durée  de  son  mandat. 

Il  installe  au  fauteuil  M.  Kurth,  directeur  pour 
Tannée  1902,  lequel  se  fait  Torgane  de  la  Glasse  pour 
remercier  M.  Fredericq  de  la  façon  cordiale  et  distinguée 
avec  laquelle  il  a  présidé  aux  travaux. 

Quant  à  moi,  ajoute-t-il,  je  tâcherai  de  me  conformer  à 
son  exemple.  (Applaudissements.) 


GORRESPONDANGE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
fait  parvenir  une  expédition  de  l'arrêté  royal  en  date  du 
5  décembre  1901,  aux  termes  duquel  M.  Éd.  Yan  Bene- 
den,  directeur  de  la  Glasse  des  sciences  pour  1902,  est 
nommé  président  de  T Académie  royale  de  Belgique  pour 
ladite  année. 
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—  La  Société  historique  et  archéologique  de  Tournai 
annonce  la  mort  de  son  président,  le  comte  Georges  de 
Nedonchel,  décédé  à  Tournai,  le  8  décembre  i901,  dans 
sa  quatre-vingt-neuvième  année.  —  Une  lettre  de  condo- 
léance sera  adressée  à  cette  Institution. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  savoir  ({ue,  dès  qu*il 
a  appris  la  haute  récompense  accordée  par  l'Institution 
Nobel  à  M.  Sully-Prudhomme,  il  s*est  empressé  d'écrire  à 
rhonorable  associé  que  TAcadémie  le  priait  d'agréer,  à 
ce  sujet,  ses  plus  sincères  félicitations. 

M.  Sully-Prudhomme  a  immédiatement  répondu  qu'il 
était  profondément  touché  des  sympathiques  félicitations 
de  ses  confrères  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

(c  Cette  éminente  Compagnie,  ajoutait-il,  peut  à  bon 
droit  partager  ma  joie  et  ma  fierté,  car  ce  n'est  point,  à 
proprement  parler,  la  France,  c'est  la  langue  française  qui 
a  obtenu  le  prix  Nobel  de  littérature;  aussi  les  écrivains 
belges  et  spécialement  vos  poètes,  Monsieur  le  Secrétaire 
perpétuel,  étaient-ils  intéressés  à  son  succès.  Ils  en  ont 
le  culte  et  ils  la  servent  avec  un  talent  qui  l'honore  sin- 
gulièrement. » 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1^  Procès- verbal  de  la  cessation  de  collaboration  de 
MM.  Guillaume  De  Greef,  Hector  Denis  et  Emile  Van- 
dervelde  avec  M.  Solvay,  à  l'Institut  de  sociologie.  — 
Travaux  publiés  par  MM.  De  Greef,  Denis  et  Vandervelde 
de  1894  à  190i  ; 

2**  T.  Macci  Plavti  Rvdens  in  vspm  leciionvm  svarvm^ 
edilitJ.-P.  Waluing; 

5^  Geschiedenis  van  het  Nederlandsche  voUCy  deel  V;  par 
P.-J.  Blok  (présenté  par  M.  P.  Fredericq,  avec  une 
note)  ; 
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4''  Cours  complet  de  pédagogie  à  Fmage  des  écoles  nor- 
males, tome  TI  ;  par  le  chanoine  A.  Auger  et  Tabbé 
L.  Hauslrale  (présenté  par  M.  T.-J.  Lamy,  avec  une  noie); 

5°  Mes  étapes  d'alpinisme;  par  Charles  Lefebure  (pré- 
senté par  M.  Jules  Leclercq,  avec  une  noie); 

(>°  Les  philosophes  belges^  Textes  et  Études.  Tome  l*'  : 
Le  traité  «  De  unitate  formœ  »  de  Gilles  de  Lessines  ;  (Texle 
inédit  et  Étude)  par  Maurice  De  Wulf  (présenté  par 
M.  Mercier,  avec  une  note); 

7^  Le  village  de  Bourlers  et  l'abbaye  de  Saint-Michel  en 
Thiérache;  par  Ernest  Matthieu; 

8**  L'organisation  du  notariat.  Ressort,  compétence, 
nombre  des  notaires;  discours  prononcé  par  M.  Van 
Iseghem,  procureur  général  à  la  Cour  d'appel  de  Gand 
lors  de  la  rentrée  solennelle  de  1901  ; 

9"  Topographie  de  quelques  stations  néolithiques  des  pro- 
vinces de  Brabant^  de  Hainaut  et  de  Namur;  par  Georges 

Cumont; 
10°  Médailles  historiques  de  Belgique,   1899-1901  ;  par 

Edouard  Laloire. 

Les  notes  lues  par  MM.  Fredericq,  Lamy,  Leclercq  et 
Mercier  flgurent  ci-après. 

S.  É.  don  Manuel  M.  de  Peralta,  Envoyé  extraor- 
dinaire et  Ministre  plénipotentiaire  de  Costa-Rica  à 
Bruxelles,  envoie  une  série  d'ouvrages  relatifs  aux  limites 
de  Costa-Rica  et  à  la  Juridiction  territoriale  de  cette 
République.  —  Remerciements. 

—  Travail  manuscrit  soumis  k  l'examen  de  commis- 
saires : 

L'administration  financière  des  dtés  grecques;  par  Henri 
Francolte.  —  Commissaires  :  MM.  Yanderkindere,  Beer- 
naert  et  Vollgraff. 
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n0te8  bibliographiques. 

Messieurs, 

J*ai  déjà  eu  rhonneur  d*offrir  à  la  Classe  des  lettres 
les  premiers  volumes  de  la  grande  histoire  générale  des 
Pays-Bas  {Geschiedenis  van  het  Nederlandsche  volk)  de 
M.  le  D'  P.-J.  Blok,  professeur  à  l'Université  de 
Leide  (1). 

Au  nom  de  Fauteur,  je  vous  présente  aujourd'hui  le 
tome  V,  qui  embrasse  l'époque  du  grand  pensionnaire 
Jean  de  Witt  et  celle  du  stadhouder  Guillaume  III 
d'Orange,  roi  d'Angleterre. 

La  Paix  de  Munster  et  les  traités  de  Westphalie  (1648) 
ont  consacré  la  décadence  tragique  de  l'Espagne  et  la 
grandeur  soudaine  de  la  petite  république  des  Provinces- 
Unies.  Celle-ci  brave  victorieusement  la  jalousie  commer- 
ciale de  l'Angleterre  que  ses  amiraux  battent  sur  toutes 
les  mers,  promenant  même  un  balai  au  haut  de  leur 
mât  jusque  sous  les  murs  de  Londres.  Mais  Louis  XIV 
fait  de  la  France  la  puissance  prépondérante  en  Occident 
et  veut  abattre  la  république  calviniste. 

C'est  alors  que  la  race  héroïque  des  Nassau  fournit 
son  dernier  grand  homme  :  Guillaume  III  tient  tête  au 
Roi-Soleil  et  parvient  à  armer  toute  l'Europe  contre  son 
ambition,  qu'il  ruine  et  humilie  définitivement,  établis- 


(1)  Voit  Bulletins,^  séT.,  t.  XXUI,  no  6  (1892);  3«  sér.,  t.  XXVI, 
n«  42  (1893);  3«  sér.,  t.  XXXII,  n»  12  (1896),  et  p.  4!8  [Bulletin  de  la 
Gasse  des  lettres,  etc.)t  1899. 
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sant  en  même  temps  en  Angleterre  cette  monarchie 
constitutionnelle  qui  devait  faire  le  tour  du  monde  et 
remplacer  partout  Fabsolutisme  princier,  calqué  sur  celui 
de  la  royauté  française. 

Dans  son  histoire  du  peuple  néerlandais,  qui,  au 
XVIP  siècle,  n'est  qu'un  chapitre  de  la  grande  histoire 
de  l'Europe,  l'auteur  a  su  tracer  un  tableau  saisissant  du 
rôle  que  joue  la  petite  Hollande  dans  cette  crise  décisive 
de  l'évolution  politique  et  économique  d'Occident.  En 
même  temps,  il  a  étudié  à  fond  la  vie  intérieure  de  la 
République  ainsi  que  son  expansion  coloniale  et  com- 
merciale. 

Souhaitons-lui  de  mener  promptement  à  bonne  fin  la 
grande  tâche  dont  il  s'est  si  consciencieusement  acquitté 
jusqu'à  présent.  Paul  Fredericq. 


Il  y  aura  bientôt  deux  ans,  j'eus  l'honneur  d'offrir  à 
l'Académie,  de  la  part  de  M.  le  chanoine  Auger,  prési- 
dent du  Séminaire  de  Bonne-Espérance,  le  tome  I*  du 
Cours  complet  de  pédagogie  à  Vusage  des  écoles  normales^ 
publié  par  lui  en  collaboration  avec  M.  l'abbé  Haiistrale, 
inspecteur  diocésain.  L'ouvrage  est  maintenant  complet; 
le  second  et  dernier  volume  vient  de  paraître.  Les 
auteurs  m'ont  prié  de  le  présenter  à  la  Classe. 

Après  avoir  traité  de  l'éducation  au  triple  point  de 
vue  physique,  intellectuel  et  moral,  les  auteurs  abordent 
dans  ce  second  volume  la  didactique  ou  méthodologie 
spéciale  et  traitent,  en  autant  de  chapitres,  les  matières 
suivantes,  toutes  comprises  dans  le  programme  officiel 
réglé  et  imposé  par  le  Gouvernement  en  1896  :  religion 
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et  morale,  lecture  et  écriture,  langue  maternelle,  élé- 
ments du  calcul  et  du  système  légal  des  poids  et  mesurés, 
géographie,  histoire  de  Belgique,  éléments  du  dessin 
d'après  nature,  notions  d'hygiène,  d'agriculture  pour  les 
écoles  de  garçons  et  de  sciences  naturelles,  chant,  gym- 
nastique scolaire,  seconde  langue,  branche  facultative,  et 
enfin  pour  les  écoles  de  fliles  les  travaux  à  l'aiguille  et 
les  notions  d'économie  domestique.  Les  auteurs  traitent 
chacun  des  points  de  ce  vaste  programme  d'une  manière 
nette,  précise,  claire  et  méthodique,  d'après  les  meilleurs 
méthodologistes  et  d'après  leurs  observations  et  leur 
propre  expérience.  Car  il  est  facile  de  s'apercevoir,  en  les 
lisant,  qu'on  a  affaire  à  des  hommes  qui  ont  la  pratique 
de  l'enseignement  et  connaissent  h  fond  ses  méthodes. 
Ils  sont  courts  mais  très  complets.  Pour  en  avoir  une 
idée,  il  suffit  de  lire  le  chapitre  consacré  à  la  langue 
maternelle.  On  y  traite  successivement  du  but  de  l'ensei- 
gnement de  la  langue  maternelle,  de  la  formation  du 
vocabulaire,  des  exercices  d'élocution,  des  leçons  de 
choses,  de  la  rédaction  sur  images,  des  exercices  de 
rédaction  et  de  composition,  de  l'orthographe  usuelle  et 
grammaticale.  A  chaque  matière,  les  auteurs  ont  tâché 
de  préciser  le  but  que  l'on  doit  atteindre  et  de  donner  la 
marche  de  la  leçon. 

La  seconde  partie  est  consacrée  k  l'organisation  des 
écoles  primaires  et  aux  règles  de  discipline,  avec  un 
appendice  sur  les  écoles  primaires  supérieures,  sur  les 
écoles  d'adultes  et  sur  les  écoles  gardiennes.  Le  style  de 
l'ouvrage  est  sobre,  net  et  clair.  Il  n'y  a  ni  phrases  ni 
mots  inutiles.  T.-J.  Làmt. 


(8) 

Au  nom  de  Taoteur,  M.  Charles  Lefebnre,  j'ai 
l'honneur  d'offrir  à  rAcadémie  un  ouvrage  qu'il  a  publié 
sous  le  titre  :  Mes  étapes  d'alpinisme,  et  dont  il  a  aban^ 
donné  généreusement  tous  les  bénéfices  à  la  Société 
Protectrice  des  Enfants  Martyrs.  C'est  une  pensée  haute- 
ment louable  de  faire  ainsi  œuvre  de  charité  à  l'occasion 
d'une  publication  qui  s'adresse  à  toutes  les  catégories  de 
lecteurs,  et  il  est  à  souhaiter  qu'un  aussi  bel  exemple 
soit  suivi. 

L'auteur  nous  initie  dans  ce  livre  à  ce  sport  nouveau 
qui  s'est  fondé  dans  le  siècle  qui  vient  de  finir,  et  auquel 
on  a  donné  le  nom  d'alpinisme.  Mais  ce  ne  serait  pas 
attribuer  à  l'alpinisme  la  place  qui  lui  revient  que  de 
n'y  voir  qu'un  simple  sport  :  c'est  aussi  une  science 
auxiliaire  de  la  géographie,  puisqu'il  a  pour  but  l'explo- 
ration des  montagnes  et  l'étude  du  système  orographique 
du  globe.  Parmi  les  héros  de  l'alpinisme,  on  compte 
maints  héros  de  la  science,  tels  que  John  Tyndall  et 
Agassiz,  qui  nous  ont  révélé  la  nature  des  glaciers,  les 
frères  Schlagintweit,  qui  nous  firent  connaître  les  plus 
hautes  cimes  de  l'Himalava,  Charles  Martins  et  Janssen, 
qui  firent  au  sommet  du  Mont-Blanc  des  expériences 
scientifiques,   l'Islandais  Thorodsson,  qui  a  passé  vingt 
années  de  sa  vie  à  explorer  les  montagnes  et  les  glaciers 
de  la  Terre  de  Glace.  On  ne  saurait  enfin  omettre  les 
noms  illustres  desRamon,  des  Saussure,  des  Humboldt, 
qui  furent  les  véritables  précurseurs  de  l'alpinisme,  en 
osant  les  premiers  entreprendre  la  conquête  des  hautes 
cimes  dont  la  place  était  marquée  autrefois  sur  les  cartes, 
comme  celle  des  déserts,  par  de  grands  espaces  blancs, 
à  cause  de  la  terreur  et  de  l'aversion  qu'elles  inspiraient 
aux  hommes. 


(9) 

M.  Lefeburet  dont  le  nom  s'associe  tout  Daturellemeni 
à  celui  de  M,  Ernest  Solvay,  s'est  enrôlé  comme  lui  avec 
passion  dans  cette  légion  de  hardis  grimpeurs  qui  ont 
vaincu  la  montagne  et  détruit  les  vieux  préjugés  dont 
elle  était  l'objet. 

Au  début  de  son  livre,  Tauteur  raconte  comment  il 
devint  alpiniste.  M.  Solvay,  qui  désirait  depuis  plusieurs 
années  entreprendre  des  courses  de  montagnes,  lui  pro- 
posa un  jour  de  l'accompagner  dans  les  hautes  régions 
de  la  Suisse.  Pour  s'assurer  si  son  jeune  compagnon  était 
réfractaire  au  vertige,  il  le  mena  au  RifTelhorn,  qui,  pour 
un  débutant,  est  une  sérieuse  épreuve.  Le  débutant  s'en 
lira  de  telle  façon  que  le  maître  lui  dit,  en  lui  donnant 
une  vigoureuse  tape  sur  l'épaule  :  (c  Voilà  qui  est  bien, 
nous  allons  pouvoir  faire  des  choses  intéressantes.  »  Ce 
fut,  sans  que  Tauteur  s'en  doutât,  l'accolade  sacramen- 
telle qui  le  créait  alpiniste.  El  ils  firent,  en  effet,  des 
choses  intéressantes,  et  pendant  sept  campagnes  succes- 
sives les  Alpes  furent  témoins  de  leurs  exploits. 

Ce  sont  ces  exploits  que  raconte  l'auteur.  Et  ce  qui 
ajoute  singulièrement  à  l'attrait  de  récits  par  eux-mêmes 
si  intéressants,  c'est  la  riche  documentation  figurée  qui 
les  accompagne.  Presque  chaque  page  est  illustrée  de 
curieuses  scènes  prises  sur  le  vif  au  sommet  des  Alpes,  car 
notre  montagnard  ne  partait  jamais  pour  une  expédition 
sans  son  appareil  photographique  qu'il  sait  manier  avec 
la  même  habileté  qu'il  manie  la  plume.  L'infatigable 
Kodak  fixait  sur  la  plaque  sensible  toutes  les  péripéties 
d'une  laborieuse  ascension,  tous  les  spectacles  des  hautes 
altitudes,  que  ce  fût  par  le  calme  ou  par  la  tempête,  par 
le  soleil  ou  par  la  pluie,  par  la  neige  ou  par  la  grêle. 
A  peu  près  une  centaine  de  clichés  mettent  littéralement 
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les  sites  et  les  épisodes  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  il  serait 
difficile  d'imaginer  une  plus  parfaite  adaptation  du  texte  et 
du  dessin,  qui  se  complètent  et  s'expliquent  si  bien,  qu'il 
serait  impossible  de  supprimer  l'un  des  deux  éléments 
sans  dénaturer  l'œuvre. 

L'auteur  est  un  ingénieur  doublé  d'un  écrivain  ingé- 
nieux :  il  a  une  manière  très  personnelle  qui  n'appartient 
qu'à  lui  ;  il  est  observateur  sagace  et  pénétrant,  il  note  avec 
la  sûreté  et  la  précision  d'un  homme  de  science.  Mais  il 
fait  de  la  science  sous  une  forme  aimable  et  familière,  il 
est  passé  maître  dans  l'art  de  la  vulgarisation.  Son  livre 
est  inCniment  agréable  à  lire,  parce  qu'il  instruit  discrè- 
tement et  qu'il  charme  tout  en  instruisant.  Le  style  en 
est  vivant,  sans  aucune  recherche,  toujours  empreint  de 
bonhomie  et  de  bonne  humeur.  Ceux  qui  voudront  suivre 
M.  Lefebure  dans  ses  étapes  d'alpinisme  y  trouveront 
quelques  heures  d'un  agrément  soutenu,  en  compagnie 
d'un  homme  d'érudition  et  de  talent.  Quoique  son  seul 
souci  soit  d'être  vrai,  il  sait  attacher  vivement  le  lecteur 
à  ses  récits  mouvementés,  et,  avec  les  moyens  les  plus 
simples,  il  sait  faire  naître  les  plus  intenses  émotions, 
lorsque,  par  exemple,  il  raconte  le  dramatique  accident 
dont  il  fut  victime  au  Piz  Roseg  :  une  chute  de  quarante 
mètres,  au  bout  de  laquelle  il  n'eut  qu'une  seule  pensée, 
la  situation  affreuse  de  M.  Solvay  qui,  en  le  voyant 
disparaître  avec  les  guides  vers  un  gouffre  d'un  millier  de 
mètres  de  profondeur,  s'était  écrié  désespérément  : 
«  Perdus!  »,  car  il  ne  pouvait  croire  qu'à  une  mort 
inévitable.  Et,  en  effet,  sans  la  présence  providentielle 
d'un  petit  bout  de  roche  qui  se  trouvait  juste  au  bord  de 
l'abîme,  l'accident  aurait  enrichi  le  nécrologe  des  Alpes. 
M.  Lefebure  et  ses  guides  eurent  donc  la  chance  de  se 
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tirer  vivants  de  leur  terrible  aventure,  mais  au  prix,  pour 
le  premier,  de  graves  blessures  qui  nécessitèrent  un  sau- 
vetage périlleux,  long  et  compliqué.  Ce  fut  M.  Solvay 
qui  organisa  la  caravane  de  secours  et  qui  ramena  le 
pauvre  blessé  à  Pontresina,  après  trente-cinq  heures  de 
mortelles  angoisses.  Je  ne  sais  vraiment  ce  qu'il  faut  ici 
le  plus  admirer,  ou  du  courage  et  du  sang-froid  que 
déploya  M.  Solvay  en  cette  circonstance,  ou  de  la 
modestie  avec  laquelle  le  héros  de  cette  odyssée  s'efface 
devant  son  compagnon  d'armes  qu'il  nous  rend  si  sym- 
pathique en  mettant  en  lumière  ce  que  peut  faire  l'ingé- 
niosité au  service  de  l'amitié.  Ces  deux  hommes,  qui 
ont  bravé  tous  les  dangers  de  la  montagne,  et  qui 
l'aiment  à  cause  même  de  l'attrait  que  ces  dangers 
exercent  sur  les  âmes  fortement  trempées,  pourraient 
adopter  à  bon  droit  la  ûère  devise  qu'une  vieille  ville  de 
France  a  inscrite  sur  son  blason  :  Sunt  râpes  virlutis 
iter.  Jules  Leclercq. 


Les  Philosophes  belges.  Tome  I®'  :  Le  traité  «  De  unitate 
formœ  »  de  Gilles  de  Lessines  (texte  et  étude);  par 
M.  De  Wuif,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
Louvain,  Institut  supérieur  de  philosophie,  1901. 

M.  De  WuIf,  dont  l'Académie  couronna  naguère  un 
mémoire  sur  VHistoire  de  la  philosophie  scolastique  dans 
les  Pays-Bas  et  la  principauté  de  Liège,  a  poursuivi  depuis 
plusieurs  années  diverses  études  sur  le  mouvement  des 
idées  au  moyen  âge.  iM«'  Lamy  fit  rapport,  l'an  dernier, 
d'un  ouvrage  d'ensemble,  publié  par  le  même  auteur 
sur   VHistoire  delà  philosophie  médiévale.  Aujourd'hui, 


M.  De  Wulf  vient  de  faire  paraître  une  importante  mono* 
graphie  sur  Gilles  de  Lessines,  suivie  de  l'édition  de  son 
traité  inédit  sur  les  formes. 

L'ouvrage  ouvre  une  série  d'études  dont  la  pi*éface  du 
livre  précise  en  ces  termes  la  pensée  inspiratrice  : 

«  De  nombreux  penseurs,  nés  sur  le  sol  des  provinces 
belgiquesy  ont  illustré  les  annales  de  la  philosophie.  Il  a 
semblé  que  c'était  à  la  fois  servir  la  science  et  la  patrie 
que  de  faire  revivre  le  nom  de  compatriotes  jadis  illustres 
et  de  contribuer  par  la  publication  et  par  l'étude  de  leurs 
ouvrages  à  faire  connaître  leur  influence  sur  la  marche 
des  idées. 

)>  Le  plan  le  plus  large  a  présidé  à  ce  projet  de  groupe- 
ment; des  écrivains  de  toute  doctrine  et  de  toute  époque 
peuvent  recevoir  dans  la  collection  :  Les  philosophes  belges 
les  honneurs  de  la  publication. 

)>  Toutefois,  la  première  réalisation  de  cette  œuvre 
scientifique  et  nationale  reportera  le  lecteur  à  l'époque 
de  splendeur  de  la  pensée  médiévale  ;  Gilles  de  Lessines, 
dont  le  tome  I""^  de  la  colleclion  publie  et  étudie  un  traité 
inédit,  est  un  des  nombreux  habitants  des  provinces 
flamandes  que  fascina  l'éclatante  renommée  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

»  Au  moyen  âge,  la  philosophie  ne  connaît  pas  de  fron- 
tières. L'échange  des  idées  se  fait  avec  une  célérité  éton- 
nante. Avant  le  XII®  siècle,  les  déplacements  scolaires  et 
à  partir  du  XIIP  siècle  les  séjours  universitaires  font  de 
la  philosophie  de  ce  temps  un  mouvement  intellectuel 
international. 

»  C'est  pour  cette  raison  que  l'œuvre  entreprise  ofire  un 
caractère  d'ordre  général  et  pourra  intéresser  les  hommes 
d'étude  de  tous  pays.  Les  penseurs  qui  composeront  la 
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collection  :  Les  philosophes  bdges  n'appartiennent  pas 
seulement  au  pays  qui  les  a  vus  naStre  :  ils  ont  une 
place  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine.  » 

Le  traité  des  formes  est  soumis  à  une  édition  critique 
d'après  les  deux  manuscrits  connus,  l'un  de  Paris  et 
l'autre  de  Bruxelles.  Il  agite  une  des  plus  passionnantes 
controverses  du  XIII*  siècle  :  la  question  de  l'unité  ou  de 
la  pluralité  des  formes  substantielles  de  l'être.  M.  De  Wuif 
cherche  la  filiation  de  la  doctrine  pluraliste  chez  les 
précurseurs  du  XIII*  siècle  et  chez  les  Arabes;  il  conteste 
l'origine  augustinienne  que  d'habitude  on  lui  reconnaît 
(chap.  II).  L'innovation  principielle  de  Thomas  d'Aquin, 
qui,  au  nom  d'une  métaphysique  sobre  mais  rigoureuse, 
opposa  à  la  doctrine  régnante  celle  de  l'unité  (chap.  III), 
souleva  au  sein  de  l'Université  de  Paris  de  tumul- 
tueuses oppositions.  Dès  1270,  on  intrigua  pour  faire 
condamner  le  maître,  et  Gilles  de  Lessines  nous  fournit 
à  ce  sujet  de  précieux  renseignements.  L'intrigue  réussit 
sept  années  plus  tard,  et  elle  fut  menée  de  front,  à 
Paris  où  plusieurs  doctrines  thomistes  furent  condam- 
nées le  7  mars  1277,  à  Oxford  où  l'évèque  de  Canlorbéry 
Robert  Kilwardbv  interdit  la  théorie  de  l'unité  des 
formes  le  18  du  même  mois.  Or,  c'est  au  mois  de  juillet 
de  l'année  suivante  que  Gilles  acheva  son  manuscrit, 
comme  lui-même  prend  soin  de  l'indiquer.  Cette  défense 
publique  du  thomisme,  à  un  moment  où  on  le  condam- 
nait en  haut  lieu,  suffirait  à  caractériser  son  œuvre.  Mais 
les  allures  du  polémiste  apparaissent  encore  plus  signi- 
ficatives, si  l'on  songe  que  Gilles  a  dirigé  son  traité 
contre  un  de  ses  coreligionnaires,  Robert  Kilwardby, 
évèque  de  Cantorbéry,  un  des  représentants  de  l'ancienne 
école  dominicaine  d'Oxford;  M.  De  WuIf  a  établi  ce 
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point  d'histoire  en  rapprochant,  d'ane  part,  une  lettre  de 
Robert  Kilwardby,  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par 
Ehrie  dans  les  Archiv  fur  Kirchengeschichte  und  Literatur 
des  MUteUdiers,  d*autre  part,  le  texte  même  du  De  unitate 
formœ.  La  comparaison  est  décisive.  Quant  aux  raisons 
de  Gilles,  elles  sont  de  bonne  et  loyale  discussion;  l'ar- 
gumentation est  serrée,  la  pensée  vive,  le  style  incisif;  à 
tous  égards,  c'est  une  œuvre  digne  de  la  grande  époque. 
Mais  il  est  impossible  d'exposer  ici  le  fond  du  débat 
longuement  étudié  dans  un  des  plus  importants  chapi- 
tres de  ce  travail. 

Au  point  de  vue  purement  biographique,  l'œuvre  de 
Gilles  n'est  pas  riche  en  renseignements;  M.  De  Wulf  a 
pu  cependant  préciser  ses  rapports  avec  Albert  le  Grand. 
Gilles  nous  apprend  qu'il  suivit  les  leçons  du  philosophe 
de  Bollstat  (De  unitate^  p.  3G).  Nous  savons  d'ailleurs 
qu'il  était  bachelier  en  théologie  et  ne  parvint  pas  à  la 
maîtrise.  M.  De  Wulf  suggère  l'hypothèse  que  Gilles 
aurait  suivi  les  leçons  d'Albert,  non  pas  à  Paris,  d'où 
celui-ci  est  absent  à  partir  de  1248,  mais  à  Cologne,  qui 
fut  la  résidence  favorite  d'Albert  le  Grand,  et  tout  con- 
court à  montrer  que  le  séjour  de  Gilles  fut  postérieur 
à  1262. 

Au  point  de  vue  historique  et  au  point  de  vue  doctrinal, 
le  premier  volume  de  la  collection  :  Les  philosophes  belges^ 
est  une  œuvre  de  haute  valeur  à  laquelle,  de  divers  côtés 
déjh,  les  juges  compétents  ont  rendu  publiquement 
hommage.  D.  Mercier. 
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ÉLECTIONS. 

(Comité  secret.) 

La  Classe  procède  à  l'élection  de  son  directeur  pour 
Tannée  1903  :  les  suffrages  se  portent  sur  M.  Hector 
Denis. 

La  Classe  s'occupe  ensuite  de  la  formation  : 

l''  De  la  liste  de  dix  noms  à  soumettre  au  Gouver- 
nement pour  le  choix  du  jury  de  cinq  membres  chargé 
déjuger  la  4®  période  (1897-1901)  du  concours  quin- 
quennal des  sciences  sociales; 

2®  Du  jury  chargé  de  juger  la  deuxième  période  du 
onzième  concours  pour  les  prix  De  Keyn,  à  décerner  en 
1902.  Sont  élus  :  MM.  Bormans,  L.  et  P.  Fredericq, 
Bymans,  Kurth,  Neuberg  et  Wilmotte; 

S""  Du  jury  chargé  de  juger  la  septième  période  du 
prix  Castiau  à  décerner  également  cette  année.  Sont  élus  : 
MM.  Brants,  Denis  et  De  Paepe. 


COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


La  volonté  du  peuple.  —  Étude  de  philosophie  politique; 
par  Maurice  Vauthier,  correspondant  de  l'Académie. 

<c  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside  essentiel- 
lement dans  la  nation.  »  C'est  en  ces  termes  que 
s'exprime  l'article  3  de  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  de  1789.  Que  de  choses  dans  cette  courte  phrase, 
où  se  résume  un  idéal  conçu  jadis  pour  la  cité  antique, 
et  qui,  durant  le  XIX«  siècle,  brilla  comme  la  lumière 
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d*un  phare!  Ces  quelques  roote  semblaient  promettre 
ravènement  d'un  régime  politique  où  la  volonté  collec- 
tive des  citoyens,  doués  de  droits  égaux,  deviendrait  la 
volonté  même  de  TÉtat.  Le  règne  de  la  démocratie 
apparaissait  comme  une  conclusion  à  laquelle  on  devait 
forcément  aboutir.  C'est  au  nom  du  peuple  qu'éclataient 
les  révolutions.  C'est  en  invoquant  son  autorité  qu'elles 
cherchaient  à  légitimer  leurs  victoires.  Il  est  superflu  de 
rappeler  les  origines  révolutionnaires  du  royaume  de 
Belgique.  «  Tous  les  pouvoirs  émanent  de  la  nation  », 
disait  l'article  25  de  la  Constitution  belge.  Le  dogme  de 
la  souveraineté  populaire  semblait  bien  impliquer  la  par- 
ticipation de  tous  les  citoyens  majeurs  aux  affaires 
publiques.  Le  sufl'rage  universel  inspirait  sans  doute 
bien  desdéGances  aux  esprits  les  plus  sincèrement  libé- 
raux. Ils  le  jugeaient  périlleux  et  prématuré  là  où  les 
couches  inférieures  de  la  population  n'avaient  pas  atteint 
un  degré  sûdisant  de  conscience,  de  liberté  intellectuelle 
et  morale.  En  lui-même,  et  considéré  dans  son  principe, 
il  paraissait  inattaquable  ;  c'était  un  idéal  dont  il  conve- 
nait de  se  rapprocher  graduellement.  En  fait,  et  dans 
bien  des  cas,  cet  idéal  devint  une  réalité.  La  France 
donna  le  signal  en  1848.  La  grande  déception  du  second 
empire  ne  découragea  pas  les  démocrates  français.  Leur 
fidélité  au  suffrage  universel  demeura  inébranlable  et  fut 
en  somme  récompensée.  Le  suffrage  universel,  depuis 
longtemps  incontesté  en  Amérique,  a  fini  par  prévaloir 
dans  un  grand  nombre  de  pays  de  l'Europe,  tantôt  pure- 
ment et  simplement,  tantôt  avec  des  atténuations  plus  ou 
moins  sérieuses.  La  démocratie  a  eu  l'occasion  de  faire 
ses  preuves.  Sans  doute,  dans  aucun  État,  les  transfor- 
mations d'ordre  politique  ou  social  n'ont  répondu  aux 
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vœux  de  novateors  inlransigeants.  L'humanité  a  témoigné 
d'une  puissance  d'inertie  qui  a  déconcerté  bien  des  illu- 
sions. Mais,  enfin,  la  démocratie  n'est  plus  simplement 
une  espérance  et  un  rêve.  Elle  est  un  fait.  Nous  assistons 
au  fonctionnement  d'institutions  qui  portent  visiblement 
son  empreinte.  L'expérience  se  poursuit  depuis  un  peu 
plus  (le  cinquante  ans.  Certains  résultats  peuvent  être 
considérés  comme  acquis.  Il  est  possible  de  rassembler 
les  cléments  d'un  jugement  qui,  pour  ne  pas  être  défini- 
tif, serait  pourtant  sérieusement  motivé. 

A  vrai  dire,  des  jugements  ont  déjà  été  prononcés. 
Ils  sont  loin  d'être  unanimes.  A  côté  d'appréciations 
pleinement  favorables,  il  en  est  d'autres  où  se  marquent 
la  malveillance  et  surtout  le  découragement. 

Quant  à  ceux-là  qui,  sans  professer  pour  les  mérites 
de  la  démocratie  un  culte  superstitieux,  ont  toutefois 
cette  impression  qu'elle  est  un  fait  inévitable,  leur  rôle 
apparaît  comme  assez  simple.  Ils  ont  pour  devoir 
d'éprouver  la  valeur  des  critiques  qu'on  lui  adresse,  de 
vérifier  si  elles  sont  effectivement  aussi  graves,  aussi 
justifiées  qu'il  semble  quelquefois  au  premier  aspect.  Il 
leur  appartient  surtout  de  rechercher  si  ces  critiques 
atteignent  effectivement  le  point  essentiel,  si  elles  ne 
se  méprennent  point  sur  l'objet  même  de  la  discussion. 


Au  nombre  des  accusations  dont  la  démocratie  est 
l'objet,  il  en  est  plusieurs,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins 
sérieuses,  qui  en  réalité  ne  la  concernent  pas  directe- 
ment. De  ce  que  l'ascendant  croissant  de  la  démocratie  a 
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coïncidé  avec  certains  événemeuis,  de  ce  quMl  a  été 
Voccasûm  de  ces  événements,  il  ne  suit  en  aucune  façon 
que  I*on  puisse  la  rendre  responsable  —  el  surtout 
exclusivement  responsable  —  des  résultats  que  Ton 
déplore. 

Deux  ou  trois  faits  paraissent  significatifs  à  cet  égard. 

On  se  plaint  un  peu  partout,  à  présent,  du  déclin  du 
gouvernement  parlementaire  et  Ton  fait  souvent  un  grief 
à  la  démocratie  de  cette  décadence.  La  conclusion  nous 
semble  hasardée.  En  bonne  justice,  on  devrait  se  borner 
à  cette  seule  observation  :  c'est  que  le  gouvernement  parle- 
mentaire, régime  organisé  par  la  classe  moyenne  et  qui, 
jusqu'à  présent,  a  supposé  la  prépondérance  de  celle-ci,  ne 
s'adapte  qu'imparfaitement  aux  exigences  d'une  société 
démocratique.  Peut-être  est-il  destinée  disparaître  devant 
des  formes  politiques  différentes.  Peut-être  lui  suffira-t-il  de 
se  modiGer  dans  une  mesure  plus  ou  moins  large.  Peut- 
être  enfin  la  démocratie,  après  quelques  années  de  tâton- 
nements, réussira-t-elle  h  adapter  le  gouvernement  parle- 
mentaire à  ses  propres  fins  et  sera-t-elle  pour  lui  une 
cause  de  régénération.  Aucune  de  ces  solutions  ne  parait 
devoir  être  repoussée  a  priori.  L'avenir  prononcera  entre 
elles.  Ce  qui  est  vraiment  trop  rigoureux,  c'est  de  célé- 
brer les  perfections  du  parlementarisme,  afin  de  con- 
damner ensuite  la  démocratie,  à  raison  des  altérations 
qu'elle  inflige  à  un  type  de  gouvernement  que  l'on 
voudrait  immuable. 

Mais  il  y  a  plus.  On  ne  se  fait  pas  faute  de  reprocher 
à  la  démocratie  des  mécomptes  et  des  disgrâces  où  elle 
n'est  positivement  pour  rien. 

Cette  erreur  de  jugement  tient  aux  conditions  spéciales 
où  s'est  accompli,  au  XIX*  siècle,  le  développement  poli- 
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tique  de  l'Europe.  Dans  les  pays  continentaux,  sauf 
exception  pour  la  Russie  et  la  Turquie,  Tancien  absolu- 
tisme n'a  pu  se  maintenir  avec  ses  formes  traditionnelles. 
Il  a  péri  parce  qu'il  avait  cessé  d'être  viable.  Les  institu- 
tions par  lesquelles  on  essaya  de  le  remplacer  sont  loin 
d'avoir  répondu  partout  aux  espérances  que  Ton  avait 
conçues  à  leur  sujet.  Les  procédés  politiques  et  les  habi- 
tudes toujours  vivaces  de  l'ancien  régime  se  combinèrent 
tant  bien  que  mal  avec  un  état  de  choses  dont  nos 
aïeux  n'avaient  pas  pressenti  l'existence.  Le  résultat  offre 
souvent  quelque  chose  d'instable  et  d'ambigu.  Il  est  vrai 
que  l'expérience  se  poursuit  fréquemment  au  nom  de 
maximes  démocratiques.  Et  il  est  encore  vrai  qu'elle  ne 
va  pas  sans  une  proportion  plus  ou  moins  forte  de  liberté 
individuelle  et  de  publicité.  Mais  on  se  méprendrait  sin- 
gulièrement en  s'imaginant  que  c'est  la  démocratie  qui 
sert  de  moteur  à  un  semblable  régime.  Bien  au  contraire, 
il  serait  relativement  aisé  d'établir  que  si  certains  abus 
sont  possibles,  c'est  justement  parce  que  la  masse  de  la 
nation,  à  raison  de  son  inconscience,  ou  d'une  inertie 
traditionnelle,  ou  d'un  manque  d'organisation,  en  un  mot 
à  cause  de  sa  faiblesse,  est  incapable  d'exercer  sur  la 
marche  des  événements  un  contrôle  suffisant.  Le  tableau 
que  présentent  certains  royaumes  de  l'Europe  méridionale 
et  les  républiques  de  l'Amérique  du  Sud  suggère  des 
appréciations  qui  n'ont  en  général  rien  de  flatteur.  Ces 
États  sont  munis  d'institutions  démocratiques.  Mais  la 
démocratie  y  est  fort  innocente  des  abus  qui  offensent 
notre  rigorisme.  L'Espagne  n'est  certainement  pas  en 
droit  de  reprocher  au  suffrage  universel  la  perte  de  ses 
colonies  ou  la  situation  difficile  de  ses  finances.  Il  serait 
également  fort  injuste  d'imputer  à  la  démocratie  fran- 


çaise  les  fautes,  aujourd'hui  malaisément  niables,  dont  le 
second  empire,  issu  d'un  plébiscite,  s'est  rendu  coupable, 
aussi  bien  dans  sa  politique  intérieure  que  dans  sa  poli- 
tique étrangère.  Si  le  césarisme  réussit,  à  deux  reprises, 
à  s'établir  en  France,  c'est  parce  que  la  démocratie,  trop 
inexpérimentée,  fut  incapable  d'y  fonder  un  gouverne- 
ment stable.  Ceci  peut  évidemment  servir  d'excuse  au 
césarisme,  mais  n'autorise  pas  à  rendre  la  démocratie 
solidaire  des  erreurs  où  il  tomba.  En  cette  matière, 
l'équité  commande  de  faire  des  distinctions  dont  les 
détracteurs  de  la  démocratie  s'abstiennent  trop  volontiers. 


*    « 


Il  est  vrai  que  ces  détracteurs  ne  manquent  pas 
d'appuyer  également  leur  sentence  sur  des  exemples 
empruntés  aux  États  où  la  démocratie  est  une  réalité. 
Dans  les  États  anglo-saxons  et  Scandinaves,  dans  la 
France  d'aujourd'hui,  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Hol- 
lande, la  démocratie  est  en  exercice.  Il  est  possible  que 
certaines  personnes,  ne  la  jugeant  pas  encore  assez 
puissante,  protestent  contre  les  entraves  qu'elle  subit. 
On  ne  saurait  mettre  en  doute  la  grandeur  du  rôle 
qui  lui  appartient  effectivement.  Les  faits  dont  on  tire 
argument  contre  elle  sont  nombreux  et  graves.  Sans 
vouloir  les  récuser  ou  diminuer  leur  importance,  nous 
nous  en  tiendrons  à  une  seule  observation  :  il  n'est  pas 
de  régime  politique,  si  l'on  s'attache  avec  prédilection  à 
dénoncer  les  vices  dont  il  souffre,  qui  puisse  sortir 
indemne  d'un  semblable  traitement.  Rien  de  plus  cor- 
rompu, afiBrme-t-on,  que  l'administration  d'une  grande 
cité  américaine.  S'imagine-t-on  que  les  procédés  gouver- 
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iiementaux  d'an  empire  autocratique  soient  purs  de  tout 
alliage?  Le  cynisme  de  politiciens  flattant  les  moins 
nobles  instincts  de  la  foule  est  un  spectacle  dont  s*in- 
digne  notre  délicatesse.  Mais  !e  langage  mesuré  des 
hommes  du  monde  qui,  en  se  réclamant  du  bien  public, 
sacrifient  les  intérêts  du  grand  nombre  à  ceux  de  la  classe 
sociale  dont  ils  font  partie,  est  d*une  immoralité  tout 
aussi  pernicieuse.  Les  violences  contradictoires  d'une 
presse  désordonnée  sont-elles  plus  redoutables  qu'une  alté- 
ration insidieuse  et  systématique  de  la  vérité  par  le  fait 
de  journaux  officieux,  ne  s*exprimant  qu*en  termes 
choisis?  Et  Ton  impute  encore  à  la  démocratie  de  faire 
(a  part  trop  belle  dans  les  afiTaires  publiques  aux  influences 
de  la  fortune.  L'accusation,  difficile  à  justifier  par  des  faits 
précis,  est  plaisante  venant  de  ceux  qui  ne  sont  pas  loin 
de  considérer  comme  un  attentat  tout  projet  ayant  pour 
but  de  restreindre  les  immunités  du  capital. 

En  réalité,  ces  dénonciations  ne  sauraient  conduire  à 
aucune  conclusion  sérieuse.  Quoi  qu'entreprennent  les 
homuies,  le  mal  se  mêlera  à  leurs  actions,  et  il  n'est 
aucune  de  leurs  œuvres  qui  ne  prête  à  la  critique.  Pour 
juger  avec  équité  d'un  fait  aussi  considérable  que  la 
démocratie  au  XIX''  siècle,  c'est  l'ensemble  qu'il  faut 
envisager  et  c'est  aux  résultats  généraux  qu'il  convient  de 
s'attacher.  Or  on  ne  saurait  nier  que  les  États  modernes 
où  la  démocratie  a  joué  un  rôle  important  —  et  même 
prépondérant  -  n'ont  aucunement  décliné.  On  remarque 
chez  eux,  et  dans  tous  les  domaines,  un  progrès  sensible 
et  continu.  La  richesse  s'est  accrue.  L'instruction  s'est 
développée.  Ni  la  science  ni  l'art  n'ont  souffert.  Le 
niveau  de  la  moralité  générale  n'a  nullement  fléchi.  La 
sécurité  des  conditions  matérielles  de  l'existence  n'a  subi 
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aucune  atteinte.  L*expérience  a  démontré  l*inanilé  des 
appréhensions  que  suscitait  chez  de  fort  honnêtes  gens,  il 
y  a  une  soixantaine  d'années,  Tidée  d'une  prédominance 
possible  de  la  classe  populaire.  Quelques-unes  de  ces 
inquiétudes  ont  même  été  démenties  de  la  façon  la  plus 
imprévue.  On  se  demandait  si  la  démocratie  serait  jamais 
en  mesure  de  se  plier  aux  exigences  de  la  politique  inter- 
nationale. On  attendait  d'elle  des  vues  étroites  et  bornées, 
l'inintelligence  du  passé,  une  tendance  à  vivre  au  jour  le 
jour,  l'incapacité  de  former  des  desseins  vastes  et  suivis. 
Ces  mérites  de  prévoyance  et  de  constance  semblaient 
réservés  à  la  monarchie  et  à  l'aristocratie.  Qu'est-ce  donc 
que  nous  a  révélé  l'expérience  la  plus  récente?  En  Angle- 
terre et  dans  les  États-Unis  d'Amérique,  un  impérialisme 
conquérant,  tenace  et  belliqueux  coïncidant  avec  l'avène- 
ment des  masses  à  la  vie  publique;  en  France,  le  suffrage 
universel  prêtant  son  appui  à  une  politique  qui,  d'une 
part,  développe  sans  relâche  la  puissance  militaire  du 
pays,  et,  de  l'autre,  aborde  les  entreprises  coloniales 
avec  une  audace  que  l'on  n'eût  pas  soupçonnée  autrefois. 
II  est  permis  de  supposer  que  ces  diverses  manifestations 
du  génie  de  la  démocratie  déconcertèrent  et  affligèrent 
bon  nombre  de  démocrates...  Tout  ce  que  nous  voulons 
dire,  c'est  que  la  défiance  qu'inspirait  la  démocratie,  dans 
un  ordre  déterminé  de  questions,  semble  à  première  vue 
assez  peu  justifiée. 

Mais  ne  court-on  pas  le  risque  de  se  laisser  égarer  ici 
par  de  trompeuses  apparences?  Ne  pourrait-on  répondre 
aux  partisans  de  la  démocratie  que  si  des  faits  bienfaisants 
sont  contemporains  de  l'avènement  de  celle-ci,  il  serait 
fort  injuste  de  lui  en  attribuer  le  mérite?  Ces  résultats, 
dira-t-on,  procèdent  d'un  grand  nombre  de  circonstances 


(23) 

diflerentes,  el  tout  particolièrement  des  conquêtes  ininter- 
rompues de  la  science  et  de  Tinduslrie.  Les  États  autocra- 
tiques et  monarchiques  n*ont  rien  à  envier  sous  ce  rapport 
aux  États  démocratiques.  Si,  dans  le  domaine  de  la  poli- 
tique, la  démocratie  ne  s'est  pas  montrée  aussi  incapable, 
aussi  funeste  que  l'on  aurait  pu  le  craindre,  c'est  parce 
que  nulle  part  elle  ne  s'est  encore  sentie  de  force  à  déve- 
lopper son  principe  jusqu'au  bout.  Elle  avait  à  compter 
avec  des  traditions  séculaires.  Il  est  des  impulsions 
acquises  alixquelles  on  ne  saurait  échapper  soudaine- 
ment. Trop  nouvelle  dans  l'exercice  de  l'autorité,  elle  a 
dû  fréquemment  se  résoudre  à  laisser  faire  les  anciennes 
classes  dirigeantes  et  leurs  représentants  attitrés.  Qu'est- 
ce  d'ailleurs  qu'une  expérience  qui  est  encore  loin  de 
compter  un  siècle? 

Puis,  dans  une  multitude  de  cas,  la  classe  populaire 
n'avait  pas  de  doctrine  bien  nette.  Elle  s'en  tenait  à  de 
vagues  aspirations.  Tout  cela  va  se  modifier,  tout  cela 
est  déjh  en  voie  de  transformation.  Chimère  si  l'on  veut, 
mais  chimère  aux  contours  précis,  le  collectivisme  solli- 
cite l'ardeur  de  la  classe  ouvrière  et  la  dirige  vers  un  but 
défini.  Et  ce  but,  —  en  attendant  une  reconstruction 
hypothétique,  —  c'est  l'abolition  méthodique  ou  du  moins 
la  dislocation  et  la  paralysie  des  institutions  qui  existent 
aujourd'hui  et  qui  <mt  reçu  la  consécration  du  temps. 


Dans  les  lignes  qui  précèdent,  nous  avons  simplement 
voulu  rappeler  les  éléments  d'une  controverse  qui  se 
poursuivra  longtemps  encore.  Les  faits  que  nous  présente 
l'histoire  du  XIX®  siècle  ne  sont  pas,  dans  leur  ensemble, 
défavorables  à  la  démocratie.  Mais  il  est  vrai  aussi  que 
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Texpérience  n'a  élé  ni  assez  longue,  ni  surtout  assez 
complète,  pour  être  décisive.  L'incertitude  subsiste.  Dès 
lors,  aucune  opinion  ne  saurait  être  écartée  a  priori.  El 
cela  étant,  il  est  légitime  aussi  de  se  demander  si  le  gou- 
vernement démocratique  ne  renferme  pas  en  lui  une  irré- 
médiable cause  de  faiblesse,  un  principe  de  mort. 

C'est,  en  effet,  tout  le  problème.  Des  esprits,  d'ailleurs 
très  distingués  et  très  éclairés,  n'ont  pas  eu  foi  dans  la 
démocratie.  Leur  défiance  trouve  son  expression  dans 
une  proposition  fort  simple,  si  simple  même,  %t  à  la  fois 
si  familière  et  si  plausible,  que  l'on  éprouve  au  premier 
abord  quelque  embarras  à  y  répondre.  Voici  cette  propo- 
sition. Le  gouvernement  de  toute  société  politique,  et 
particulièrement  d'un  État  moderne,  est  une  chose  ditti- 
cile  et  compliquée.  Il  exige  de  la  réflexion,  de  l'expé- 
rience, de  la  prévoyance,  en  un  mot,  de  Vintelligence  (1). 
Ce  sont  là  des  qualités  dont  la  masse  populaire,  quelque 
bien  douée  qu'on  la  suppose,  sera  toujours  dépourvue. 

Le  discernement,  la  science,  la  pleine  conscience  lui 
feront  défaut.  Le  peuple  restera  à  jamais  incapable  de 
faire  un  usage  utile  de  l'autorité  qu'on  lui  attri- 
bue. La  constitution  d'une  société  politique  est  une 
œuvre  de  raison.  La  démocratie,  aboutissant  fatalement 
au  triomphe  de  l'irrationnel,  ne  saurait  être  viable  ("2), 


(4)  C'est  l'idée  que  M.  W.  Lecky  exprime  d'une  manière  assez 
frappante  dans  la  phrase  suivante  :  one  ofthe  great  divisions  in  our 
day  is  coming  to  be  whether,  al  tke  last  reaort,  the  world  should  be 
govemed  by  ils  ignorance  or  by  its  intelligence.  {Democracy  and  Liberty, 
1. 1,  p.  21.) 

(2)  Ce  point  de  vue,  comme  on  le  sait,  était  celui  de  la  plupart  des 
philosophes  français  du  XYIII»  siècle  —  des  encyclopédistes  ~  et 
particulièrement  de  Voltaire  :  ils  attendaient  les  réformes  et  le  progrès 
de  l'initiative  d'un  despotisme  éclairé.  Une  défiance  plus  ou  moins 


Quelle  est  la  valeur  de  cette  critique? 

A  notre  sens,  elle  est  injuste.  Elle  est  injuste  parce 
qu'elle  procède  d*uue  conception  trop  étroite  de  la  société 
politique  et  de  Tordre  social.  Elle  est  injuste  parce 
qu*elle  accorde  une  importance  excessive,  et  même 
exclusive,  à  V  «  intelligence  »  et  qu'elle  ne  réserve  pas 
à  la  volonté,  à  la  ce  volonté  collective  »,  le  rôle  qui  lui 
appartient. 

Le  principal  objet  de  notre  étude  est  d'essayer  une 
justification  de  cette  manière  de  voir. 

Le  mot  «démocratie»  signifie  proprement  «domination 
du  peuple  »,  c'est-à-dire  du  grand  nombre.  Souvent 
aussi  on  l'emploie  comme  synonyme  du  mot  «  peuple  ». 
Quant  à  ce  dernier  vocable,  il  désigne,  à  proprement 
parler,  la  population  entière  d'un  pays.  11  est  alors 
l'équivalent  du  terme  «  nation  ».  Mais  il  s'applique 
encore,  et  plus  spécialement,  aux  classes  inférieures  de 


vive  à  l'endroit  de  la  démocratie  se  marque  également  chez  plusieurs 
penseurs  du  XIX«  siècle,  d'ailleurs  très  informés,  très  libres  de  pré- 
jugés, et  aussi  peu  «  rétrogrades  »  que  possible.  Bornons-nous  à  citer 
H.  SuMNER  Maine  et  ses  Essais  sur  Le  gouvernement  populaire; 
W.  Lecky  et  son  ouvrage  Democracy  and  Liberty;  A.  Prins  qui,  dans 
son  livre  :  ^organisation  de  la  liberté  et  le  devoir  social,  cherche  les 
moyens  pratiques  de  remédier  aux  périls  que  recèle,  à  ses  yeux, 
l'omnipotence  du  nombre  —  Alexis  de  Tocqueville,  qui  publia  en 
1835  le  premier  volume  de  la  Démocratie  en  Amérique,  et  Emile 
de  Laveleye  dans  son  Gouvernement  de  la  démocratie,  se  montrent 
plus  optimistes,  ou,  du  moins,  plus  résignés.  Mais  leurs  inquiétudes 
n'en  sont  pas  moins  très  sérieuses  (voir  notamment,  dans  l'ouvrage 
d'Emile  de  Laveleye,  le  passage  t.  II,  p.  Si).  Si  nous  citons  ces  auteurs, 
c'est  parce  qu'ils  sont,  dans  le  sens  large  du  moi,  «  libéraux  »,  c'est- 
iHlire  bienveillants  pour  les  idées  modernes.  Leur  opinion,  à  raison 
de  celte  circonstance,  a  évidemment  plus  d'autorité  que  celle  d'écri- 
vains «  réactionnaires  ». 
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la  société,  lesquelles,  par  la  force  des  choses,  constîtiient 
la  majeure  partie  de  la  population  d*un  pays.  Ce  qui  carac- 
térise cette  catégorie  sociale,  c'est  que  les  individus  qui 
la  composent  ne  pourvoient  à  leur  subsistance  et  à  celle 
de  leurs  familles  qu*au  prix  d'un  effort  physique  continu. 
Assimilons,  si  Ton  veut,  au  travail  matériel  certains  tra- 
vaux intellectuels  fort  simples  et  qui  n'exigent  que  des 
connaissances  faciles  k  acquérir. 

Ne  disons  pas  de  ces  hommes  qu'ils  forment  la  classe 
des  a  prolétaires  »  ou  des  a  salariés  ».  Assurément,  leur 
existence  dépendra  assez  ordinairement  du  paiement 
régulier  d'un  salaire,  mais  non  pas  toujours,  ni  nécessai- 
rement. Peut-être  seront- ils  possesseurs  d'un  étroit 
domaine.  Peut  être  détiendront-ils  une  parcelle  de  capi- 
tal. Il  n'importe.  Dès  qu'en  cessant  de  fournir,  ne  fût-ce 
que  durant  un  temps  fort  bref,  un  travail  personnel  et 
physique,  ils  s'exposent  à  la  mort  ou  à  la  souffrance, 
nous  devons  les  considérer  comme  faisant  partie  de  la 
classe  populaire. 

La  démocratie  ne  serait  donc  pas  autre  chose  que  la 
prépondérance  de  cette  classe  dans  un  État,  en  d'autres 
termes,  la  prépondérance  de  la  multitude. 

Que  savons-nous  de  cette  multitude?  Qu'en  sait-elle 
en  réalité,  cette  autre  classe  sociale,  qui  prend  le  nom 
de  classe  dirigeante,  et  dont  font  partie  tous  ceux  qui, 
pour  telle  raison  ou  pour  telle  autre,  sont  affranchis  de 
la  servitude  du  travail  manuel? 

Nous  sommes  en  contact  journalier  avec  des  hommes 
et  des  femmes  du  <c  peuple  »,  gens  de  service,  ouvriers 
industriels  et  agricoles,  petits  commerçants,  employés 
inférieurs.  Nous  les  voyons  circuler  autour  de  nous;  nous 
conversons  avec  eux;   nous  ne  leur  refusons  pas  les 
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témoignages  de  notre  sympathie.  Mais  quelle  opinion 
nous  faisons-nous  de  Tàme  de  l'un  d'entre  eux?  Nous 
constatons  —  nous  croyons  constater  —  que  tes  idées 
d'un  tel  individu  sont  simples  et  courtes;  que  les  juge- 
ments et  les  raisonnements  au  moyen  desquels  elles 
s'énoncent  et  se   combinent    sont    peu   nombreux  et 
presque   toujours  conformes  à   quelques  types  qui   ne 
varient  guère;  que  son  expérience  du  monde  et  de  la  vie 
rencontre  des  limites  qui  semblent  à  portée  de  la  main; 
qu'il  se  contente  d'une  quantité  médiocre  de  connais- 
sances  empiriques;  qu'il  est  généralement  dénué  de  pré- 
voyance; que  l'importance  d'une  notion  générale  et  la 
valeur  d'un  (c  concept  »  lui  échappent  presque  totale- 
ment. Et  si  nous  passons  à  l'ordre  des  sentiments,  nous 
serons  frappés  assez  fréquemment  d'un  certain  manque 
de  délicatesse.  Nous  savons  qu'il  y  a  dans  son  âme  des 
fibres  qui  ne  frémiront  jamais.  Lorsque  nous  rencontrons 
chez  lui  une  soudaine  manifestation  de  générosité,  d'hé 
roisme,  ou  de  désintéressement,  il  nous  arrivera  d'en 
être  surpris.    Ces    phénomènes,  n'étant  que  rarement 
accompagnés  de  réflexion,  nous  apparaîtront  volontiers 
comme  quelque  chose  d'accidentel.  Ce  qui  nous  décou- 
rage plus  que  tout  le  reste,  c'est  l'incapacité  qu'éprouvent 
les  «  hommes  du  peuple  »  à  réagir  contre  une  impression 
et  une  émotion  par  le  jeu  normal  et  suivi  des  facultés  de 
l'esprit,  par  la  méditation,  par  la  critique.  Ils  ne  distin- 
guent pas  l'illusion  de  la  réalité.  La  force  d'une  affirma- 
tion est  pour  eux  la  mesure  de  la  réalité  de  la  chose 
affirmée.  Ils  sont  à  peine  sortis  de  la  région  de  l'instinct. 
Et,  dès  lors,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  d'observateurs, 
la  conclusion  suivante  s'est  dégagée  avec  une  sorte  d'évi- 
dence irrésistible  :  le  comble  de  la  déraison  n'est-il  pas 
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de  confier  la  suprême  puissance  politique  k  la  matlilude, 
c'est-à-dire  à  une  collection  d'individus  où  les  êtres 
instinctirs  sont  forcément  les  plus  nombreux? 


Collection  en  effet,  agrégation;  mais  aussi,  ensemble 
oi^anique  et  doué  d'unité.  La  question  est  justement  de 
savoir  s'il  est  possible  de  se  borner  k  l'observation  d'iodi- 
vidos  considérés  isolément,  et  comme  détachés  de  la 
communauté  ou  des  communautés  dont  ils  dépendent  — 
sinon  au  moyen  d'une  opération  arbitraire  qui,  sous  le 
nom  (le  personne,  ne  nous  livre  qu'un  fragment  inutile, 
ou,  pour  mieux  dire,  une  abstraction  sans  vie.  L'homme 
n'a  jamais  vécu  seul,  ne  vivra  jamais  seul.  Toujoui's  —  du 
moins  aussi  loin  que  s'étendent  nos  observations  —  il 
a  fait  partie  d'un  groupe,  taillât  plus  vaste  et  tantôt 
plus  étroit,  tantôt  lâcbe  et  transitoire,  tantôt  exigeant 
et  stable.  C'est  comme  membre  d'une  association  qu'il 
pense,  qu'il  veut,  qu'il  agit.  Pour  comprendre  ce  qu'il 
vani,  pour  discerner  les  mobiles  qui  le  déterminent,  il 
est  plus  sur,  et  il  est  probablement  indispensable,  d'en- 
visager le  tout  complexe  où  il  entre  forcément  à  titre 
de  molécule  constitutive.  Toute  conscience  particulière 
est  un  mystère  qui  fuit  sous  ta  main,  un  monde  de 
contradiciioiis.  Et  cela  parce  qu'elle  est  incomplète,  parce 
qu'elle  est  u]i  amas  de  fibres  dont  nous  ne  voyons  pas  les 
proiongemenls.  Une  conscience  collective  est  plus  facile- 
ment saisissable  parce  qu'elle  est  plus  visible,  plus  natu- 
relle, plus  constante.  Qui  peut  se  flatter  de  connaître 
l'abeille  avant  d'avoir  vu  la  ruche?  Et  n'est-ce  pas  cette 
idée  qu'exprimait  Aristote  en  disant  que  l'homme  est  un 
animal  politique? 
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Les  commaiiautés  auxquelles  peut  se  rattacher  un 
individu  sont  multiples.  Elles  diffèrent  sensiblement  les 
unes  des  autres.  Quelle  distance  n'y  a-t-il  pas  entre  la 
tribu  et  la  cité,  entre  la  commune  du  moyen  âge  et 
rÉtat  moderne?  Ces  associations  sont  parfois  incluses  les 
unes  dans  les  autres.  Il  se  peut  qu'une  même  personne 
appartienne  à  plusieurs  d'entre  elles  et  emprunte  à  cha- 
cune d'elles  une  portion  de  son  individualité.  On  est  à  la 
fois  de  son  pays  et  de  son  canton,  et  tout  en  restant 
citoyen,  il  arrivera  qu'on  soit  membre  d'une  église,  d'une 
corporation,  d'une  secte,  d'un  clan,  d'une  famille.  Ce 
sont  là  des  faits  d'observation  courante.  Nous  n'eu  vou- 
lons tirer  que  cette  unique  constatation  :  ayant  à  parler 
du  peuple,  de  son  rôle  et  de  sa  destinée,  le  seul  procédé 
d'étude  qui  soit  fécond  et  normal  consiste,  non  pas  à 
explorer  les  sentiments  et  à  peser  les  paroles  d'individus 
isolés,  mais,  au  contraire,  à  envisager  les  œuvres  collée 
tives  que  ces  individus,  unis  entre  eux  par  une  chaîne 
aux  replis  infinis,  sont  parvenus  à  réaliser. 


♦ 
*    ♦ 


Si  nous  considérons  les  profondeurs  de  la  a  préhis- 
toire »,  nous  ne  pourrons  qu'être  surpris  de  l'extrême 
importance  des  œuvres  collectives  de  l'humanité.  Le 
langage,  le  droit,  la  religion,  —  triple  lien  idéal  qui  ras- 
semble les  hommes  et  solidarise  leurs  volontés,  —  ne 
sont-ce  point  là  des  créations  naturelles,  lentement  éla- 
borées par  le  génie  de  «  communautés  »?  Sans  langage, 
sans  droit,  sans  religion  (et  nous  entendons  ici  par  reli- 
gion la  conscience  d'un  rapport  entre  des  phénomènes 
connus  et  une  puissance  supérieure  et  simplement  devi- 
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née)  Je  maintien  d*une  société  ne  se  conçoit  qu'imparfai- 
tement. Les  langues,  les  idées  juridiques,  les  sentiments 
religieux  évoluent  et  se  transforment  au  cours  des 
siècles.  Leur  existence  seule  atteste  la  persistance  d'une 
volonté  collective,  obéissant  à  d'invincibles  lois  (1). 

Du  reste,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  jusqu'à 
la  nuit  des  anciens  âges  pour  constater  la  réalisation 
d' œuvres  durables,  presque  uniquement  dues  à  l'obscur 
travail  de  foules  anonymes.  Cette  force  créatrice  s'est 
exercée  au  cours  d'événements  éclairés  par  la  pleine 
lumière  de  l'histoire.  Elle  se  manifeste  autour  de  nous. 
Les  exemples  abondent.  Nous  n'en  voulons  mentionner 
qu'un  petit  nombre.   Le  triomphe  du  christianisme  a 
donné  à  l'Europe  une  orientation  déterminée.  Il  n'est  pas 
impossible  de  suivre  au  moyen  de  documents  connus  et 
précis  la  propagation  des  croyances  nouvelles  au  sein  de 
l'Empire  romain.  Nous  constatons  que  le  monde  est 
devenu  chrétien,  sans  que  l'on  puisse,  à  aucun  moment, 
relever  la  trace  d'un  fait  matériel  et  décisif  qui  aurait 
brisé  les  résistances  et  entraîné  les  convictions.  Des 
observations  du  même  ordre  pourraient  être  produites  à 
propos  du  bouddhisme  ou  de  l'islamisme.  Si  nous  passons 
au  moyen  âge  européen,  n'est-ce  pas  la  classe  populaire 
qui    non  seulement  a  créé  matériellement  la  ce  com- 
mune »,  mais  qui  façonna  cet  ensemble  de  croyances  et 
de  sentiments,  en  un  mot  cette  conception,  d'ailleurs 
trop  étroite,  précaire,  et  finalement  dépassée,  à  laquelle 
répondirent  les  institutions  municipales?  Aujourd'hui 
encore  on  ne  saurait  affirmer  que  la  Révolution  française 


(1)  En  ce  qui  touche  la  formation  du  droit,  voyez  Savignt,  System 
des  heutigen  Rôniischen  Rechtes,  1. 1«',  pp.  13-21  (ce  7  et  8). 
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est  aclievée  et  que  les  forces  qu'elle  a  éveillées  ont 
trouvé  saos  exception  une  organisation  satisfaisante.  Il 
n'en  est  pas  moins  avéré  que  l'histoire  de  France  au 
XIX*  siècle  a  été  dominée  par  un  idéal,  tour  à  tour 
rayonnant  ou  orageux,  d'égalité,  de  justice  et  de  gloire, 
et  que  cet  idéal  émanait  de  l'àme  du  peuple,  ébranlée 
jusqu'au  fond  par  une  commotion  jsans  égale.  Il  est  peu 
probable  que,  malgré  le  génie  de  ses  hommes  d'État  et 
de  ses  chefs  militaires,  l'Allemagne  eût  réalisé  son  unité, 
si  rindomptable  désir  de  cette  unité  n'avait  persisté 
dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Enfin,  l'appari- 
tion assez  soudaine  de  Timpérialisme  anglais  et  améri-. 
cain  ne  demeure  inexplicable  qu'aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  se  résignent  pas  à  y  voir  une  manifestation  du  senti- 
ment populaire. 


* 


Nous  rencontrons  ici  une  objection  dès  longtemps 
pressentie.  Ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'oeuvre 
collective  ne  peut  en  aucune  façon  être  envisagé  comme 
UD  produit  de  l'obscur  instinct  des  masses.  La  multitude 
suit  une  direction  et  subit  une  empreinte.  Elle  applique, 
répète,  diversifie  des  créations  qui  ne  viennent  point 
d'elle  et  qui  sont  dues,  soit  à  l'inspiration  d'individua- 
lités exceptionnelles,  soit  à  la  sagesse  prévoyante  et 
réfléchie  d'une  élite. 

Il  est  exact  que  les  membres  d'une  association  ne  sont 
pas  semblables  entre  eux.  Ils  diffèrent  par  l'intelligence 
et  par  le  caractère.  L'œuvre  qu'ils  accomplissent  n'en  est 
pas  moins  une  œuvre  synthétique.  La  question  essen- 
tielle est  précisément  de  définir  la  place  qui,  dans  toute 
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collectivité,  --   et    spécialement  chez  cette  collectivité 
politique  appelée  nation,  — appartient  aux  fortes  indivi- 
dualités, aux  aristocraties,  et  enfin  à  l'ensemble,  à  la 
masse,  au  peuple.  L'existence  d'hommes  supérieurs  est 
un  Tait.  Et  c'est  un  fait  aussi  que  l'existence  d'une  aristo- 
cratie. Nous  emploierons  ce  dernier  mot  dans  son  sens  le 
plus  large.  Nous  l'appliquerons  indifféremment,  soit  à 
tous  ceux  qui  se  distinguent  du  vulgaire  par  une  intelli- 
gence plus  rare,  par  une  sensibilité  plus  noble,  par  une 
culture  plus  raffinée,  soit  encore  à  ceux-là  qui  jouissent 
d'avantages  matériels  difficilement  accessibles  à  la  foule 
et  assez  souvent  héréditaires.  Les  hommes  de  génie  ont 
une  faculté  d'invention  que  ne  possède  pas  une  multi- 
tude anonyme.  Une  aristocratie  est  capable  de  concevoir 
avec  clarté,  d'élaborer  et,  par  suite,  de  conduire  à  bonne 
fin  des  idées  qui,  à  défaut  de  cette  intervention,  demeu- 
reraient confuses  et  inutiles.  Ne  suivons  pas  ceux  qui 
inclinent  à  réduire  l'importance  du  rôle  qui  est  forcément 
réservé  aux  individus  et  à  l'élite.  Ne  disons  pas,  à  leur 
exemple,  que  les  actes  d'un  grand  homme  ou  ceux  d'une 
aristocratie  ne  sont  que  l'expression  consciente  des  forces 
instinctives  qui  fermentent  dans  l'obscur  génie  des  foules. 
Ce  serait  nous  payer  de  mots.  En  effet,  c'est  déjà  créer 
que  de  passer  soi-même  et  de  faire  passer  les  autres  de 
l'inconscient  au  conscient;  c'est  créer  que  d'ordonner  des 
connaissances  scientifiques  et  d'apercevoir  la  loi  des  phé- 
nomènes; c'est  créer  que  de  prévoir  un  avenir  possible  et 
d'indiquer  les  moyens  propres  à  le  réaliser  ;  c'est  créer 
que  d'éprouver  des  sentiments  originaux  et  des  émotions 
neuves;  en  un  mot,  c'est  créer  que  de  mettre  au  jour  ces 
iorces  multiples,  initiatrices  du  progrès. 
Il  est  indéniable  que  ce  travail  de  création  est  accom- 
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pli  le  pins  souvent  par  des  individaaiités  exceptionnelles 
ou  par  une  élite. 

Mais,  cet  aveu  acquis,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
tes  forcés  qui  viennent  d'être  signalées  ne  produiront  des 
résultats  solides,  durables,  que  si  ces  résultats  sont  vou- 
lus par  l'association  tout  entière.  C'est  cette  volonté  qui 
les  consacre  ;  volonté  sourde,  profonde,  instinctive,  iné- 
puisable, supportant  tout,  soulevant  tout,  communiquant 
la  vie  à  ce  qu'elle  touche.  Ce  qui  reste  en  dehors  de  cette 
volonté  n'a  qu'une  existence  artificielle  et  éphémère, 
dépérit  comme  une  plante  dont  les  racines  n'atteindraient 
pas  un  sol  nourricier. 

On  pourrait  démontrer  que  même  pour  Tart  il  en  est 
bien  ainsi.  Mais  le  doute  disparait  lorsqu'il  s'agit  des 
institutions  sociales,  juridiques,  politiques,  des  concep- 
tions religieuses  et  morales.  Si  l'idée  de  patrie  a  pris  au 
XIX*  siècle  un  rôle  prépondérant,  un  rôle  dont  ni  les 
penseurs  du  XYI^  siècle  ni  ceux  du  XVIl^  n'aper- 
cevaient l'importance,  n'est-ce  point  parce  que,  dans  les 
différents  États  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  la  patrie  a 
été  pleinement  voulue  par  l'ensemble  de  la  population? 


* 


C'est  donc  le  fait  d'une  volonté  commune  qui  signale 
et  caractérise  l'existence  d'une  collectivité.  L'humanité 
subsiste  grâce  à  cette  volonté  persistante.  N'est-ce  point 
là  le  mystère  par  excellence.  L'humanité  «  vit  )>.  Pour- 
quoi? Au  sein  des  conditions  les  plus  diverses,  malgré 
les  épreuves  et  les  souffrances,  la  société  humaine  vit  et 
s'organise.  Les  modalités  de  cette  organisation  varient  à 
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rinfini.  La  vie  apparaît  comme  indeslraetible.  L'huma- 
nité vit  parce  qu'elle  veut  vivre.  Cette  volonté»  véritable 
foyer  intérieur  dont  la  flamme  pénètre  la  «  masse  »  aussi 
bien  que  1'  «  élite  »,  est  un  fait  primitif  que  Ton  doit 
bien  constater,  mais  que  l'on  ne  saurait  expliquer,  sinon 
par  des  hypothèses  métaphysiques. 

La  volonté  collective  d'une  agrégation  —  clan,  tribu, 
cité,  nation,  foule  que  le  hasard  rassemble  —  obéit  à  des 
impulsions,  est  déterminée  par  des  mobiles.  Ces  mobiles 
sont  divers.  Ce  sera  quelquefois  un  sentiment  passager, 
se  rapprochant  plus  ou  moins  d'une  sensation  physique, 
allant  même  jusqu'à  se  confondre  avec  celle-ci  :  la  crainte, 
l'angoisse,  la  fureur,  l'enthousiasme,  la  pitié,  le  décou- 
ragement, la  souflrance,  la  faim.  Ces  forces  ont  joué  dans 
l'histoire  un  rôle  considérable.  A  leur  défaut,  il  serait 
malaisé  d'expliquer  d'une  manière  complète  l'héroïsme 
guerrier,  la  soif  du  martyre,  la  fièvre  révolutionnaire. 
Leur  influence  est  décisive  à  certains  moments.  Toute- 
fois les  forces  qui  agissent  d'une  manière  continue  et 
profonde  sur  l'esprit  des  hommes,  sont  d'une  nature 
quelque  peu  difiërente.  Elles  sont  lentes,  pacifiques, 
impalpables,  immatérielles.  Disons  le  mot  :  ce  sont  des 
idées.  Et  par  ce  terme,  nous  n'entendons  pas  des  concep- 
tions abstraites,  mais  plutôt  des  images  que  l'intelli- 
gence élabore  nécessairement,  qui  s'unissent  à  elle  par 
d'intimes  liens,  qui  ne  font  qu'un  avec  elle,  et  qui,  enfin, 
vivifiées  par  le  sentiment,  exercent  sur  la  volonté  leur 
puissance  d'attraction.  Images  de  toute  espèce  :  tantôt 
vagues,  tantôt  précises,  tantôt  vastes  et  indéfinies,  tantôt 
limitées  et  familières.  Leur  ensemble  n'est  pas  autre 
chose  que  le  monde  lui-même.  Oui,  le  monde;  non  pas 
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seulement  tel  qu*il  apparaît  actuellement  à  la  pensée,  et 
conçu  comme  déjà  réalisé,  mais  conçu  tel  qu'il  sera,  tel 
qu*il  doit  être,  projeté  en  quelque  sorte  dans  Tavenir  par 
un  mécanisme  instinctif  de  l'esprit.  La  vie  de  l'humanité 
n'est  qu'un  long  effort  pour  réduire  l'avenir  au  présent, 
pour  transformer  le  possible  en  réel.  Elle  ne  pourrait  pas 
ne  point  aspirer  à  cette  transformation,  car  ce  serait 
vouloir  contre  sa  volonté,  ce  serait  se  nier  elle-même. 
Une  telle  réalisation  de  l'idéal  lui  apparaît  comme  le 
devoir^  à  l'égard  duquel  aucune  liberté  n'existe.  Chez 
l'individu,  le  «  vouloir  »  et  le  sentiment  du  devoir  se 
confondent  assez  ordinairement.  Cette  confusion  est  en 
somme  un  phénomène  normal.  La  conscience,  ou,  si  l'on 
veut,  l'illusion  que  nous  avons  de  notre  liberté  —  et  qui 
se  traduit  par  un  sentiment  de  confiance  et  de  sécurité  — 
n'existe  pleinement  que  là  où  nous  ne  distinguons  plus 
entre  ce  que  nous  voulons  et  ce  que  nous  devons.  Une 
équation  de  ce  genre  est  la  norme  des  manifestations 
d'une  volonté  collective.  Lorsque  celle-ci  hésite  —  et 
cela  arrive  —  sur  l'objet  qu'elle  doit  poursuivre,  c'est  le 
signe  d'une  crise,  tantôt  préjudiciable,  tantôt  salutaire. 
L'idéal  dont  toute  société  composée  d'êtres  humains 
cherche  instinctivement  la  réalisation,  est  susceptible  de 
se  modifier.  L'histoire  nous  présente  le  spectacle  de  chan- 
gements de  cette  nature,  quelquefois  rapides  et  presque 
soudains,  plus  souvent  imperceptibles  et  lents.  L'impor- 
tance durable  de  certains  événements  extraordinaires 
—  guerres  ou  révolutions  —  consiste  précisément  en 
ceci,  qu'ils  altèrent  ou  déplacent  —  parfois  d'une  manière 
irrévocable   —   l'objet  auquel  aspire  la  volonté  d'une 
nation.  En  1815,  le  peuple  français  voulait  autre  chose 
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que  ce  qu^il  voulait  trente  ans  auparavant.  Ordînairê- 
tnent  révolution  de  la  volonté  et  la  métamorphose  de 
^'idéal  poursuivi  s'effectuent  graduellement.  Est-il  pos- 
sible de  fixer  le  moment  précis  auquel  le  monde  romain 
voulut  passer  du  paganisme  au  christianisme?  Au  XII*  et 
au  XII  h  siècle,  la  chrétienté  tout  entière  voulait  arra- 
cher le  tombeau  du  Christ  à  la  domination  musulmane. 
Au  XVI*  siècle,  cette  volonté  était  bien  près  d*étre  éteinte. 
Quand  un  idéal  nouveau  s'est  véritablement  emparé 
d'une  volonté  collective,  celle-ci  tend  k  le  réaliser;  et, 
fatalement,  elle  y  tendra  jusqu'à  l'heure  où  l'image  douée 
de  cette  force  attractive  aura  pâli  ou  se  sera  transfigurée. 
Transformation  possible,  mais  incertaine,  et  qui  peut-être 
ne  s'accomplira  jamais,  ou  seulement  au  prix  de  doulou- 
reux sacrifices.  Elles  le  savent  bien,  les  grandes  institu- 
tions humaines  —  États  ou  églises  —  qui  considèrent 
comme  le  bien  suprême  la  persistance  et  le  maintien  de 
ce  qui  existe.  C'est  pourquoi,  par  des  mesures  préventives 
souvent  impitoyables,  elles  s'appliquent  à  rendre  impos- 
sible l'apparition  ou  la  propagation  de  toute  idée  qui,  en 
altérant  l'image  que  les  hommes  se  font  du  monde,  pour- 
rait détourner  leur  volonté  de  la  voie  qu'elle  suivait 
auparavant. 


Quant  aux  moyens  d'exécution,  aux  procédés  matériels 
qui  permettent  à  une  volonté  collective  de  se  manifester  et 
de  se  diriger  vers  le  but  qu'elle  poursuit,  ils  varient  à  l'in- 
fini. Mille  circonstances  différentes  —  sociales,  politiques, 
économiques,  morales  —  exerceront  ici  leur  înfiuence. 
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De  telles  questions  sont  essentiellement  du  ressort  de  la 
science  politique.  Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons 
à  faire»  en  ce  qui  les  concerne,  une  seule  réflexion.  Cest 
que  leur  importance  n*apparait  véritablement  que  du  jour 
où  ridéal  qui  sert  de  mobile  aux  déterminations  d*une 
volonté  collective  diflëre  de  la  réalité  qui  s'étend  autour 
d'elle.  La  distance  qui  les  sépare  sera  tantôt  énorme, 
tantôt  modérée,  tantôt  infime.  Il  pourra  se  Taire  qu'elle 
s'évanouisse  complètement,  en  ce  sens  que  sur  tel  ou  tel 
point,  l'humanité  ne  voudra  pas  autre  chose  que  ce  qu'elle 
a  sous  les  yeux,  et  ne  concevra  même  pas  qu'elle  puisse 
vouloir  utilement  autre  chose. 

Lorsque  se  produit  cette  dernière  situation,  —  situation 
qui  répond  si  complètement  au  rêve  d'un  absolutisme 
conservateur,  —  il  importe  assez  peu  que  l'on  reconnaisse 
à  la  volonté  collective  des  droits  proprement  dits.  Elle 
existe,  car  sans  elle  rien  n'existerait.  Mais  comme  elle 
ne  rencontre  aucun  obstacle,  aucune  contradiction,  elle 
n'a  pas  conscience  d'elle-même.  Les  actes  qui  s'accom- 
plissent en  sa  présence  —  qu'ils  soient  bienfaisants  ou 
nuisibles,  qu'ils  procèdent  de  l'équité  ou  de  la  violence  — 
lui  paraissent  également  naturels,  conformes  à  ce  qui 
doit  être.  Dans  le  cas  où  on  lui  fournirait  les  moyens 
et  les  occasions  de  s'exprimer,  elle  demanderait  la  con- 
tinuation de  ce  qui  existe.  Elle  ratifiera  sans  hésiter  les 
résultats  obtenus  par  la  force  ou  l'arbitraire,  dès  l'instant 
que  ces  résultats,  dont  les  causes  lui  échappent  ou  ne  la 
touchent  point,  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  la  concep- 
tion qu'elle  se  fait  du  monde  et  de  ses  lois.  C'est  là  ce 
qui  explique  la  vanité  de  certaines  réformes  chez  des 
nations  dont  l'àme  est  soumise  à  l'emjnre  de  la  tradi* 
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tion,  et  aussi  la  facilité  avec  laquelle  d'autres  nations 
acceptent  le  fait  accompli.  Croit-on  que  rintroduclion  du 
suffrage  universel  en  Chine,  en  Perse,  en  Russie  affecte- 
rait sensiblement  Foi^nisation  politique  ou  sociale  de 
ces  États?  Dira-t-on  que  Tavènement  du  suffrage  univer- 
sel en  Espagne  ait  libéré  Tesprit  du  peuple  du  poids 
d'habitudes  séculaires? 

Il  est  arrivé  quelquefois,  il  arrivera  de  plus  en  plus 
fréquemment,  qu'une  dissonance  se  produise  entre  Tidéal 
conçu  par  Tàme  populaire  et  la  réalité  qu'elle  aperçoit. 
Tantôt  cette  àme  collective  sera  séduite  par  une  lumière 
lointaine  qui  lui  fera  apparaître  comme  tristes,  étouf- 
fants et  sombres  le  monde  actuel,  la  vie  telle  qu'elle  est 
vécue.  Tantôt,  au  contraire,  la  réalité  présente,  se  tra- 
duisant par  des  innovations,  s'opposera  plus  ou  moins 
profondément  5  un  idéal,  envisagé  comme  devant  être 
l'immuable  continuation  de  ce  qui  fut  dans  le  passé. 
Alors  éclatent  des  conflits  qui  sont  des  crises  histo- 
riques. Conflits  d'une  importance  capitale,  parce  qu'ils 
donnent  à  une  volonté  collective  conscience  d'elle- 
même,  conscience  de  la  force  latente  et  incalculable 
qui  réside  en  elle. 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  révèle  toute  l'impor- 
tance des  questions  qui  touchent  à  l'organisation  d'un 
État. 


Les  détenteurs  de  la  puissance  publique  pourront  se 
taire  spontanément  les  interprètes  et,  en  même  temps, 
les  régulateurs  des  vœux  de  la  collectivité.   Peut-être 
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obéiront-ils  eux-mêmes  aux  impulsions  qui  déterminent 
la  multitude.  Des  réformes  décisives  se  sont  opérées  de 
cette  manière,  notamment  dans  Tordre  des  croyances  reli-r 
gienses  et  de  Torganisation  des  cultes.  Si  les  maîtres  de 
rÉtat  procèdent  avec  prudence  et  discernement,  leur  gou- 
vernement réalise  le  type  du  despotisme  éclairé,  régime 
qui  a  produit  de  grandes  choses.  Ce  régime  peut  d'ail- 
leurs se  combiner  avec  certaines  garanties  constitution- 
nelles, et  c*est  sous  celte  forme  qu*il  a  persisté  en  Alle- 
magne. 

En  l'absence  de  tradition  monarchique,  le  césarisme 
pourrait  également  être  considéré  comme  un  moyen 
d'établir  une  relation  directe  entre  la  volonté  de  la  nation 
et  le  gouvernement.  Mais,  depuis  la  chute  de  TEmpire 
romain,  le  césarisme  n*a  été  mis  sérieusement  à  Tépreuve 
qu*en  France,  au  XIX®  siècle,  et  cette  épreuve  n'a  pas  été 
heureuse. 

Chez  une  nation  qui  a  conquis  la  liberté  de  penser  et  de 
vouloir,  Tabsolutisme,  qu'il  existe  sous  forme  de  monar- 
chie traditionnelle  ou  de  césarisme,  est  exposé  à  de  bien 
graves  critiques.  Il  exige,  de  la  part  du  dépositaire  de 
Fautorité,  l'aptitude  à  demeurer  continuellement  en  con- 
tact avec  l'esprit  de  la  nation,  une  perspicacité  supé- 
rieure, une  espèce  de  divination  qui  lui  permet  de  démê- 
ler ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  profond  dans  des  aspirations 
qui  sont  trop  souvent  confuses  ou  contradictoires.  Ce 
mélange  de  clairvoyance  et  de  sensibilité  peut  fort  bien 
ne  pas  se  rencontrer  chez  un  chef  de  gouvernement.  De 
plus,  l'absolutisme  —  éclairé,  s'il  est  possible,  —  est  un 
régime  qui  n'a  tout  son  prix  que  si  la  volonté  de  la  nation 
se  porte  tout  entière  dans  une  même  direction.  Si  elle 
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est  en  proie  à  d'intimes  dissensions,  —  et  c'est  ordinai- 
rement le  cas  aujourd'hui,  —  le  rôle  d'interprète  du  sen- 
timent public  devient  beaucoup  plus  difficile  à  remplir. 
Enfin,  l'absolutisme,  à  moins  qu'il  ne  se  fonde  unique- 
ment sur  la  force  brutale,  hypothèse  que  uons  avons 
exclue,  suppose  une  confiance  entière  dans  le  souverain. 
Et  une  telle  confiance,  chez  les  nations  modernes,  se 
dérobera  bien  souvent. 

A  défaut  d'absolutisme,  il  se  pourrait  que  la  masse  de 
la  nation  abandonnât  à  une  élite,  à  une  aristocratie,  le 
soin  de  ses  destinées.  C'est  ce  qui  arrive  assez  naturelle- 
ment lorsque  la  volonté  collective  du  peuple  ne  conçoit 
pas  un  idéal  qui  diffère  de  celui-là  même  que  se  propose 
la  classe  dirigeante.  Ce  système  politique  est  celui  qui  a 
généralement  prévalu  au  XIX*  siècle,  et  il  s'est  traduit  en 
fait  par  la  prépondérance  de  la  classe  moyenne.  La  fixa- 
tion d'un  cens  électoral  était  le  procédé  le  plus  simple 
pour  arriver  à  délimiter  cette  aristocratie,  qui  pouvait 
être  plus  ou  moins  nombreuse  et  qui,  en  fait,  étaitdevenue 
extrêmement  nombreuse.  C'est  à  l'abri  de  ce  régime  que 
prospéra  le  gouvernement  parlementaire.  Sa  vertu  finit 
par  s'épuiser.  La  fiction  en  vertu  de  laquelle  la  «  bour- 
geoisie »  était  réputée  l'organe  permanent  de  la  volonté 
générale,  apparut  comme  singulièrement  illusoire  dès 
l'instant  qu'une  fraction  notable  de  la  population  fut 
attirée  par  des  images  —  ou  séduite  par  des  rêves  —  qui 
ne  se  confondaient  plus  avec  les  conceptions  où  la  classe 
moyenne  voyait  l'expression  de  la  justice. 

A  compter  du  moment  où  la  volonté  collective  prend 
conscience  d'elle-même,  —  et  cette  conscience  sera 
d'autant  plus  nette  que  son  idéal  s'opposera  plus  profon- 


dément  à  la  réalité  actuelle,  —  il  faudra  bien  qu'elle  soît 
mise  en  mesure  de  poursuivre  régulièrement  et  pacifi- 
quement Taccomplissement  de  ses  désirs.  Les  moyens 
varieront  avec  les  circonstances  et  c*est  affaire  à  la  poli- 
tique de  déterminer  les  modalités  du  suffrage  universel 
et  du  référendum. 

On  objectera  peut-être  que  la  volonté  de  la  démocratie 
est  sujette  à  s'égarer.  Sans  doute.  Mais  inversement,  ni 
ta  volonté  d'un  souverain  absolu,  ni  celle  d'une  aristo- 
cratie, ne  possèdent  le  privilège  de  l'infaillibilité.  —  Et 
l'on  ajoutera  que,  plutôt  que  de  favoriser  ou  de  faciliter  une 
évolution  funeste  à  la  communauté  entière,  mieux  vaut 
lutter,  et  tenter  de  faire  prévaloir  la  vérité  par  la  force. 
Il  se  peut;  et  Ton  ne  saurait  refuser  d'avance  toute  abso- 
lution h  une  politique  de  violence  et  de  répression.  Mais 
une  telle  politique  est  nécessairement  exceptionnelle, 
anormale.  Elle  ne  saurait  durer  qu'un  temps.  L'existence 
d'une  démocratie  consciente  d'elle-même  et  capable  de 
volonté  étant  un  fait,  aucun  État  n'échappera  indéfini- 
ment  k  l'obligation  de  tenir  compte  de  ce  fait  dans  l'or- 
ganisation  politique  qu'il  se  donne. 


*    * 


\cceptons  ces  résultats  avec  confiance,  et  ne  croyons 
pas  trop  facilement  que  les  conquêtes  les  plus  rares  de  la 
civilisation  soient  menacées  par  le  progrès  de  la  démo- 
cratie. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'appréhender  que  la  volonté  générale, 
capricieuse  et  arbitraire,  mette  en  péril  l'existence  de 
l'organisation  politique  et  sociale.  Aristole  avait  déjà 


observé  que  <c  les  formes  démocratiques  sont  les  plus 
solides  de  toutes,  parce  que  c'est  la  majorité  qui  y  domine 
et  que  cette  égalité  dont  on  y  jouit  fait  chérir  la  consti- 
tution qui  la  donne  (1)  ». 

Sans  doute,  une  volonté  collective,  lorsqu'elle  a  con- 
science du  but  où  elle  tend,  est  douée  d'une  force 
exceptionnelle.  Mais  on  se  tromperait  singulièrement  en 
s'imaginant  que  cette  volonté  est  entièrement  libre; 
qu'elle  est  indéfiniment  extensible;  qu'elle  peut  se  diri- 
ger indiCTéremment  vers  tous  les  points  du  ciel.  Son  action 
est  au  contraire  rigoureusement  conditionnée,  limitée  par 
sa  constitution  même.  Une  volonté  collective  n'est  pas  plus 
libre  qu'une  volonté  individuelle.  Elle  ne  possède  pas  la 
facuUé  de  se  nier  elle-même.  Une  collectivité  ne  saurait 
aspirer  à  son  anéantissement,  rechercher  avec  persistance 
la  douleur,  signe  révélateur  de  la  destruclion  qui  dissout 
un  organisme.  S'il  arrive  qu'une  innovation,  d'apparence 
démocratique,  soit  contraire  à  l'intérêt  général  et  lèse  la 
collectivité,  en  multipliant  chez  elle  les  déchirements  et 
les  souffrances,  tenons  pour  assuré  qu'une  réaction  se 
produira  plus  rapidement  qu'on  ne  le  pense  et  que  la 
volonté  générale  se  détournera  du  but  qui  l'avait  solli- 
citée. 

Une  volonté  collective  est  donc  conditionnée  par  sa 
sensibilité  même.  Elle  l'est  également  par  les  idées 
qu'elle  est  capable  de  concevoir.  Ces  idées  sont  à  la  vérité 
susceptibles  de  se  modifier.  Quelque  accélérée  que  soit 
leur  évolution,  elles  n'en  sont  pas  moins  soumises  à  des 


(1)  Politiqm,  livre  VIII,  ch.  VI  (traduction  de  Barthélémy  Saint- 
Hilaire). 
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lois  d'association  certaines  et  mystérieuses.  Et  nous  tou- 
chons ici  à  réternelle  illusion  des  réformateurs  et  des 
théoriciens.  Parce  qu'ils  ont  construit  un  système  qui 
leur  parait  équitable  et  rationnel,  parce  que  leurs  doc- 
trines sont  acclamées  par  la  masse,  ils  s'imaginent  que 
celle-ci  veu/eflectivement  ce  qu'ils  souhaitent  eux-mêmes. 
Qu'nne  occasion  survienne  de  réaliser,  même  très  par- 
tiellement, leurs  théories,  et  la  divergence  éclatera.  De 
tout  temps,  il  s'est  rencontré  des  rêveurs  et  des  sages  qui 
ont  vu  dans  le  communisme  le  règne  de  la  justice.  Le 
collectivisme  n'est  pas  autre  chose  qu'un  communisme 
approprié  au  développement  de  la  société  moderne.  De 
tout  temps,  la  démocratie  a  nourri  des  espérances  d'éga- 
lité et  de  bonheur.  Aujourd'hui  elle  croit  apercevoir  dans 
le  c<  capitalisme  »  la  cause  de  ses  souffrances.  Mais  il  est 
fort  douteuKque,  même  aujourd'hui,  elle  veuille  sérieu- 
sement —  ce  qui  s'appelle  vouloir  —  l'abolition  du 
capital  privé.  Enfin  —  et  c'est  là  le  point  sur  lequel  nous 
croyons  qu'il  faut  insister  —  la  volonté  collective  est 
forcément  inerte  à  l'égard  des  objets  qui  échappent  à  son 
intuition,  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  pour  ses 
déterminations  un  mobile  et  une  cause  impulsive,  bref 
qui  ne  se  révèlent  point  à  elle  sous  forme  d'un  idéal  à 
réaliser. 

Si  la  démocratie  est  capable  d'éprouver  de  profonds 
tressaillements,  d'aimer  et  de  haïr,  de  désirer  passion- 
nément et  avec  persistance  certaines  choses,  c'est  à  la 
condition  que  ces  choses  soient  larges,  élémentaires,  à 
portée  de  son  àme.  Il  faut  surtout  qu'elles  ne  soient  pas 
étrangères  aux  associations  d'idées  qui  lui  sont  habi- 
tuelles. Elle  ne  voit  pas  les  faits  qui  ne  remplissent  pas 
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ces  conditionB  et,  en  ce  qai  les  concerne»  demeure  indif- 
férente. 

Ses  a?ersions  obéissent  aux  mêmes  lois  que  ses  désirs. 
Ses  négations  supposent  la  même  énergie  que  ses  affirma- 
tions. Elle  ne  réprouvera  que  ce  qui  se  dessine  devant  sa 
vue  avec  une  clarté  suffisante,  ce  qui  lui  parait  de  nature 
à  retarder  où  à  paralyser  son  effort. 

Quels  que  soient  les  sentiments,  nombreux  et  inti- 
uiment  ramifiés,  qui  fermentent  au  sein  d'une  multi- 
tude, ils  ne  revêtent  une  forme  qu'à  la  condition  de  se 
combiner  avec  des  idées  fortes  et  simples.  Mais  alors  leur 
puissance  —  qu'il  s'agisse  d'action  ou  de  réaction  — 
peut  devenir  irrésistible.  Certains  événements  historiques, 
si  obscurs  dans  leurs  origines  et  dans  leurs  modalités, 
—  tels  que  la  diffusion  d'un  culte  ou  la  migration  d'un 
peuple,  —  ne  peuvent  guère  s'expliquer  que  de  cette 
façon.  Celait  une  chose  simple  que  la  cité  pour  les 
contemporains  de  Milliade.  C'était  une  chose  simple  que 
la  patrie  française  pour  Jeanne  d'Arc  et  ses  compagnons. 
L'aversion  du  paysan  français  pour  l'ancien  régime  et 
pour  les  inégalités  sociales  qui  le  rappellent,  —  cette 
aversion  qui  déjoua  jusqu'ici  toutes  les  tentatives  de  réac- 
tion, —  est  un  sentiment  tranché  et  sans  nuances.  Et, 
à  notre  époque,  Tidéat  qui  soulève  en  tous  pays  la  classe 
ouvrière,  —  idéal  impliquant  pour  les  travailleurs  une 
condition  plus  douce  el  surtout  plus  stable,  —  cet  idéal 
est,  en  somme,  étonnamment  peu  complexe. 


*    * 


Si  la  volonté  populaire  tend  avec  énergie  vers  le  but 
qu'elle  aperçoit,  les  moyens  employés  pour  atteindre  ce 
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but  la  laissent  d'ordinaire  beaucoup  plus  indifférente.  Or 
ragencement  et  la  mise  en  œuvre  de  ces  moyens  sont 
Tobjet  même  de  la  «  constitution  »  d'un  État. 

Cette  indifférence  est  fort  explicable.  Les  voies 
d'exécution  n'éveillent  dans  l'esprit  de  la  masse  aucune 
idée  distincte.  Le  peuple  est  sensible  aux  résultats. 
Il  voit  fort  bien  si  ces  résultats  répondent  k  son  désir. 
Mais  il  ne  voit  pas  et,  par  conséquent,  il  ne  veut 
pas  —  ou  du  moins  il  n'aperçoit  qu'en  très  gros  et 
par  l'extérieur  —  les  procédés  et  les  artifices  qui 
assurent  la  réalisation  de  ce  qu'il  souhaite.  Les  choses 
qoi  se  trouvent  en  dehors  de  son  champ  de  vision  n'en 
existent  pas  moins.  La  plus  humble  réforme,  le  main- 
tien d'une  organisation  rudimentaire,  la  permanence  de 
la  Tie  collective,  ne  sont  possibles  qu'au  prix  d'opéra- 
tions qui  s'enchaînent  et  se  combinent  d'après  des  prin- 
cipes directeurs.  La  connaissance  et  l'application  de  ces 
principes  réclament  de  la  réflexion,  de  l'expérience, 
nne  liberté  d'esprit  qui  n'est  pas  compatible  avec  l'obli- 
gation de  pourvoir  sans  cesse  aux  besoins  matériels  les 
plus  pressants.  Ces  avantages  ne  sont  malheureusement 
pas  accordés  au  grand  nombre.  C'est  un  beau  rêve  que 
d'espérer  leur  multiplication  à  l'infini.  En  attendant,  on 
est  bien  forcé  de  convenir  que  la  supériorité  d'esprit  est 
le  privilège  d'une  minorité,  d'une  élite,  d'une  aristo- 
cratie. 

Toute  société  a  forcément  une  aristocratie.  Elle  com- 
prend des  individus  qui  sont  supérieurs  à  la  multitude, 
qui  valent  plus  qu'elle,  parce  qu'ils  sont  plus  vaillants,  ou 
plus  sages,  ou  plus  riches,  parce  qu'ils  concentrent  en 
eux  une  plus  grande  somme  de  puissance. 

La  composition  d'une  aristocratie  est  susceptible  de 
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▼arier  «ingulièrement.  L'aristocratie  sera  militaire,  théo- 
cratique  ou  savante.  Elle  prendra  pour  point  d'appui 
la  possession  de  la  terre,  le  commerce,  l'industrie , 
l'exercice  de  fonctions  publiques.  Souvent  même  elle 
présentera  un  mélange  de  ces  divers  éléments.  Elle  sera 
restreinte  ou  étendue.  Elle  pourra  se  subdiviser  et  offrir 
des  degrés  plus  ou  moins  nombreux.  Tantôt  elle  consa- 
crera légalement  l'idée  d'hérédité,  tantôt  elle  se  bor- 
nera à  tendre  vers  une  hérédité  de  fait.  Parfois  elle 
demeurera  jalousement  fermée,  protégée  par  des  tradi- 
tions rigides;  mais  il  peut  également  se  faire  qu'elle  soit 
largement  accessible  aux  nouveaux  venus,  qu'elle  se  plie 
aux  événements  et  rajeunisse  continuellement  son  per- 
sonnel. Enfin,  suivant  les  circonstances  et  les  époques, 
elle  s'attachera  aux  dignités  honorifiques  et  aux  classifi- 
cations nominales,  ou  bien  elle  les  dédaignera  comme 
autant  de  distinctions  vaines  :  ces  modalités  multiples 
laisseront  toujours  transparaître  un  fait  capital,  à  savoir 
qu'il  y  a  une  aristocratie,  une  classe  supérieure.  Jamais 
on  n'éliminera  cet  élément  de  la  société  humaine,  et  l'un 
des  devoirs  essentiels  de  la  science  politique  est  précisé- 
ment de  délimiter  le  rôle  qui  lui  appartient. 

Ce  rôle  consiste  à  exercer  le  pouvoir,  à  gouverner.  Toute 
aristocratie  le  remplira  d'elle-même,  spontanément,  soit 
d'une  manière  directe,  soit  d'une  manière  indirecte. 
Elle  agira  ainsi  parce  qu'elle  le  veut,  parce  qu'elle  est 
seule  à  le  vouloir  (à  l'exclusion  de  la  masse),  parce  que 
seule  elle  est  à  même  de  comprendre  et  de  voir  (si  impar- 
faite et  obscure  que  soit  cette  connaissance)  l'objet  et  Je 
fonctionnement  des  institutions  sans  lesquelles  une  société 
ne  saurait  subsister. 

Elle  parait  donc  illusoire,  cette  crainte  de  voir  la 
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démocratie,  obéissant  à  une  aveugle  impulsion,  briser  ou 
fausser  les  ressorts  délicats  et  compliqués,  du  jeu  régu- 
lier desquels  dépend  le  maintien  de  Tordre  politique  et 
social.  Dépourvue  d*idées  et  d'intention  à  ce  sujet,  elle 
laissera  faire  les  classes  supérieures,  celles  que  nous  avons 
désignées  par  la  qualification  un  peu  élastique  d'aristo- 
cratie. Dans  riiypothèse  même  où  on  lui  abandonnerait 
la  nomination  des  titulaires  des  principales  fonctions 
publiques,  il  n'y  a  pas  à  redouter  que  son  choix  se  porte 
de  préférence  et  d'une  manière  suivie  sur  des  personnes 
incompétentes.  C'est  au  sein  de  l'aristocratie  (ce  terme 
étant  pris  dans  son  acception  la  plus  large)  qu'elle  ira 
chercher  ses  mandataires  et  ses  chefs.  Et  ce  phénomène 
se  comprend.  Tout  d'abord,  elle  subit  l'ascendant  d'une 
force  supérieure.  Puis  la  démocratie,  qui  n'a  en  vue  que 
des  résultats,  mais  qui  se  sent  incapable  d'imaginer  les 
moyens  propres  à  les  obtenir,  possède  néanmoins  assez 
de  bon  sens  et  de  clairvoyance  pour  concevoir  que  cer- 
taines opérations  réclament  des  connaissances  spéciales 
et  ne  peuvent  être  exécutées  avec  succès  que  par  ceux 
qui  en  sont  pourvus.  Un  laboureur  n'hésitera  pas  à 
admettre  qu'un  ingénieur  est  seul  capable  de  procéder  à 
la  construction  d'un  pont. 

Une  expérience  bientôt  séculaire  est  là  pour  démontrer 
que  la  démocratie,  filt-elle  investie  nominalement  de  la 
suprême  puissance,  tolère  sans  protestations  ni  haine 
le  libre  jeu  de  forces  supérieures.  Elle  a  toujours  eu 
besoin  d'une  aristocratie.  Et  aujourd'hui  que  son  ascen- 
dant coïncide  avec  une  complication  croissante  des  rap- 
ports sociaux,  l'intervention  constante  d'une  aristocratie 
apparaît  comme  une  nécessité  de  plus  en  plus  impérieuse. 
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Seulemrat  cette  aristocratie  sera  probablement  d*un  type 
qui  ne  répondra  guère  à  quelques-unes  des  idées  qui 
nous  sont  habituelles.  Elle  se  composera  d'hommes  qui 
devront  leur  prépondérance  à  leur  mérite  personnel  et  à 
leur  esprit  d'initiative,  plutôt  qu'au  respect  dont  est 
entouré  l'exercice  d'une  autorité  traditionnelle.  Il  ne 
semble  pas  qu'une  telle  évolution  constitue  un  péril.  La 
démocratie,  bien  loin  de  lui  être  hostile,  la  facilitera  au 
contraire,  et  lui  prêtera  son  concours. 

S'il  est  vrai  que  la  démocratie  abandonne  volontiers  à 
l'expérience  d'une  élite  et,  d'une  manière  générale,  aux 
initiatives  d'une  classe  dirigeante,  l'organisation  de  l'État 
et  la  conduite  des  affaires  publiques,  elle  ne  le  fera 
pourtant  qu'à  une  condition  :  c'est  que  la  politique  de 
cette  aristocratie  n'ait  point  et  ne  paraisse  point  avoir 
pour  objet  d'opposer  un  obstacle  insurmontable  à  l'élan 
qui  emporte  la  classe  populaire  vers  l'idéal  qu'elle  s'est 
formé  et  dont  elle  a  conscience.  Si  une  telle  contradiction 
se  réalisait,  la  démocratie  se  sentirait  lésée  dans  ses 
sentiments  les  plus  profonds,  dans  ses  espérances,  dans 
les  motifs  qu'elle  a  d'exister  et  de  persévérer  dans  son 
être.  Ses  déceptions  et  sa  rancune  pourraient  être  le 
point  de  départ  des  crises  les  plus  redoutables. 

Le  problème  capital  qui,  dans  bien  des  États,  semble 
devoir  dominer  la  politique  de  demain,  pourrait  donc  se 
traduire  par  la  formule  suivante  :  l'aristocratie,  dont  les 
circonstances  sociales  amèneront  la  formation,  —  et  qui, 
par  la  force  des  choses,  gouvernera,  —  consentira-t-elle 
à  s'attacher  à  la  poursuite  d'un  idéal  qui,  dans  ses  traits 
essentiels,  se  rapproche  de  celui  auquel  aspirera  la  volonté 
populaire?  Il  est  trop  naturel  qu'on  ne  réponde  qu'en 
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hésitant  à  une  semblable  question.  A  notre  avis,  il  n'y  a 
pas  de  raison  péremptoire  qui  s*oppose  à  ce  qu'une 
harmonie  si  désirable  finisse  par  s'établir. 


# 
m  * 


La  volonté  générale  est  une  force  nécessaire,  sans 
laquelle  la  société  humaine  ne  subsisterait  point.  Nous 
atteignons  la  racine  du  problème  en  nous  demandant  si 
cette  volonté,  qui  n*iDspire  aucune  crainte  lorsque, 
purement  instinctive,  elle  tend  uniquement  au  maintien 
d*un  état  de  choses  qui  répond  aux  désirs  d'un  maître  ou 
d'une  classe  dominante,  devient  au  contraire  redoutable 
et  pernicieuse,  lorsque,  prenant  conscience  d'elle-même, 
elle  cherche  à  s'écarter  des  voies  qu'elle  suivait  docile- 
ment jusqu'alors. 

Nous  estimons  que,  dans  le  second  cas  également,  elle 
mérite  confiance.  Il  est  vrai  (|ue  c'est  de  l'optimisme. 
Mais,  après  tout,  le  grand  débat  qui  met  aui  prises  l'ab- 
iolutisme  et  la  liberté,  l'oligarchie  et  la  démocratie,  ne 
ie  ramène-t-il  pas  à  un  conflit  entre  le  pessimisme*^  et 
l'optimisme?  Ceux  qui  pensent  que  la  nature  humaine 
est  par  essence  corrompue  et  portée  au  mal,  et  qu'elle  a 
besoin,  pour  ne  point  faillir,  d'être  perpétuellement 
dirigée,  maintenue  et  contenue,  seront  partisans  de  l'au- 
toritarisme, dût-il  dégénérer  en  despotisme  et  s'appuyer, 
au  besoin,  sur  un  système  d'inégalités  et  de  privilèges. 
De  puissantes  organisations  politiques  et  religieuses,  des 
civilisations  ont  procédé  et  procèdent  encore  d'une  telle 
conœption.  Ceux-là,  au  contraire,  qui  ont  foi  dans  la 
nature  humaine,  uniquement  parce  qu'elle  veut  vivre  et 
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que  celte  affirmation  est  en  elle-même  un  phénomène 
excelienl,  verront  sans  terreur  approcher  le  moment  où 
la  démocratie  se  sentira  capable  d'élaborer  un  idéal 
collectif  et  revendiquera  le  droit  de  participer  au  pou- 
voir (1).  C'est  un  acte  de  Toi  que  Ton  retrouve  à  Taube 
des  grandes  rénovations  qui  marquent  une  époque  dans 
rhistoire  do  Thumanité.  Le  plus  retentissant  de  ces  actes 
de  foi  fut  celui  qui  proclama,  en  f789,  la  souveraineté 
du  peuple.  Après  un  siècle  d'expériences  diverses,  et 
malgré  le  trouble  de  Theure  présente,  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  le  rétracter. 


(1)  Cet  optimisme,  qui  est  à  la  base  de  toutes  les  constitutions  k 
tendances  démocratiques  de  l'ûge  moderne,  a  été  exprimé,  on  s'en 
souvient,  en  termes  saisissants  par  J.-J.  Rousseau  dans  le  Contrat 
social  :  ce  II  s'ensuit  de  ce  qui  précède  que  la  volonté  générale  est 
toujours  droite  et  tend  toujours  à  l'utilité  publique;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  que  les  délibérations  du  peuple  aient  toujours  la  même 
rectitude.  On  veut  toujours  son  bien,  mais  on  ne  le  voit  pas  toujours; 
jamais  on  ne  corrompt  le  peuple,  mais  souvent  on  le  trompe,  et 
c'est  alors  seulement  qu'il  parait  vouloir  ce  qui  est  mal.  »  (Liv.  II, 
chap.  m.) 
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CI.ASAE  DES  BEA1J11-ABT9. 


Séance  du  9  janvier  4902. 

M.  Éd.  Fétis,  directeur,  président  de  rAcadémie  pour 
1901. 

M.  ie  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Maquet,  directeur  pour  1902; 
A.  Gevaert,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gust.  Biot, 
H.  Hymans,  Th.  Vinçolte,  Jos.  Stallaert,  Max.  Rooses, 
J.  Robie,  G.  Huberti,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even, 
Ch.  Tardieu,  Alfr.  Cluysenaar,  le  comte  Jacques  de 
Lalaing,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  C.  Meunier  et  Éra. 
Mathieu,  membres;  G.  Bordiau,  Louis  Lenain  ^t  L.  Sol- 
vay,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
fait  parvenir  une  expédition  de  Tarrété  royal  du  5  décembre 
dernier,  aux  termes  duquel  M.  Éd.  Van  Beneden, 
directeur  de  la  Classe  des  sciences  pour  1902,  est  nommé 
président  de  l'Académie  pour  ladite  année. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  adresse,  pour  être 
soumis  à  l'appréciation  de  la  Classe,  le  projet  de  restau- 


(52) 

ration  (en  sept  dessins  et  avec  mémoire  explicatif)  da 
temple  de  Neptune,  à  Paestum,  présenté  par  M.  Evrard, 
premier  prix  du  grand  concours  d'architecture  de  i899. 

—  Renvoi  à  MM.  Bordiau,  Janlet  et  Winders. 

—  MM.  Van  Perck,  d'Anvers,  et  Marin,  de  Forest, 
remettent  la  photographie  de  leurs  bas-reliefs,  auxquels 
la  Classe  a  décerné,  en  partage,  le  prix  de  sculpture  lors 
du  concours  d'art  appliqué  pour  1901. 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  procéder 
aux  élections  aux  places  vacantes. 

Ont  été  élus  : 

Section  de  peinture.  —  Membre  titulairey  sauf  appro- 
bation royale  :  Eugène  Smits,  correspondant; 

Correspondant  :  Xavier  Mellery,  peintre  d'histoire, 
membre  de  la  Commission  administrative  des  Musées 
royaux  ; 

Associé  :  Fernand  Cormon,  membre  de  l'Institut,  à 
Paris. 

Section  de  sculpture.  —  Membre  titulaire,  sauf  appro- 
bation royale  :  Jef  Lambeaux,  correspondant. 

Section  D'xRcmTECTURE.  —  Membre  titulaire^  sauf 
approbation  royale  :  Gédéon  Bordiau,  correspondant; 

Associé  :  Alfred-N.  Normand,  membre  de  l'Institut,  à 
Paris. 
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Sectioi!  db  musique.  —  Membre  titulatre^  sauf  appro- 
bation royale  :  Edgar  Tinel,  directeur  de  l'École  de 
musique  religieuse,  à  Malines; 

Correspondant  :  Jan  Blockx,  directeur  du  Conservatoire 
royal  d'Anvers; 

Associé  :  Edward  Lassen,  prix  de  Rome  en  i85i, 
directeur  général  de  la  Musique  de  S.  A.  M^'  le  grand 
duc  régnant  de  Saxe-\^'eimar,  à  Weimar. 

La  Classe  procède  ensuite  à  l'élection  de  son  directeur 
pour  1903  :  les  suffrages  se  portent  sur  M.  Gustave 
Huberti,  qui  remercie  ses  confrères  après  avoir  été  invité 
^  venir  prendre  place  au  bureau. 

M.  Fétis,  directeur  sortant  pour  i90i,  au  moment  de 
céder  le  fauteuil  à  son  successeur,  M.  Maquet,  remercie 
la  Classe  de  l'honneur  qu'elle  a  bien  voulu  lui  faire  de 
l'avoir  appelé,  pour  la  cinquième  fois,  à  la  direction 
des  travaux  de  la  Classe  ainsi  qu'à  la  présidence  même 
de  l'Académie.  J'en  conserverai,  ajoute-t-il,  le  plus  vif  et 
le  plus  précieux  souvenir. 

M.  Maquet,  en  prenant  la  direction  des  séances,  se 
fait,  dit-il,  l'organe  de  la  Classe  pour  remercier  son  émi- 
nent  prédécesseur  de  son  tact,  de  sa  courtoisie  et  des 
hautes  qualités  que  tous  ses  confrères  admirent  en  lui. 
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Ad.  Prias,  J.  Vuyisteke,  A.  Giron,  le  baroD  J.  de 
Cbestret  de  Haneffe,  Paul  Fredericq,  G.  Monchamp, 
P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  Cb.  Duvivier,  V.  Brants, 
Polydore  de  Paepe,  A.  Beernaert,  A.  Willems,  membres; 
J.-C.  Yollgraff,  associé;  J.  Leclercq,  M.  Wilmotte,  H« 
Pirenne,  Ern.  Gossart,  D.  Mercier,  J.  Lameere  et  A. 
Bol  in,  correspondants. 

MM.  le  comte  Goblet  d'Alviella  et  Nys  prient  la  Classe 
4c  bien  vouloir  excuser  leur  absence. 


COBBESPONDANCE, 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  : 

i*"  D'une  lettre  de  M.  Edouard  Bolin,  annonçant  la 
mort  de  son  père,  M.  Gustave  Bolin- Jaequemyns,  membre 
de  la  Section  des  sciences  morales  et  politiques,  né  à 
Gand  le  31  janvier  1835,  décédé  à  Bruxelles  le  9  jan- 
vier 1902. 

M.  le  Directeur,  après  avoir  adressé  à  la  mémoire 
du  regretté  confrère  le  suprême  hommage,  remercie 
M.  Prins,  qui  a  bien  voulu  être  Torgane  de  la  Classe  lors 
des  funérailles. 

De  l'assentiment  unanime,  M.  Ernest  Nys  sera  prié  de 
bien  vouloir  écrire  la  notice  nécrologique  de  M.  Bolin- 
Jaequemyns. 

Le  discours  de  M.  Prins  paraîtra  au  BuUetin. 
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2-  D'une  lettre  de  M««  A.-S.  Tiele,  née  Ruyehaver, 
annonçant  la  mort  de  son  mari,  le  professeur  honoraire  de 
l'Université  de  Leyde,  D""  Cornelis  Petrus  Tiele,  associé 
de  la  Section  de  littérature  et  d'histoire,  décédé  à  Levde 
le  i2  janvier  19Q2,  à  Tàge  de  71  ans. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  par  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  à  M*"*  veuve  Rolin-Jaequemyns  et  à 
M"«  veuve  Tiele. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Justice  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  un  exemplaire  des  nouvelles  publi- 
cations de  la  Commission  royale  des  anciennes  lois  et 
ordonnances  de  la  Belgique  ;  elles  comprennent  le  tome  V 
des  Coutumes  de  la  ville  de  Nieuport,  le  tome  X  de  la 
^^  série  des  Ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens  et  le 
S*  cahier  du  7^  volume  des  Procès-'verbaux  des  séances  de 
cette  Commission.  —  Remerciements. 

—  i\f .  G.  Darboux,  président  de  l'assemblée  plénière 
de  la  première  session  de  l'Association  internationale 
des  Académies,  qui  s'est  tenue  à  Paris  en  avril  i901, 
annonce  que  c'est  la  Société  royale  de  Londres  qui  est 
devenue,  depuis  le  !••■  janvier  dernier,  l'Académie  direc- 
trice pour  trois  années.  Conséquemment,  la  prochaine 
assemblée  générale  se  tiendra  à  Londres,  en  1904. 

L'éminent  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris  fait  savoir  que  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  délégué  M.  Boutroux  et  l'Académie 
royale  des  sciences  de  Berlin  M.  H.  Diels,  pour  s'occuper 
de  la  publication  des  €eavres  de  Leibniz. 
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Il  donne  en  même  temps  la  reproduction  de  deux 
lettres  :  Tune  de  M.  E.  Maunde  Thompson  et  Tautre  de 
rhonorable  Secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres, 
annonçant  la  constitution  d'une  Académie  britannique 
(British  Âcademy)  pour  l'histoire,  la  philosophie  et  les 
études  philologiques. 

M.  Darboux  termine  en  présentant  à  la  Classe  ses 
vœux  les  plus  cordiaux  et  en  la  remerciant  pour  le 
concours  si  précieux  et  si  dévoué,  dit-il,  qu'elle  a 
apporté  à  l'œuvre  de  l'Académie  directrice.  —  Pris  pour 
notification. 

—  La  Société  d'Émulation  de  Cambrai  annonce  que 
son  concours  bisannuel  de  poésie  sera  fermé  le  1*  sep- 
tembre i90!2. 

Le  choix  des  sujets  et  des  genres  est  libre,  étant  gardé 
le  respect  dû  à  la  religion  et  à  la  morale. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Saint  Jérôme  et  la  vie  du  moine  Malchus  le  Captif;  par 
Paul  Van  den  Yen  (présenté  par  M.  Lamy,  avec  une  note 
qui  figure  ci-après); 

Mon  journal  de  bord.  D'Anvers  à  Léopoldville  par  le  cfte- 
min  des  écoliers;  par  le  capitaine  commandant  Monthaye, 
avec  une  préface  par  Jules  Leclercq  (lequel  a  présenté  cet 
ouvrage  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

Besançon  et  ses  environs;  par  Aug.  Castan  (nouvelle 
édition  complétée  par  Léonce  Pingaud); 

Jaques  Breteux  ou  Bretiaux,  Le  tournoi  de  Chauvency. 
Supplément;  par  Gaétan  Hecq  ; 

Sceau-matrice  d'Ernest  de  Mérode,  comte  de  Waroux; 
par  le  vicomte  B..  de  Jonghe.  —  Remerciements. 
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—  Travaux  manuscrits  soumis  à  Texamen  : 
!•  Première  étude  sur  l'histoire  du  texte  de  Suétone,  de 
Yita  Caesarum.  Les  manuscrits  de  Bentley;  2®  Les  manu- 
scrits du  XV^  siècle;  par  L.  Preud'bomme.  —  Commis* 
saires  :  MM.  Thomas,  Yoligraff  et  Â.  Willems; 

3"*  Note  additionnelle  sur  la  dédicace  des  Gésates  trouvée 
à  Tongres,  en  avril  4900;  par  J.-l\  Waltzing,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Liège.  —  (commissaires  :  MM.  Tho- 
mas, Yoligraff  et  Kurth. 


Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Gustave  Rolin- 
JaequemynSj  membre  de  l'Académie  (1);  par  Adolphe 
Prins,  membre  de  l'Académie. 

Messieurs, 

Chargé,  par  le  bureau  de  la  Classe  des  lettres  et  des 
sciences  morales  et  politiques  de  TAcadémie,  de  rendre 
un  dernier  hommage  à  Gustave  Rolin-Jaequemyns,  que 
pourrais-je  dire  encore  qui  n'ait  été  dit  déjà  avec  une 
rare  éloquence  ? 

N'est-ce  pas  le  propre  des  individualités  d'élite  d'ap- 
porter dans  les  domaines  les  plus  divers,  où  leur  talent 
les  appelle,  les  mêmes  qualités  supérieures  et  de  provo- 
quer ainsi,  malgré  la  variété  des  milieux,  la  répétition 
d'éloges  identiques? 


(1)  Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  i3  janvier  1902. 
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Siy  en  ce  moment,  je  remonte  un  passé  de  plus  de 
trente  années,  je  revois  dans  mes  souvenirs  le  jeune  et 
brillant  avocat  gantois  accueillant  et  cordial  pour  tous. 
Je  revois  sa  physionomie  à  la  fois  pleine  de  dignité  et  de 
finesse,  où  déjà  la  gravité  du  penseur  studieux  se  mêlait 
à  la  bonhomie  souriante  et  affable  de  Thomme  de  cœur. 

Je  le  revois  aussi,  il  y  a  quelques  mois  à  peine, 
quand,  pour  si  peu  de  temps  hélas!  il  revenait  sur  le  sol 
natal.  L'existence  avait  accusé  ses  traits,  noyé  d*un  peu 
de  mélancolie  e(  de  fatigue  son  sourire  toujours  fin,  son 
regard  toujours  droit,  mais  on  retrouvait  entières  les 
qualités  maîtresses  qui  ont  dominé  sa  vie  :  l'intelligence, 
la  fermeté,  la  bonté. 

La  Classe  des  lettres,  qui  l'avait  élu  correspondant  le 
4^  mai  1874,  et  membre  effectif  le  6  mai  1878,  Ta  eu 
comme  directeur  pendant  Tannée  1883. 

Il  a  prononcé  en  séance  publique  deux  importants 
discours;  il  a  publié  des  rapports  substantiels  et  précis 
sur  des  mémoires  de  concours  et  des  livres  de  droit.  Les 
hautes  et  absorbantes  fonctions  qu'il  a  remplies  en  Bel- 
gique et  à  l'étranger,  dans  la  politique  nationale  comme 
dans  la  politique  internationale,  l'ont  parfois,  sans  le 
dérober  à  la  sympathie  de  collègues  attentifs  à  ses  tra- 
vaux, tenu  à  l'écart  des  réunions  de  la  Classe.  Mais  si 
l'Académie  a  été  fondée,  il  y  a  un  siècle  et  demi,  en 
l'honneur  des  sciences  et  des  lettres  belges,  nul  plus  q«e 
ce  juriste  lettré,  que  ce  citoyen  de  Gand  devenu  citoyen 
du  monde,  n'a  jeté  d'éclat  sur  l'Académie,  les  lettres  et 
le  pays. 

Elevé  à  l'école  des  Guizot,  des  Macaulav,  des  Stuart- 
Mill,  à  une  époque  encore  si  rapprochée  et  déjà  si  loin- 
taine, où  les  disciples  du  régime  représentatif  plaçaient 
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le  bonheur  des  peuples  dans  la  liberté  et  la  force  des 
gouvernements  dans  la  raison,  Rolin  n*a  pas,  au  cours 
de  sa  carrière  si  bien  remplie  et  si  mouvementée,  vu  se 
réaliser,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  espérances  de  sa  jeu- 
nesse confiante  et  optimiste.  Mais  dans  le  domaine  des 
sciences  morales  et  politiques,  et  notamment  dans  le 
domaine  du  droit  international,  dont  le  développement 
caractérise  tout  le  XIX*  siècle,  il  a  été  un  précurseur  et 
un  fondateur,  et  avec  une  glorieuse  pléiade  de  juristes  de 
tous  les  pays,  il  a,  dans  la  mesure  du  possible,  travaillé  à 
Tunification  des  législations  particulières;  il  a  contribué 
au  rapprochement  des  peuples,  et  il  a  sa  place  marquée 
dans  rhistoire  du  progrès  de  la  justice  internationale. 

Il  avait  la  crainte  de  Tutopie,  le  sens  de  la  réalité,  la 
pondération  et  la  modération  qui  sont  Tessence  du  droit 
et  font  les  vrais  jurisconsultes.  Comme  son  esprit,  son 
langage  et  son  style  étaient  mesurés.  Son  inaltérable 
courtoisie  ignorait  les  violences  courantes  de  la  polé- 
mique. Il  pensait  sans  doute  avec  Marc  Âurèle,  que  la 
meilleure  façon  de  se  venger  des  méchants  et  des  sots, 
est  de  ne  pas  leur  ressembler. 

C*est  avec  sa  méthode  lucide  et  consciencieuse  que 
dans  les  deux  discours  académiques  que  je  viens  de  rap- 
peler, il  glorifiait  les  deux  idées  fondamentales  que  la 
science  du  droit  international  a  consacrées  :  l'arbitrage 
comme  moyen  de  résoudre  les  conflits  internationaux,  et 
le  respect  des  petites  nationalités.  Si  ces  deux  idées  ont 
acquis  aux  yeux  de  Télite  des  penseurs  un  prestige  tou- 
jours plus  grand,  c'est  entre  autres  aux  efforts  persévé- 
rants et  sagaces  de  notre  éminent  collègue  que  ce  succès 
est  dû. 

Il  est  de  ceux,  surtout,  qui  ont  le  mieux  mis  en  relief 
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par  la  plume,  par  la  parole  et  par  Taction,  la  haute 
signification  des  pelits  États  neutres  dans  le  monde 
actuel.  Une  Académie  belge  y  trouve  une  raison  de  plus 
pour  s*bonorer  de  Tavoir  compté  parmi  ses  membres. 
C'est  le  IS  mai  1875  qu'il  exposait  devant  elle  le  rôle  des 
nations  neutres  et  secondaires  contemporaines.  Il  mon- 
traity  avec  une  grande  richesse  d'arguments,  combien  leur 
mission  peut  être  utile,  nécessaire  et  glorieuse;  combien, 
quand  elles  ont  des  réserves  d'énergie,  leurs  aptitudes 
s'affinent  et  s'accroissent  à  raison  même  des  obstacles 
qu'elles  ont  k  surmonter  ;  combien  enfin  sont  légitimes 
les  espérances  du  droit  international,  quand  il  confie  aux 
petits  peuples  le  dépôt  sacré  de  la  paix,  de  l'ordre,  de  la 
liberté  et  du  progrès  dans  les  relations  internationales. 
Cette  conviction,  qui  fait  de  la  neutralité  un  privilège 
dont  il  faut  se  rendre  digne,  une  source  de  vitalité,  de 
croissance  et  d'expansion,  et  non  une  cause  de  faiblesse 
et  d'effacement,  il  la  partageait  avec  un  autre  citoyen 
illustre  d'un  petit  pays,  son  collègue  et  ami  intime  de 
trente-cinq  années  :  Alphonse  Rivier.  Et,  au  moment  de 
l'évolution  de  l'Europe,  où  le  nombre  et  l'ambition  des 
grandes  puissances  ont  augmenté,  où  le  nombre  jadis  si 
élevé  des  petits  Etats  est  réduit,  rien  ne  saurait  être  plus 
utile  à  des  pays  comme  le  nôtre,  rien  ne  saurait  être  plus 
favorable  au  triomphe  du  droit,  à  la  solidarité  et  k  l'équi- 
libre des  nations  que  les  efforts  tentés  pour  faire  pénétrer 
dans  la  conscience  juridique  universelle,  le  principe  que 
les  petites  communautés  politiques  sont  des  individua- 
lités juridiques.au  même  titre  que  les  grandes,  qu'elles 
ont  droit  au  même  respect,  et  que  leur  développement 
est  aussi  utile  au  concert  des  peuples  civilisés  que  le 
développement  des  individus  à  la  prospérité  de  l'État. 
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Gastave  Rolin  n*a  pas  seulemenl  aidé  de  toute  son 
autorité  à  la  diffusion  de  ce  principe,  il  a  fait  plus  ;  il  a 
contribué  à  faire  connaître,  estimer  et  respecter  au  loin 
la  petite  Belgique  neutre.  Il  a  montré,  par  la  pratique, 
que  cette  neutralité  pouvait  profiter  à  la  civilisation 
générale  ;  il  est  allé  au  fond  de  l'Asie  apporter  le  fruit  de 
son  expérience  et  de  ses  études  à  un  État  en  voie  de  for- 
mation; il  a  cherché  à  lui  assurer  Tindépendanre;  il  a, 
dans  une  pensée  éminemment  patriotique,  appelé  à  ses 
côtés,  comme  collaborateurs,  d'autres  juristes  belges,  et, 
sons  sa  haute  direction,  c*est  bien  la  culture  juridique 
belge  qui  a  donné  au  Siam  la  structure  organique  que  ce 
pays  désirait. 

Nous  pouvons  nous  enorgueillir  de  ces  faits  éclatants. 
Â  Rolin  en  revient  tout  Fhonneur.  Dans  le  tourbillon 
rapide  des  événements,  l'image  n'en  apparaît  pas  tou- 
jours lumineuse  à  tous  ;  l'histoire  lui  donnera  toute  sa 
valeur  quand  elle  redira  le  grand  rôle  extérieur  de  la 
Belgique  et  de  ses  enfants  au  XIX®  siècle. 

Je  n'ai  pas  à  retracer  ici  les  résultats  si  nombreux  de 
la  multiple  activité  de  notre  regretté  collègue.  Mais  son- 
geant aux  services  rendus,  à  la  considération  dont  il 
jouissait  dans  la  politique  internationale,  aux  relations 
qu'il  entretenait  avec  les  hommes  d'Etat  et  les  savants  les 
plus  éminents  du  monde  entier,  nous  pouvons  deviner 
quels  services  il  y  avait  encore  à  attendre  de  ses  brillantes 
facultés  ! 

Ces  facultés,  il  les  a  conservées  jusqu'à  son  dernier 
souffle.  Il  est  mort  comme  il  a  vécu,  dans  la  touchante 
sérénité  d'une  âme  très  haute  et  très  forte.  Alors  que 
tout  espoir  était  déjà  perdu,  il  cherchait  à  oublier  la 
souffrance  en  se  faisant  lire  à  haute  voix  des  auteurs  pré- 
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férés,  et  son  stoïcisme  donnait  des  illusions  aux  êtres 
chers  qui  Tont  toujours  entouré  d*affection  et  de  dévoue- 
ment,  et  auxquels  nous  apportons  ici  Texpression  de 
notre  sympathie  profonde. 

Quelques  heures  avant  sa  fin,  sa  garde-malade  voulant, 
pour  ranimer  ses  forces  épuisées,  lui  faire  prendre  du 
Champagne,  il  refusait  en  disant  :  «  La  mort  arrive,  je 
dois  conserver  la  pleine  liberté  de  mon  esprit.  » 

Ces  paroles,  qui  enveloppent  d*une  auréole  de  noble 
idéalité  le  soir  mélancolique  d*une  vie  féconde,  ont  été 
exaucées.  Rolin  s'est  éteint  dans  la  plénitude  de  sa  con- 
science et  de  sa  pensée. 

Et  pour  nous,  devant  cette  tombe  silencieuse,  nous  ne 
pouvons  que  nous  incliner,  en  déplorant  la  perte  d'un 
grand  citoyen  et  en  nous  rappelant  Tépitaphe  de  Fran- 
çois I^**  à  son  fidèle  ami  le  chevalier  Trivulce  :  Nundam 
quievit,  quiescit. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

J*ai  rhonneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'au- 
teur, la  thèse  doctorale  Saini  Jérôme  et  la  vie  du  moine 
Malchu$  le  Captif,  par  Paul  Van  den  Ven.  S.  Jérôme,  dans 
son  livre  De  viris  illustribus  135,  dit  qu'il  a  écrit  la  vie  du 
moine  Malchus,  et  dans  le  prologue  de  ce  court  opuscule, 
il  affirme  qu'il  tient  son  récit  de  la  bouche  même  du 
vieux  moine  syrien.  Les  nombreux  manuscrits  latins  de 
celte  biographie  donnent  tous  le  nom  de  S.  Jérôme  et  le 
style  confirme  l'assertion  des  manuscrits,  de  sorte  que 
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l'authenticité  est  hors  de  conteste.  Mais  il  existe  du 
même  récit  une  recension  grecque  et  une  recension 
syriaque;  toutes  deux  omettent  le  nom  de  S.  Jérôme  el 
sont  anonymes.  Un  écrivain  allemand,  M.  Kunze,  a  sou- 
tenu récemment  que  S.  Jérôme,  en  disant  qu'il  tenait  son 
récit  de  la  bouche  même  de  Malchus,  a  trompé  ses  lecteurs 
et  qu'il  Ta  emprunté  à  la  recension  grecque;  M.  Bàthgen 
a  attribué  le  texte  syriaque  à  Marc  l'Ermite. 

M.  Van  den  Ven  donne  pour  la  première  fois  le  texte 
grec  que  Ton  ne  connaissait  que  par  une  traduction 
latine.  Il  le  donne  avec  les  variantes  des  manuscrits  de 
Paris  et  de  Rome,  el  après  un  examen  minutieux,  il  con- 
clut contre  M.  Kunze  que  la  recension  grecque  n'est 
antre  chose  qu'une  version  paraphrastique  du  texte  de 
S.  Jérôme.  Il  étudie  moins  la  recension  syriaque,  dont  il 
donne,  d'après  un  manuscrit  du  Musée  Britannique,  le 
fragment  qui  manque  dans  l'édition  de  Sackau.  Le  mot 
Mdchos  du  titre  suffirait  à  prouver  qu'il  est  traduit  du 
grec.  Car  en  syriaque  on  dirait  Malcha.  Cette  étude  de 
critique  historique  tait  honneur  au  jeune  écrivain,  qui 
s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  dépouiller  les 
manuscrits  et  recourir  aux  sources. 

T.-J.  Lamy. 


Au  nom  de  M.  le  major  d'État-major  Monthaye,  j'ai 
l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  l'ouvrage  qu'il  a 
publié,  en  1899,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  chemin 
de  fer  du  Congo  sous  le  titre  :  D'Anvers  à  LëopoldviUe  par 
k  chemin  des  écoliers. 

L'auteur,  rentré  récemment  dans  la  vie  militaire 
active,  a  professé  à  l'École  de  guerre  les  cours  de  géolo- 
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gie  et  de  géographie  politique  et  militaire.  Il  s* est  fait 
une  compétence  spéciale  dans  les  questions  coloniales, 
sur  lesquelles  il  a  écrit  plusieurs  études  fort  remarquées, 
telles  que  :  Le  Congo  devant  le  pays,  —  Le  Congo  devant 
k  Parlement,  —  La  question  coloniale  en  Belgique.  Il  était 
donc  tout  désigné  pour  faire  partie  de  la  mission  envoyée 
par  le  Gouvernement  belge  à  Tinauguration  du  chemin 
de  fer  des  cataractes. 

C'est  le  compte  rendu  de  cette  mission  qu'il  a  publié 
dans  un  livre  écrit  sous  la  forme  aimable  et  familière  du 
journal  de  bord,  dans  un  style  vivant,  toujours  empreint 
de  bonne  humeur  et  de  cette  bonhomie  flamande  qui  est 
une  des  caractéristiques  de  notre  esprit  national. 

Ce  livre,  sous  son  petit  volume,  est  si  substantiel,  qu'on 
pourrait  lui  appliquer  Theureuse  devise  :  Midtum  in  parvo 
adoptée  par  les  voyageurs  qui  se  trouvaient  à  bord  de 
V Albertville.  L'auteur  raconte  en  témoin  oculaire  un  évé- 
nement qui  demeurera  comme  un  fait  historique  dans  les 
annales  coloniales,  car  inauguration  du  chemin  de  fer, 
le  plus  merveilleux  instrument  de  pénétration  du  conti- 
nent noir,  marque  dans  la  conquête  de  cette  partie  du 
globe  une  décisive  étape,  qu'achèvera  prochainement  la 
construction  du  réseau  intérieur  destiné  à  relier  le  bassin 
du  Congo  au  bassin  du  Nil  et  à  la  région  des  grands  lacs. 

Le  major  Monthaye  n'en  est  pas  à  ses  débuts.  Outre  les 
études  coloniales  que  j'ai  mentionnées,  il  a  publié  dans 
des  revues  spéciales  de  nombreux  travaux  sur  des  ques- 
tions militaires  qui  échappent  à  ma  compétence,  et  que 
je  me  borne  à  signaler.  Jules  Lbglercq. 
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COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


Les  métiers  de  la  petite  indttstrie  d'après  les  recensements 
de  VAUemagne;  par  Victor  Brants,  membre  de  TAca- 
démie. 

La  petite  et  la  moyenne  industrie  ont-elles  reculé,  ont- 
elles  sérieusement  perdu  du  terrain  devant  Taccroisse- 
ment  des  grandes  entreprises?  C'est  là  une  de  ces  contro- 
verses menées  avec  d^autant  plus  de  fracas,  qu'elle  entame 
uoe  des  théories  fondamentales  du  marxisme.  Une  ques- 
tion de  science,  de  statistique,  devient  ainsi  un  sujet  de 
polémiques  ardentes  et  passionnées.  La  destruction  pro- 
gressive, intensive,  absolue  et  fatale  des  classes  moyennes, 
delà  petite  industrie,  est  un  point  de  la  théorie  de  Marx  ; 
c'est  l'expropriation  des  petits  capitalistes  et  proprié- 
taires, au  profit  des  grandes  entreprises,  la  fameuse  soi- 
disant  lot  de  la  concentration  qui  doit  aboutir  au  cata- 
clysme. Elle  porte  le  nom  de  Karl  Marx,  et  le  marxisme 
la  considère  comme  une  de  ses  pierres  angulaires;  le  cha- 
pitre XXXII  du  premier  livre  du  Capital  résume  en  quel- 
ques pages  la  théorie  de  l'expropriation  des  producteurs 
immédiats  et  de  Vaccumulation  capitaliste,  que  conden- 
sait déjà  comme  une  prétendue  loi  de  l'histoire  le  mani- 
feste communiste  de  Marx  et  Engels  en  1847.  N'en 
exagérons  pas  l'importance;  si  même  Vévolution  capita- 
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listique  du  marxisme  était  vérifiée  en  fait,  dans  toute  sa 
violence,  par  les  constatations  actuelles,  cela  ne  pourrait 
encore  faire  conclure,  ni  à  sa  continuation  dans  Tavenir, 
ni  moins  encore  aux  déductions  collectivistes  qu'il    en 
tire,  mais  la  place  qu'occupe  cette  théorie  dans  le  système 
le  plus  en  vogue  parmi  les  socialistes  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle,  explique  la  campagne  vigoureuse 
menée  autour  d'elle.  Elle  est  combattue,  elle  l'a  même 
été  avec  une  énergie  retentissante  par  une  personnalité 
socialiste  très  connue  :  Ed.  Bernstein,  et  ses  écrits,  par 
les  opinions  mêmes  de  l'auteur,  ont  provoqué  au  sein 
du  socialisme  une  crise  dans  laquelle  il  se  débat  violem- 
ment. Elle  a  été  soutenue,  défendue,  d'autre  part,  et 
quelques-uns  ont  essayé  de  lui  enlever  le  caractère  absolu 
que  les  affirmations  solennelles  de  Marx   lui  avaient 
donné.  Mais  en  dehors  de  la  polémique  entre  socialistes, 
où  Bernstein  et  Kautsky  surtout  se  sont  vivement  pris  à 
partie,  le  débat  s'est  poursuivi  dans  les  publications  les 
plus  variées.  Le  fait  d'une  concentration  est,  en  effet, 
admis  par  des  écrivains  qui  n'acceptent  d'ailleurs  nulle- 
ment les  conclusions  socialistes. 

Mais  précisons  notre  terrain,  celui  où  nous  allons 
o|)érer  nos  recherches.  Il  est,  à  tous  les  points  de  vue, 
le  plus  favorable  à  la  «  concentration  ».  D'abord  c'est 
celui  de  l'industrie;  nous  ne  nous  occupons  pas  de 
l'agriculture,  où  les  affirmations  marxistes  ont  reçu  un 
démenti  écrasant  et  incontesté.  Nous  ne  nous  occupons 
pas  des  revenus,  des  revenus  moyens  si  nombreux,  même 
dans  l'industrie,  et  qui  créent  une  classe  moyenne  nou- 
velle d'une  autonomie  sérieuse.  La  statistique  ne  classe 
nulle  part  comme  Selbstàndige  les  actionnaires,  même 
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les  gros;  elle  range  parmi  les  dépendantSy  les  directeurs 
et  ingénieurs  des  compagnies  importantes  qui,  nous 
Timaginons,  sont  bien  au  moins  des  autonomes  réels  (1). 
Or  la  théorie  de  la  concentration  doit  porter  sur  toutes 
les  formes  du  capital  et  de  la  dépendance  (2). 

En  se  plaçant  sur  le  terrain  de  la  statistique,  on  le 
voit,  on  est  sur  le  terrain  le  plus  favorable  à  la  concen- 
tration..., sans  compter  qu'on  est  toujours  victime  des 
moyennes.  Et  cependant,  on  verra. 

Peu  de  sujets  ont  été  l'objet  d'une  littérature  plus  abon- 
dante dans  ces  dernières  années,  et  si  nous  le  reprenons 
ici,  il  ne  peut  certes  être  question  d'en  faire  l'analyse  et 
la  critique  détaillée. 

Nous  allons  tâcher  d'être  objectif,  de  grouper  les 
chiffres  et  les  faits,  de  dégager  quelques  conclusions, 
sans  songer  à  discuter  les  innombrables  combinaisons  de 
chiffres  édifiées  de  toutes  parts,  avec  un  art  plus  ou  moins 
raffiné. 

Il  faut  ajouter  que  ces  travaux  se  trouvaient  alimentés 
par  des  sources  abondantes  :  des  documents  statistiques 
nombreux  leur  étaient  apportés  de  divers  pays,  et  si 
délicat  qu'en  soit  l'emploi,  et  par  cette  raison  même, 
multiples  ont  été  les  efforts  de  combinaison  et  d'inter- 


(i)  Nous  avons  déjà  indiqué  ces  points  de  vue  dans  une  communi 
cation  antérieure,  à  la  Classe,  Sur  la  statistique  française^  en  1900 
(Bulletin,  1900). 

(S)  Sur  l'ensemble  de  la  concentration,  voir  la  courte  mais  remar- 
quable étude  de  H.  Pesch,  Liberalismus,  Sodalismiis  und  Chris tliche 
GeseUschafts  Ordnung.  Fribourg,  4"  éd.,  1900,  3«  partie,  pp.  404 
et  suiv. 


(72) 

prétation.  Les  grands  recensements  professionnels  et 
industriels  réalisés,  en  ces  dernières  années,  par  les 
Offices  du  travail  de  rAllemagne,  de  la  France  (t),  de  la 
Belgique,  sont  les  plus  considérables  de  ces  documents 
nouveaux;  même  en  d'autres  pays,  on  a  cherché  à  y 
suppléer. 

Pour  l'Allemagne,  on  s'est  livré  sur  les  documents  à 
des  travaux  multiples;  nous  n'allons  pas  les  énnmérer 
ni  les  analyser,  mais  profitant  de  cette  littérature 
étendue,  chercher  à  en  dégager,  avec  quelque  clarté»  la 
conclusion. 

Mais  fixons  bien  notre  sujet  ;  nous  examinons  simple- 
ment ici  les  faits  révélés  par  la  statistique.  Nous  avons 
bien  souvent  mis  en  garde  contre  les  illusions  de  la  sta- 
tistique, et  ici  encore  il  faut  les  remarquer.  La  statistique 
va  nous  dire,  avec  des  approximations  encore  parfois  bien 
contestables,  les  oscillations  numériques  de  la  petite 
industrie,  mais  elle  ne  nous  révèle  rien  sur  sa  vie,  son 
activité,  ses  profits  ou  ses  soufirances;  ce  sont  les 
enquêtes  qui  doivent  parler  ici.  Nous  ne  songeons  pas  à 
nier  les  difficultés  que  rencontrent  les  petits  industriels 
sur  bien  des  terrains  dans  la  vie  économique  moderne, 
mais  notre  intention  n'est  pas  de  les  décrire  ici.  Nous 
bornons,  dans  cet  aperçu,  nos  constatations  aux  relevés 
des  recensements,  sans  leur  attribuer,  nous  tenons  à  le 
dire,  une  importance  exagérée. 


(1)  Nous  avons  déjà  communiqué  à  la  Classe  quelques  notes  sur 
les  résultats  du  recensemenl  français  (Bull,  de  VAcad,  roy.  de  Belgique, 
p.  513, 1900). 
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La  source  priacipale  à  laquelle  s'alimentent  les  travaux 
récents  sur  le  <c  mouvement  »  en  Allemagne  se  trouve 
aux  recensements  eftectués  par  les  bureaux  impériaux  (1)  : 
Tun  dit  professionnel^  Fautre  qualifié  d'industriel.  Deux 
mots  d*abord  sur  leur  caractère  et  la  portée  de  leurs 
chiffres.  Los  deux  recensements  sont  de  1895.  Les  pré- 
cédents datent  de  1882.  Ils  ont  une  unité  différente.  Le 
premier  relève  les  individm  et  la  profession  qu'ils  exer- 
cent :  Berufslalislik.  Le  second  a  pour  unité  V entreprise 
(Betrieb)  et  groupe  ceux  qui  y  sont  employés  :  Gewerbe- 
statistik.  Dès  lors,  on  comprend,  suivant  Tun  ou  l'autre 
point  de  vue,  qu'il  y  ait  des  incohérences  (Incongntenz) 
dans  certains  résultats  (â). 


(1)  L'ensemble  des  résultats  des  deux  statistiques  de  4893  est  publié 
dans  la  Statistik  des  dctitschen  Reirhs^  Bd  102-HO  (Beriifstatistiku 
6d  iil  et  suiv.  (Getverbestatistik). 

{%  Il  y  a  d'ailleurs,  surtout  pour  la  question  même  qui  nous  occupe, 
des  éléments  perturbateurs  qui  peuvent  être  classés  d'après  la 
variété  des  appréciations  d'un  côté  ou  de  Tautre  de  certaine  frontière  , 
tel  est  surtout  le  cas  des  Alleinmeister  et  des  Haiisindustrielle,  la 
vaste  catégorie  des  travailleurs  isolés  à  domicile  plus  ou  moins  indé- 
pendants, les  Stôrarbeiter,  travaillant  souvent  «  en  journée  »,  pour 
le  ménage  de  ceux  chez  qui  ils  n'habitent  pas,  etc.  De  même  les 
sans  travail  ou  chômeurs  d'une  profession  amènent  d'autres  diver- 
gences. Enfin,  quand  il  y  a  plusieurs  professions,  principales  ou 
accessoires,  celles  désignées  à  ces  titres  divers  emportent  aussi  des 
altérations,  sans  compter  que  la  profession  accessoire  peut  être  par- 
fois négligée  dans  la  déclaration.  Plusieurs  de  ces  points  ont  élc 
relevés  entre  autres  par  N.  Ricdl,  chef  du  bureau  de  statistique  h  l.-i 
Chambre  de  commerce  de  Basse-Autriche,  dans  les  Statùtische  Mit- 
iheilungen  de  cette  Chambre  [Die  deutsclic  ilewerbciilhlung.  Wicn, 
Heft  3,  1898). 

1902.  —  LETTRES*  ETC.  6 
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Il  faut  en  prendre  son  parti,  et  même  quand  il  s'agit 
de  comparer  les  résultats  de  1882  et  de  1895,  on  ne  peut 
se  rattacher  à  la  chance  consolante  que  le  coefficient  des 
inexactitudes  demeure  fixe,  car  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que,  à  treize  ans  de  distance,  les  tendances  d'appré- 
ciation aient  été  les  mêmes  et  les  erreurs  équipollentes. 

Mais  ce  sont  les  misères  inhérentes  à  tout  emploi  des 
statistiques.  Il  faut  toujours  faire  quelques  semblables 
réserves. 

Au  surplus,  les  recensements  officiels  ne  sont  pas  la 
source  unique  que  nous  possédions  en  Allemagne  sur  la 
situation  des  métiers.  En  1895  encore,  une  enquête 
statistique  spéciale  avait  été  organisée  en  vue  de  préparer 
la  loi  corporative  de  1897.  Cette  enquête  partielle  avait 
un  caractère  à  part  :  elle  portait  sur  les  professions 
susceptibles  d'être  groupées  en  corporations  et  se 
rapprochait,  par  conséquent,,  de  la  notion  historique  du 
métier  (1). 

D'autre  part,  si,  sortant  de  la  statistique  proprement 
dite,  nous  voulons  signaler  les  enquêtes,  il  y  a  une  vaste 
enquête  privée  dont  il  est  impossible  de  méconnaître 
l'intérêt  et  l'abondante  documentation,  mais  qui  forcé- 
ment ne  porte  que  sur  des  cas  particuliers.   Il  s'agit  de 


{\)Erhebung  ûber  Verhàltnùse  im  Handwerk.  Office  impér.  de  sta- 
tistique, 1895-1896.  —  Cette  enquête  porta  sur  certains  districts  des 
divers  États  de  l'Empire,  mais  on  lâcha  d'y  comprendre  des  districts 
divers  pris  au  nord  et  au  sud:  26  urbains  et  i30  ruraux.  Elle  s'étend 
en  réalité  sur  18,700  kilomètres  carrés,  soit  le  trentième  du  territoire 
et  le  vingt-deuxième  de  la  population  de  l'Empire.  Cf.  P.  Voigt,  Di^ 
Hauptergebnisse  der  neuesten  deutschen  Handwerkerstatistik  (Schmol- 
LERS  Jahb  buch  FUR  Gesetzgebung  und  Verwaltung,  1897).  et  l'exposé 
des  motifs  (Begrundung)  de  la  loi  corporative  de  1897. 
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l'enquête  organisée  par  le  Verein  fur  Sozialpolitik,  sous 
la  direction  d'un  groupe  d'économistes  et  eu  particulier 
de  M.  L.  Bûcher,  professeur  à  Leipzig.  Cette  enquête 
est  vaste,  sans  doute;  elle  se  compose  de  nombreuses 
monographies  décrivant  surtout  l'état  de  plusieurs 
industries  dans  une  localité  particulière,  cherchant  à 
déterminer  leur  situation  présente  et  leur  force  de  résis- 
tance (1). 

A  ces  sources  se  joignent  un  nombre  considérable  de 
travaux  privés  dont  il  ne  peut  être  question  de  faire  ici 
la  nomenclature.  Innombrables  ont  été  les  commentaires 
sur  les  divers  éléments  des  statistiques  et  des  enquêtes, 
comme  sur  toute  la  controverse  relative  aux  métiers, 
leur  survivance,  leur  vitalité,  leurs  chances  d'avenir.  Au 
surplus,  nous  l'avons  dit,  nous  nous  plaçons  ici  au  point 
de  vue  du  fait  statistique,  sans  en  exagérer  la  portée, 
mais  ajoutant  d'ailleurs  que  les  enquêtes  doivent   les 


(1)  Cette  enquête  forme  neuf  volumes  de  la  collection  des  Sckrifien 
du  Verein,  plus  un  volume  sur  TAutriche  {(Jntersuchungen  ûber  die 
Loge  des  Uandwerks  in  DeutschLand,  mit  besonderer  Rûcksickt  au/ 
seine  KonkurrenzfUhigkeit  gegenâber  der  Grossindustrie,  voK  62  à  71). 
On  a  souvent  employé  et  cité  cette  enquête;  un  travail  analytique 
par  M.  Hans  Grandke  (Berlin)  a  paru  dans  le  Schmollers  Ja/irbuch 
de  1897.  A  son  assemblée  de  Cologne,  en  1897,  le  Verein  a 'discuté  la 
question  elle-même  sur  la  base  de  ces  éléments,  suivant  sa  coutume. 
Les  rapporteurs,  outre  M.  Bûcher,  furent  le  professeur  Fr.  Hitze  (du 
Centre)  et  le  professeur  von  Philippovich  (Vienne).  Les  débats  forment 
le  tome  76.  Le  rapport  de  M.  Bûcher  est  pessimiste,  et  toute  Tenquète, 
sauf  la  partie  autrichienne,  se  ressent  d'une  tendance  semblable  à 
l'égard  de  la  petite  industrie.  Les  monographies  d'ailleurs,  bien 
que  intéressantes,  ne  représentent  pas  un  ensemble  territorial  très 
étendu;  ceci  tient  au  hasard  même  des  collaborateurs  qu'une  enquête 
privée  ne  peut  choisir  complètement. 
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interpréter  et  les  compléter.  Nous  divisons  le  travail,  et 
il  ne  s*agit  ici  que  des  recensements  en  eux-mêmes  et  de 
leurs  résultats. 

Avant  d*aborder  les  résultats  spéciaux  relatifs  aux 
formes  industrielles,  il  est  bon  de  constater  deux  phé- 
nomènes généraux  très  connus,  mais  qui  encadrent 
les  autres  et  leur  donnent  une  relativité  qu*on  doit 
signaler  (1). 

D*abord,  la  population  générale  de  TEmpire  est  en 
progression  croissante.  Le  fait  est  de  notoriété;  bornons- 
nous  à  rappeler  que  le  total  des  habitants  a  augmenté, 
de  1882  à  1895,  de45,222,000  h  51,770,284, soit  14.5*>/o, 
ce  qui  donne  actuellement  une  densité  moyenne  de 
96  habitants  par  kilomètre  carré.  Ce  phénomène  est 
assurément  réparti  d'une  façon  inégale  dans  TEmpire;  si 
nous  le  signalons,  c'est  qu'une  transformation  industrielle 
se  fait  toujours  naturellement,  pour  une  certaine  mesure, 
en  fonction  de  la  densité. 

Un  second  phénomène  général,  c'est  le  caractère  pliÂS 
industriel  que  prend  l'Allemagne  (2).  Elle  était  jusqu'ici 
un  Etat  à  dominante  agricole;  elle  s'est  mise  à  l'industrie 
et  au  commerce  avec  un  essor  prodigieux,  souvent  signalé, 
et  qui  est  loin  d'être  envisagé  par  tous  les  Allemands 


(1)  L'ensemble  des  phénomènes  statistiques  donnant  la  physiono- 
mie de  TEmpire  a  été  groupé,  notamment,  sous  la  direction  même  du 
Kaiserliches  Statistisches  Amt,  et  de  son  chef  M.  Von  Scheel,  dans  un 
petit  volume  bourré  de  faits  :  Die  deutsche  Volkswirthschaft  am 
Schlusse  des  49.  Jahrhunderts.  Berlin,  1900. 

(2}  M.  Georges  Blondel  a  écrit  sur  le  développement  industriel  des 
livres  remplis  de  documents  :  Lessor  indiistriel  et  conwiercial  du 
peuple  allemandy  3«  édit.  Paris,  Larose,  1900. 
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avec  la  même  faveur;  mais  ce  n'es(  pas  notre  sujet;  il 
doit  nous  suffire  de  constater  le  fait,  qui,  encore  une 
fois,  influe  sur  la  signiOcation  des  répartitions  particu- 
lières. La  petite  industrie,  on  ne  devra  pas  Toublier,  s*est 
trouvée  précisément,  de  1882  à  1895,  aux  prises  avec  le 
plus  vif  élan  de  développement  industriel  qu*ait  connu 
TAllemagne,  et  cette  circonstance,  si  défavorable  pour 
elle,  ne  peut  être  passée  sous  silence  (1). 

De  ces  deux  grands  faits,  il  est  des  éléments  favorables 
à  la  petite  industrie,  sans  doute,  puisque  Taccroissement 
et  la  densité  de  la  population  augmentent  aussi  la  con- 
sommation locale  et  suscitent  forcément  de  nouveaux 
ateliers;  de  même  aussi  Fallure  «  industrialiste  »  a  pour 
résultat  de  multiplier  les  emplois  industriels,  même 
locaux,  aux  dépens  des  travaux  faits  autrefois  dans 
le  ménage  et  qui  s'y  font  de  moins  en  moins;  il  faut 
donc  plus  de  boulangers,  de  tailleurs,  de  lingères,  de 
coiffeurs,  de  lavandières,  etc.  Ceci  favorise  l'augmen- 
tation des  ateliers,  comme  de  toute  Tindustrie.  Mais 
Tessor  industriel,  amenant  surtout  l'entreprise  k  gros 
profits  et  l'exportation,  le  travail  à  procédés  techniques 


(t)  Dans  quelle  mesure  s'est  opéré  le  virement  de  la  population 
vers  l'industrie?  Alors  qu'en  1882  la  population  vivant  de  Tagri- 
culture  comme  profession  principale  était  de  19,225,455.  elle  tombe 
à  18.501,307,  tandis  que  celle  vivant  de  l'industrie  passe  de 
16,058,080  à  20,253,241.  Gomme  proportion,  l'agriculture  représen- 
tait, en  1882,  43.38  «/o  de  la  population  totale,  en  1895,  36.19  «/o 
seulement;  tandis  que  l'industrie  passe  de  36.14  à  36.69  et  le  com- 
merce de  8.27  à  10.21  <>/o.  On  a  cependant  critiqué  ces  chiffres.  En 
effet,  il  s'agit  de  profession  principale  (Hauptberuf)\  or  beaucoup  de 
gens  sont  tentés,  en  1895,  de  donner  leur  métier  industriel  comme 
principal,  quand  ils  sont  en  même  temps  agriculteurs. 


(79) 

nouveaux  et  à  agents  puissants,  le  travail  de  masse  pour 
les  marchés  étendus,  il  en  résulte  que  cet  essor  est  sur- 
tout favorable  au  développement  des  grandes  exploita- 
tions. C'est  là  une  note  dominante,  et  c'est  la  considéra- 
tion au  point  de  vue  de  laquelle  il  faut  se  placer  pour 
juger  les  résultats  des  recensements  allemands  à  cet 
égard. 

L'emploi  des  statistiques  se  complique  de  questions  de 
terminologie  et  de  classification;  elles  varient  parfois 
dans  les  deux  recensements  ;  souvent  aussi  les  auteurs 
de  travaux  faits  sur  la  base  de  ces  recensements  se  sont 
ingéniés,  à  qui  mieux  mieux,  k  remanier  les  classifica- 
tions, à  grouper  les  chiffres  de  telle  façon  qui  répondit 
à  leurs  idées.  Tout  cela  était  parfois  procédé  rationnel, 
parfois  exercice  ingénieux,  mais  en  .tout  cas,  rend  aussi 
les  comparaisons  inextricables  sans  un  effort  pénible  (1). 

Enfin,  une  dernière  remarque  s'impose  dès  l'abord  :  il 


(I)  Signalons  quelques  points  :  a)  Dans  la  note  précédente  faite 
d'après  la  Berufstatùtiky  il  s'agit  de  population  agricole,  etc.,  c'est-à- 
dire  vivant  de  l'agriculture  en  profession  principale.  Les  chiffres 
comprennent  donc  toutes  les  familles  et  tous  les  gens  qui  dépendent 
de  l'exploitation,  ou  en  vivent,  môme  sans  y  prendre  part.  Il  s'y  agit 
aussi  de  la  profession,  même  si  momentanément  on  ne  l'exerce  pas. 
Dans  le  recensement  industriel,  au  contraire,  on  établit  le  chiffre  des 
Erwerbsthûtige,  c'est-à-dire  des  gens  effectivement  occupés  dans  tel 
métier,  eux-mêmes  et  actuellement.  De  là  de  grosses  différences. 
b)  Dans  la  statistique  industrielle,  le  mot  Gewerbe  comprend  trois 
parties  :  le  jardinage  el  élevage;  V Industrie  proprio  sensu,  y  com- 
pris mines  et  bâtiments  ;  le  commerce  et  les  transports,  y  compris 
les  hôtelleries  et  débits  de  boisson.  Dans  la  statistique  profession- 
nelle et  celle  de  la  note  précédente,  on  comprend  dans  la  population 
agricole,  celle  vivant  du  jardinage  et  de  l'élevage.  Encore  des  diffé- 
rences de  résultats.  Etc,  etc.  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  cer- 
taines incohérences  apparentes  ! 
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faut  se  méfier  des  moyennes.  Sans  doute,  elles  donnent 
un  aperçu  de  Tallure  générale,  d'ensemble,  mais  sou- 
vent elles  trompent,  et  la  moyenne  dépend  de  quelques 
chiffres,  ou  très  hauts  ou  très  bas,  qui  faussent  ou  modi- 
fient sensiblement  les  courbes. 

•  On  en  jugera  à  bien  des  exemples.  Cependant,  nous 
allons  d*abord  examiner  Tensemble  et  les  groupes, 
quitte  à  aborder  ensuite  les  métiers  en  particulier  (1). 

Nous  nous  bornerons  ici  à  constater  et  Tétat  et  le 
mouvement  de  i882  à  i895,  nous  réservant  de  recher- 
cher, dans  une  autre  étude,  les  causes  des  phénomènes 
et  leurs  leçons. 

La  statistique  industrielle  {Gewerbestatistik)  nous  four- 
nit d'abord  les  éléments  d'un  tableau,  quant  à  la  dimen- 
sion des  ateliers  et  à  leur  personnel  respectif  dans  toute 
ia  Gewerbe.  Voici  ce  tableau,  déjà  souvent  reproduit, 
mais  nécessaire  à  donner  la  physionomie  géi^érale. 


(i)  Il  est  nécessaire,  à  ce  propos,  dMndiquerle  plan  des  recensements 
La  Gewerbestalislik,  nous  Tavons  dit,  distingue  trois  catégories  ou 
Gewerbeabtheilungen;  Vindustrie,  qui  nous  intéresse  surtout  ici,  se 
subdivise  en  2i  groupes;  ceux-ci  sont  encore  subdivisés  en  dasses; 
il  y  en  a  ilO;  dans  les  classes,  on  distingue  des  espèces,  Ar/^;  il  y  en 
a  380  (contre  248  en  1882)  ;  enfin  il  y  a  des  dénominations  ou  Benen- 
nungen  ;  il  y  en  a  7,793  (contre  6,459  en  1882).  Plus  on  va  au  détail, 
plus  évidemment  on  trouve  de  variétés  dues  à  des  circonstances 
particulières  à  chacune. 

La  répartition  des  professions  est  autre  que  celle  des  Gewerbe.  La 
profession  peut  ne  s'exercer  que  dans  certains  métiers  sans  être 
jamais  exercée  comme  entreprise  distincte;  puis  elle  s'étend  à  l'agri- 
culture, etc.  Il  y  a  10,397  dénominations  {Berufsbenennungen)  (contre 
6,179  en  1882),  groupées  en  207  groupes  et  26  espèces  (A rton). 
'  Ces  indications  prouvent  toute  la  complication  que  comporte  l'étude 
des  recensements,  d'autant  plus  que  les  dénominations  se  sont  multi- 
pliées depuis  1882.  Faisons  remarquer  en  passant  qu'on  y  trouve  un 
aperçu  des  progrès  de  la  division  du  travail. 
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Ce  tableau  suggère  déjà  les  réflexions  suivantes  :  seule 
la  catégorie  des  toutes  petites  entreprises  (AUeinbelriebe) 
a  subi  un  recul  absolu;  toutes  les  catégories  ont  progressé, 
avec  un  rap|>ort  variable,  qu*il  y  a  lieu  de  comparer 
aussi  à  celui  de  la  population  totale,  et  surtout  à  celui 
du  personnel  total  de  rindustrie  même.  I/augmentation 
proportionnelle  de  la  moyenne  et  de  la  grande  industrie 
y  est  fort  sensible,  évidente. 

Il  est  bon  de  se  garer  d*ailleurs  de  ï impressionnisme  de 
certains  chiffres  qui  frappent  à  première  vue,  comme 
frappent  aussi  par  leurs  masses  certaines  colossales 
entreprises.  Prenons  un  exemple.  Le  tableau  cité  nous 
montre  que  les  entreprises  dites  gigantesques  (Riesen- 
belriebe)y  c'est-à-dire  de  plus  de  mille  personnes,  ont,  de 
1882  à  i895,  augmenté  dans  la  proportion  de  100.8  ""/o; 
n'oublions  pas  néanmoins  qu'il  n'y  en  a  que  253  dans 
l'Empire,  mais  il  n'y  en  avait  que  i27  en  i882.  C'est 
relatif.  Et  il  faut  se  garder  de  cette  impression.  En 
Bavière,  on  constate  que  les  grandes  entreprises  de  plus 
de  deux  cents  personnes  ont  augmenté  de  133.7  ""/o; 
soit,  mais  elles  forment  encore  O.i  7o  du  total  des  entre- 
prises! Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  la  période  est 
une  période  de  développement  très  fort  de  la  grande 
industrie,  très  prépondérant;  elle  a  absorbé  une  très 
forte  part  de  la  grande  expansion  industrielle  nouvelle. 
Son  personnel  relatif  surtout  a  donc  subi  une  progression 
énorme.  Quand  on  examine  les  chiffres  relatifs,  cela 
n'est  pas  contestable,  surtout  en  certains  groupes,  mais 
à  cette  augmentation  ne  correspond  pas  un  recul  corré- 
latif des  autres  formes  ;  la  grande  industrie  a  mangé  un 
peu  des  autres,  elle  a  occupé  presque  tout  le  terrain 
nouveau,  voilà  le  seul  fait;  mais  de  là,  on  le  verra,  on 
ne  peut  conclure  à  une  disparition  des  métiers,  même 
pour  l'avenir  (i). 


(1)  Cf.  HiTZK,  IHe  Arbeiterfrage-Stalùlik,  p  7,  14«  édit..  1901. 
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Si  on  remonte  à  1875,  qui  est  le  recensement  précé- 
dent, on  constate  un  mouvement  d*ensemble  pour  celte 
période  représenté  par  les  chiffres  suivants  :  augmenta- 
tion, en  i893,  des  ateliers  :  depuis  1882  :  4.6;  depuis 
187«^  :  7.4;  du  personnel  total  :  depuis  i882  :  39.9; 
depuis  1875  :  58.7. 

Le  mouvement  commencé  s'est  accentué  pendant  la 
période  1882-1895,  ce  qui  était  certain;  c*est  depuis  la 
création  de  TEmpire  que  le  courant  industriel  a  pris  de 
la  force  en  Allemagne,  il  s'est  accéléré  surtout  dans  la 
dernière  période. 

Quant  à  l'intensité  moyenne  de  groupement  ou  con- 
centration dans  la  Gewerbestalistik  pour  Tensemble  de 
TEmpire,  elle  se  représente  par  la  différence  du  chiffre 
moyen  de  personnel  par  établissement.  Elle  est  calculée 
de  2.4  en  1882  à  5.3  en  1895. 

Malgré  cela,  la  petite  industrie  a  gardé  un  terrain 
énorme,  son  chiffre  absolu  s'est  accru  fortement. 

Mais  ces  chiffres  d'ensemble  doivent  être  décomposés 
par  groupes;  on  verra  alors  seulement  leur  signification 
réelle.  Il  y  a  une  piperie  des  moyennes,  et  certaines 
industries  apportent  un  coefficient  tellement  élevé 
qu'elles  neutralisent  ceux  de  plusieurs  autres.  Tel  est  le 
cas  des  textiles.  On  comprend  combien  doit  s'élever  une 
moyenne  par  le  recul  des  Alleinbetriebe  d'une  part,  le 
progrès  des  Grossbelriebe  de  l'autre,  tout  en  permettant 
un  large  développement  des  petits  et  des  moyens! 

Tâchons  donc  de  sortir  des  moyennes  et  de  produire 
quelques  résultats  particuliers:  c'est  le  procédé  nécessaire 
pour  se  faire  une  idée  plus  exacte. 

Voici  des  tableaux  éminemment  suggestifs  quant  aux 
différences  dans  les  groupes  professionnels. 

M  y  a  quinze  groupes  dans  Tm^a^rne  proprement  dite. 

Voici  les  proportions;  rien  n'est  plus  éloquent  : 
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Ces  chiffres  sont  vraiment  instructifs  dans  leur  variété 
et  leur  combinaison.  C'est  la  dernière  colonne  qui  indique 
la  mesure  mathématique  de  la  concentration  de  1882 
à  i895. 

Si  des  groupes  on  passe  aux  espèces,  il  va  y  avoir 
encore  des  variétés  qui  s'accuseront,  et  nous  plaçant 
surtout  au  point  de  vue  des  métiers,  nous  verrons  com- 
bien il  faut  aller  au  détail  avant  de  se  livrer  à  des  con- 
clusions (i). 


Cordonniers. 

(    1883.    .    . 
■    1    1895.    .    . 

NOMBRE 
d'entreprises. 

PERSONNEL. 

PiOPOtTIO) 

de 

Abhàngige 

pour  un 
Selbitàndig. 

247,779 
237,160 

398.757 
388,443 

0.75 
0.71 

Boulangerie . 

1    1883.    .    . 
'    1    1895.    .    . 

80,117 
95,528 

138,731 
316,916 

1.5 
i.9 

Boucherie    . 

i    1882.    .    . 
1895.    .    . 

62,747 
74,163 

123,311 
178,873 

1.8 
1.6 

Barbiers  .    . 

i    1882.    .    . 
(    1895.        . 

25,090 
38,932 

34,553 
58,559 

0.7 
1.1 

Forgerons    . 

^     1882.    .    . 
*    1    1895.    .    . 

82,532 
80,656 

138,304 
143,351 

— 

Serruriers    . 

(    18b3      .    . 
(    1895.    .    . 

25,369 
26,546 

63,467 
104,905 

"" 

^^■M 

Peintres  .    . 

j  m..  .  . 

/    1895.    .    . 

33,626 
42,039 

63,869 
117,016 

Maçons    .    . 

j    1883.    .    . 
'    (    1895.    .    . 

55,G51 
71,836 

169,908 
284,365 

6.6 
7.4 

(1)  Ces  chiffres  sont  groupés  d'après  les  recheiThes  de  Max  Mendelsohn,  Me 
Stellung  des  Uandwerkt  (léna,  1899),  qui  en  a  combiné  un  grand  nombre. 
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Un  coup  d*œil  sur  ces  chiffres  montre  combien,  dans 
ces  professions,  la  dominante  demeure  le  petit  atelier.  Les 
chiffres  suivants  sont  plus  nets  encore,  marquant  la  part 
de  la  petite  industrie  dans  les  métiers.  Appartiennent 
en  effet  aux  exploitations  de  i  à  5  personnes,  98.2  ""/o 
du  personnel  chez  les  barbiers;  97.5  ®/o  dans  l'industrie 
de  la  couture  ;  84.6  V©  des  tailleurs;  84.5  «>/o  des  cordon- 
niers; 84  ®/o  des  bouchers;  83.3  ^o  des  boulangers; 
71.7  Vo  des  horlogers,  etc.;  il  y  en  a  vingt  où  la  pro- 
portion dépasse  70  ®/o,  et  on  allongerait  fort  la  liste  s'il 
fallait  aligner  tous  ceux  où  l'on  dépasse  50  ""/o  (1)! 

On  voit  combien  les  chiffres  doivent  se  combiner,  et 
quelles  révélations  on  y  trouve! 

Aussi  ne  s'est-on  pas  basé  exclusivement  sur  les  recen- 
sements généraux,  et  l'on  a  recouru  aux  constatations 
de  l'enquête  spéciale  de  1895  sur  les  métiers  corporatifs 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Plusieurs  métiers  sont  donc  nettement  en  progrès, 
sans  qu'on  puisse  parler  d'un  changement  de  leur  carac- 
tère (2). 

Du  chiffre  des  exploitations  et  de  leurs  dimensions, 
nous  passons  à  une  autre  série  de  constatations.  Les  deux 
statistiques  nous  fournissent  les  chiffres  comparés  des 
gens  indépendants  {Selbstàndig),  des  employés  (Ange- 
siellte)  et  des  ouvriers  (Arbeiter)  ;  ces  deux  dernières  caté- 
gories sont  considérées  comme  non  autonomes. 

La  statistique  professionnelle  donne  le  tableau  sui- 
vant (3)  : 


(1)  Calculs  du  D'  Gruenenbbrg,  Correspondenzblatt  der  Handwerks- 
kammer  Dùsseldorf,  Beilage,  10  novembre  1900. 

(5)  Voir  encore  des  chiffres  très  suggestifs  réunis  par  Hitzk,  Arbei- 
terfrage.  Statistik;  Mendelsohn;  Voigt;  Gruenenberg;  etc.  Nous  ne 
multiplions  pas  les  citations  pour  ne  pas  allonger  encore  cet  exposé. 

(3)  Uandbuehd.  Wirthschaftskunde  Deutschland.  Leipzig,  Teubner, 
19(H. 
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Si  nous  avons  marqué  ces  chiffres,  c'est  qu'il  importede 
Yoir  combien  ces  constatations  influent  sur  les  apprécia- 
tions d'ensemble.  L'agriculture  en  particulier,  ainsi  que 
le  commerce,  dont  nous  ne  nous  occupons  pas  ici,  con* 
servent  un  nombre  énorme  d'exploitants  autonomes,  et 
ce  nombre  va  en  croissant;  seule  l'industrie  proprement 
dite  a  un  déchet  dans  le  chiffre  des  Seibstàndige,  des 
chefs  d'entreprises.  Il  est  bon  de  rapprocher  ces  chiffres  de 
ceux  de  la  Geicerbestatistik  des  exploitations. 

Il  y  a  là  d'étranges  confusions,  dont  la  statistique  et 
ses  fidèles  sont  victimes.  Le  nombre  des  exploitants 
autonomes  ne  correspond  pas  à  celui  des  exploitations; 
on  le  constate.  Erreurs  ou  divergences  d'appréciation, 
soit.  Mais  autre  chose  encore  :  une  exploitation  peut 
avoir  plusieurs  chefs,  deux  frères  dans  la  petite 
industrie,  etc.  On  compte  ceux-là  parmi  les  autonomes. 
Mais  on  ne  compte  point,  nous  l'avons  déjà  dit,  parmi 
eux,  un  directeur  et  des  ingénieurs  supérieurs;  on  n'y 
compte  pas  les  actionnaires,  même  les  gros,  et  alors  on 
dit  que  le  chiffre  des  autonomes  baisse!  Illusion!  Statis- 
tique! 

Encore  ici  on  apercevra  la  piperie  de  certains 
calculs  (1);  nous  faisons  allusion  à  la  démarcation  si  dif- 
ficile à  établir  entre  le  travailleur  à  domicile,  l'ouvrier  à 
la  journée  et  le  petit  industriel  ;  nous  l'avons  marquée 
plus  haut  déjà;  aussi  cette  statistique  professionnelle 
manque-t-elle  forcément  de  précision,  même  pour  des 

{{)  Étude  de  Riedl  citée  plus  haut.  —  Qu'est-ce  que  la  Selbstàndig- 
keit?  Cette  notion  manque  de  précision,  remarque  le  D' Kaehleb, 
Materialien  zur  Beurtheilung  der  rechtlichen  Stellung  der  Haiis- 
industrie  in  Deutschland  (Schripten  des  Verein  fur  Socialpolitik, 
Bd  LXXXVU,  1899). 
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chiffres  importants.  C'est  ce  que  M.  Fontaine,  directeur 
de  rOffice  du  travail  de  France,  appellerait  une  zone 
nébuleuse  de  la  statistique,  et  Ton  sait  que  celle  de  France 
a  renoncé  à  cette  évaluation  (i). 

Si  Ton  jette  un  coup  d'œil  à  côté  sur  l'agriculture,  on 
voit  que,  là  surtout,  forte  et  puissante,  se  garde  la  masse 
imposante  et  inébranlée  des  paysans  chefs  d'exploitations. 
On  remarquera  aussi  le  développement  des  employés  de 
catégories  et  rangs  divers,  auxquels,  au  moins  en  parlie, 
on  appliquera  les  réflexions  que  nous  avons  exposées 
naguère  ici  sur  les  nouvelles  classes  moyennes  dans  l'in- 
dustrie contemporaine. 

Terminons  par  une  répartition  d'ensemble  que 
M.  Schmoller  dégage  aussi  de  la  statistique  (2);  elle 
concerne  la  répartition  des  entrepreneurs  par  dimensions 
d'exploitation;  elle  fait  bloc;  la  voici  : 

A  i  personne 1,035,580  58.74 

De  2  à  5  personnes 586,014  33.^24 

De  6  à  10  personnes 67,976  3*86 

De  11  à  20  personnes 31,200  1.77 

De  21  à  100  personnes 33,364  1.89 

Plus  de  100  personnes  .  .  .  8,877  0.50 

Sans  compter  encore  les  Hausindustrielley  ce  qui  est 
assurément  prendre  le  moins  favorable,   M.  Schmoller 


(I)  Voir  notre  précédente  étude  sur  le  recensement  français  —  et 
les  déclarations  contenues  au  tome  IV  de  ce  recensement.  L'expres- 
sion zone  nébuleuse  a  été  employée  par  M.  Fontaine  à  un  autre  propos 
à  la  Société  d'économie  sociale  (Réforme  sociale,  numéro  du  16  aoûl- 
{"  septembre  1893.  Cf.  notre  article  dans  la  Revue  sociale  catholique. 
Louvain,  numéro  de  mars  1902). 

(-2)  Was  verstelien  wir  tinter  dem  Mit  tels  taiide.  Gôtlingen,  1897. 
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fait  observer  avec  raison  que  ces  chiffres  n'éveillent  pas 
ridée  d'une  disparition  des  petits  ateliers. 

L'enquête  de  1895  notamment,  examinée  par  divers 
auteurs,  a  donné  lieu  aussi  à  des  constatations  inté- 
ressantes; elles  montrent  surtout  que  le  recul  des  petits 
ateliers,  ou  leur  tendance  à  l'agrandissement,  se  manifeste 
principalement  en  ville,  que  dans  les  campagnes  leur 
chiffre  augmente  au  contraire,  qu'il  y  a  plus  qu'autrefois 
des  laboureurs  en  même  temps  artisans,  là  où  la  popu- 
lation devient  plus  dense  et  où,  par  suite  aussi,  les 
habitudes  du  travail  domestique  font  place  à  celles  de 
l'achat  au  dehors. 

Pour  la  Prusse,  on  parvenait  h  établir  par  approxima- 
tion qu'il  y  avait,  en  18i6,  sur  1,000  habitants,  24.9  chefs 
de  métier  au  vieux  sens  du  Handwerkmeister ;  28.3  en 
1861;  26.7  en  1895;  mais  il  est  clair  que  c'est  là  un 
résultat  approximatif. 

Ce  qui  rend  si  vague  cette  notion  d'autonomiej  c'est 
précisément  le  travail  à  domicile  dont  les  variétés  sont 
indéfinies,  l'échelle  si  multiple,  qui  va  du  petit  patron, 
vraiment  maître  de  son  affaire,  traitant  directement  avec 
le  client,  au  simple  salarié  à  domicile.  Mais  entre  les 
deux,  que  de  degrés  intermédiaires,  où  l'autonomie  est 
plus  ou  moins  restreinte,  dans  la  catégorie  des  Haus- 
industrielle^  qui  travaillent  chez  eux  pour  le  compte 
d'autrui,  mais  ont  cependant  leur  affaire  à  eux  et  sont 
comptés  tantôt  comme  autonomes  et  industriels,  tantôt 
comme  salariés,  Heimarbeiter  (1). 

(d)  Sur  cette  notion  si  étendue,  il  y  a  eu  bien  des  essais  de  classi- 
fication. Ne  sortons  pas  d'Allemagne  et  bornons-nous  à  citer  Som- 
BART,   Die  Hausinduslrie   in   fkutschland  (Braun's  ârch.  f.  soz. 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  7 
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Ce  qui  rend  cette  notion  arbitraire,  c'est  encore  cette 
considération  indiquée  plus  haut,  excluant  de  TaiHo» 
nomie  directeurs,  actionnaires,  etc.,  pour  telles  ou  telles 
raisons. 

Que  signifie  donc,  dans  l'industrie,  une  telle  notion  de 
l'autonomie? 

Il  y  a  là,  répétons-le,  bien  des  régions  yagues  et  où 
nous  ne  voulons  pas  procéder  à  une  répartition;  elle 
répugnerait  à  notre  loyauté  scientifique.  De  trop  fré- 
quentes incohérences  doivent  forcément  résulter  de 
notions  et  situations  mal  définies,  dont  l'appréciation  est 
à  la  merci  de  la  déclaration  du  patron,  de  celle  du  tra- 
vailleur ou  de  celle  du  fonctionnaire  de  la  statistique. 
Elles  doivent  être  d'autant  plus  fortes  que  la  situation 
est  changeante,  même  en  peu  de  temps,  et  qu'enfin  un 
même  travailleur  peut  travailler  à  la  fois  pour  le  public 
et  pour  un  marchand  (i). 

Maintenant,  si  l'on  prend  Vétat  d'une  ville,  d'une 
grande  ville  isolée,  on  peut  voir  combien,  même  là, 
demeure  considérable  le  chiifre  des  petits  établisse* 
ments,  malgré  l'agglomération  favorable  au  travail  «  de 
masse  »  (3). 


Gesetzgeb.,  1891).  —  R.  Liefman,  Ueber  Wesen  und  Formen  des 
Vertays  (Volkwirthsch.  Abhandl.  d.  Badisch.  Hochsch.  Preiberg, 
18d9)  et  les  rapports  au  Congrès  du  Verein  fur  SozialpoUtik  à 
Breslau,  1899,  où  sont  discutées  les  définitions  diverses  de  Liefman, 
Sombart,  Weber,  etc.  Schriften  du  Verein,  1900. 

(1)  Le  D'  Rauchberg  a  montré  de  ces  divergences  frappantes  :  Die 
Hausindtistrie  des  Deutsctien  Reichs  (Schriften  d.  Vereins  f.  Sozial- 
POL..  Bd  LXXXVII,  1899). 

(2)  Voici  quelques  chiffres  pour  Cologne,  où  Ton  verra  apparaître  le 
domaine  de  la  petite  industrie  : 

Pour  1897,  on  constate,  par  exemple,  que  dans  le  dénombrement 
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Dans  tout  ce  qui  précède,  le  lecteur  impartial  le  con- 
statera, nous  avons  procédé  presque  naïvement.  Nous 
avons  éliminé  les  professions  libérales,  où  pullulent  les 
situations  moyennes;  Tagriculture,  où  le  petit  et  moyen 
paysan  conserve  toute  la  force  inébranlée  de  sa  masse, 
source  de  la  puissante  et  incessante  rénovation  des 
classes  urbaines.  .Eb  bien,  dansc^s  conditions,  la  concen- 
tration moyenne  du  personnel  par  atelier,  on  Ta  vu,  est 
de  â.4  k  5.3  pour  le  Geioerbe;  de  2  à  3  pour  Vlndustrie 
seule.  Sans  doute,  la  proportion  est  très  forte  mathéma- 
tiquement; mais  n'oublions  pas  le  point  moyen  d'arrivée 
par  atelier  (tous  les  employés  compris  avec  les  ouvriers)  ; 
qu'on  réfléchisse  à  ce  chifl're  3,  qu'on  examine  le  nombre 
énorme  et  même  croissant  de  petites  entreprises  indépen- 
dantes, et  qu'on  parle  encore  de  suppression  de  la  petite 
industrie  ! 

Il  y  a  plus;  nous  avons  fait  cet  exposé  d'après  les 
données  de  la  statistique  pour  l'Empire  allemand;  or, 
nous  l'avons  dit,  l'Empire  a  eu  un  élan  industriel  intense 
pendant  cette  période,  ce  qui,  vu  l'état  de  la  technique, 
la  poussée  vers  l'exportation,  était  un  facteur  actif  dans 
le  sens  de  la  concentration;  et  cependant,.. 


des  exploitations,  le  commerce  tient  -la  léte,  par  le  nombre  consiilé- 
rable  d'entreprises. 

Parmi  les  métiers  particuliers,  citons  : 

Lecominerceavec  7.211  Hauptbetriebey  dont  3,331  Alleinbetriebe  eiy 
parmi  les  autres,  3,191  de  1  à  5  personnes,  et  10  seulement  de  plus 
de  50;  —  l'industrie  du  vêlement,  cependant  menacée  dans  les 
grands  centres,  6,822  Hanptbetriebe,  dont  5,217  Alleinbetriebe,  et 
sur  les  autres  encore  1,397  de  1  à  5  personnes  et  16  de  plus  de 
^,  etc.  {Behcht  ûber  den  Stand  und  die  Verwaltung  der  Gemeindj 
Angdegenheiten  der  Stadt  Kôln,  Etalsjahr  1897V 


(92) 

Mais  il  faut  faire  observer  encore  qu'on  ne  peut  en 
conclure  à  un  fait  ni  général  ni  absolu,  non  seulement  en 
tous  les  pays,  mais  même  dans  toutes  les  parties  de  TAI- 
lemagne.  Et  si  après  avoir,  pour  TEmpire,  établi  quelques 
chiffres,  distingué  des  groupes  de  produits,  nous  distin- 
guons les  divers  États  et  les  diverses  provinces  d'Alle- 
magne, la  situation  va  nous  apparaître  bien  plus  diver- 
gente. On  verra  l'allure  plus  inégale  encore,  et  la  petite 
industrie  garder  des  domaines  plus  étendus.  Or  on  voudra 
bien  remarquer  que  tous  les  pays  ne  sont  pas  au  même 
degré,  ni  même  vraisemblablement  appelés  au  même 
degré  d'intensité  dans  les  divers  groupes  d'industrie,  et 
que  le  groupement  intense  des  mines  et  des  textiles  ne  les 
guette  pas  également,  que  la  configuration  et  mille  causes 
y  maintiennent  des  répartitions  diverses  de  produits, 
de  groupements  basés  sur  la  technique  et  les  besoins. 
Cela  dit,  prenons  dans  la  statistique  industrielle  (1) 
un  petit  tableau,  qui  montrera  ces  inégalités  de  phéno- 
mènes; elles  prouveront  une  fois  de  plus  que  la  petite 
industrie  a  un  présent  et  même  un  avenir. 

Pour  la  Prusse,  qui  est  le  noyau  allemand  où  le  phé- 
nomène général  moyen  se  concrétise  le  plus  exactement, 
ce  progrès  de  la  grande  industrie,  énorme  au  point  de 
vue  relatif,  tout  en  laissant  subsister  les  autres  formes, 
se  reflète  naturellement  (2). 

Nous  avons  indiqué  comme  marquant  la  tendance  à  la 


(1)  Slatistik  des  Deutschen  Reichs,  Band  GXIX. 

(2)  La  statistique  spéciale  de  la  Prusse  a  dressé  le  tableau  des 
résultats  en  ce  qui  concerne  ce  royaume  {Stalislisches  Handbuch  fur 
den  Preussischen  Staat  kerausgegeben  vom  Kgl,  Statistischen  Bureau, 
Bd  III.  Berlin,  1898,  p.  398,  etc.). 


concentration  générale  pour  l'Empire,  le  chiffre  du  ptM 
sonnel  par  établissement.  i 

Voici  les  chiffres  pour  divers  Étals  et  provinces  : 


L'Empire.  .  .  . 
Pros&e.  .... 
Bavière  .  .  •  • 
Saxe 


Wurtemberg.    .    . 


Alsace- Lorraine   • 


S.4 


15 


S.0 


15 


10 


n 


3.3 


3.3 


17 


3.5 


2.8 


3.4 


Waldeck. 


Lippe. 


Reuss  Aine 


SchaomJMurg-Lippe 


Hoheozollern .    . 


Westpbalie .    .    . 


4.8 
13 

15 
i.6 
3.3 


12 


3JS 


5.0 


17 


11 


4.4. 


Les  différences  sont  sensibles,  on  le  reconnaîtra  ;  on 
remarquera  aussi  qu'elles  s'accentuent.  La  plus  forte  dif- 
férence en  1882  était,  en  Hohenzollem,  de  1.6,  à  la  West- 
pbalie et  Reuss  Aine,  3.3,  soit  de  1.7;  en  1895,  la  diffé- 
rence la  plus  forte  est  en  Hohenzollern,  de  2.1,  à  Reuss 
Aîné,  5.0,  soit  2.9. 

Voici  d'autres  différences  régionales;  il  s'agit  de  la 
répartition  actuelle  du  personnel  dans  les  diverses 
dimensions  industrielles  pour  les  États  et  provinces; 
cueillons  encore  quelques  traits. 
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Nous  avons  relevé  plus  haut   les   proportions   pour 
TEmpire  : 


itellBn 

itelicn 

Atdicn 

Patrons  seiU. 

de 
145  personnel 

6à&0  personnel 

4e  pin  U 

SO  peimno. 

Empire    .    .    . 

(|)etiU). 

(moyens). 

(grands). 

46.7 

29.8 

33.9 

29.6 

Prusse.    .    .    . 

i&9 

29.3 

33.7 

30.9 

Bavière    .    .    . 

49.0 

37.4 

22.0 

31.9 

Saxe  royale .    . 

46.4 

25.0 

36.4 

32.3 

Wurtemberg.    . 

4a9 

3i.8 

30^ 

35.4 

BaJeD .... 

44.1 

30.7 

34.5 

30.7 

Waldeck  .    .    . 

1 

43.5 

» 

4.0 

Reuss  Aîné .    '. 

» 

1 

m 
* 
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Allant  aux  provinces,  nous  verrions  la  Westphalie 
aussi  avec  45.2  de  grande  industrie. 

Ces  chiffres  régionaux,  que  nous  ne  pouvons  pas  multi- 
plier, en  disent  assez;  ils  coïncident  naturellement  avec 
la  répartition  géographique  de  certaines  dominantes 
industrielles.  La  physionomie  moyenne  de  la  Prusse  (1), 
qui  contient  des  provinces  très  variées  comme  le  Hohen- 
zollern  et  la  Westphalie,  se  rapproche  presque  exacte- 
ment de  celle  de  TEmpire  entier;  mais  de  Waldeck  à  la 


(1)  Sur  296  entreprises  qualifiées  de  gigantesques  (Riesenbelri^)i 
il  y  en  a  208  en  Prusse. 
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Bavière,  quelle  différence  !  11  ne  faut  pas  oublier,  en  effet, 
que  la  Westphalie,  avec  ses  45  ''/u  de  grande  industrie,  a 
le  maximum  de  population  minière,  soit  3i7  sur 
10,000  habitants,  que  Reuss  Aine  a  le  maximum  de 
population  textile,  soit  i,8â5  sur  10,000.  Ces  rapproche- 
ments se  passent  de  plus  amples  commentaires. 

Et  Ton  verra,  une  fois  de  plus,  que  les  moyennes  doivent 
se  décomposer  et  s'interpréter  ! 

Et  maintenant,  sous  les  réserves  faites  quant  au 
caractère  même  et  à  la  certitude  approximative  des 
relevés,  quelle  est  la  conclusion  qui  se  dégage,  pour 
TAIIemagne,  des  faits  statistiques  de  Tindustrie? 

D'abord,  il  faut  constater  qu'il  y  a  une  tendance 
moyenne  actudle^  dans  l'ensemble,  à  l'agrandissement 
des  formes  dans  l'exploitation  de  l'industrie;  la  pyramide 
tend  à  s'élancer,  à  s'efBler.  Cette  tendance  répond  à  des 
causes  connues,  que  nous  n'analysons  pas  ici,  mais  il  est 
clair  aussi  que  cette  tendance  est  lente,  inégale,  a  ren- 
contré des  entraves  telles  que  la  soi-disant  loi  intensive 
de  concentration,  avec  les  conséquences  de  l'expropria- 
tion, qu'on  a  prédite,  de  toute  une  classe,  apparaît 
comme  une  exagération  manifeste.  Non  seulement  en 
agriculture,  ce  qui  est  écrasant,  mais  même  en  industrie, 
son  terrain  le  plus  favorable,  la  thèse  intensive  du 
marxisme  désormais  est  insoutenable. 

Sans  doute ^  la  progression  de  la  grande  industrie  est 
énorme^  mais  le  recul  des  autres  ne  l'est  pas  !  L'extension 
de  la  grande  industrie,  qui  est  énorme,  ne  se  fait  pas 
toujours  aux  dépens  des  autres  classes  :  il  y  a  un  champ 
plus  large. 

Le  mouvement,  constaté  par  les  chiffres,  prouve  seu- 
lement qu'il  y  a  BU  un  mouvement^  ou  même,  si  l'on  veud. 
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qu'il  y  en  A  im  acluellemenl.  Constatons  qu'il  y  a  ilcs 
métiers  qui  disparaissent,  d'autres  qui  apparaissent  ail- 
leurs (de  ville  à  boui^  par  exemple),  qu'il  y  a  des  modi- 
ficalions  à  certains  éléments  techniques  et  que  ce  mou- 
vement exige  des  efforts,  une  certaine  transformatiou 
dans  les  procédés  et  aussi  daus  les  dimensions  des  ate- 
liers, et  l'emploi  d'un  certain  capital. 

Enfin,  on  constate  que  l'état  des  métiers  représente 
encore  une  masse  colossale.  Non  seulement  la  classe 
rurale  donne  une  population  moyenne  solide  et  compacte, 
mais  la  petite  industrie  conserve  un  effectif  énorme,  et 
pour  peu  qu'on  y  comprenne  la  moyenne  industrie,  c'est 
l'immense  majorité  de  la  population  industrielle.  Noo 
seulement  elle  subsiste,  considérable,  mais  son  chiffre 
absolu  est  en  croissance  constatée.  La  grande  industrie 
s'est  fort  développée,  mais  elle  a  aussi  en  partie  créé 
les  genres  nouveaux  qu'elle  exploite,  industries  d'expor- 
tation, grosse  construction  mécanique.  Le  métier  a  donc 
souffert,  sans  doute,  mais  demeure  considérable;  qui 
plus  est,  à  la  campagne,  son  avenir  apparail  indé- 
6ni,  même  d'après  la  marche  actuelle  des  choses;  en 
ville  même,  il  n'est  pas  perdu,  il  conserve  un  domaine 
très  vaste.  Enfin  certains  métiers  demeurent  d'une  soli- 
dité spéciale,  contenant  la  <iwisi-intégralité  du  domaine, 
ou  même  parvenant  à  l'étendre. 

Cependant  le  métier  souffre,  comme  toute  classe 
sociale  obligée  par  les  circonstances  économiques  i  se 
modifier,  à  changer,  quand  elle  n'y  est  ni  formée  ni  habi- 
tuée pour  lutter  contre  la  prépondérance  commerciale 
ou  technique;  il  lui  faut  une  force,  qu'on  cherche  à  lui 
donner,  ce  qui  est  laborieux,  parfois  impossible.  Nous 
ne  nions  pas  la  souffrance  et  la  crise  et  les  difficultés.  La 
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Statistique  n'indique  que  les  faits,  la  survivance  globale, 
maïs  ne  connaît  pas  les  individualités,  leurs  luttes,  leurs 
souifrances*  Il  y  a  des  enquêtes  qui  s'en  occupent,  mais 
ce  n*est  pas  ici  notre  sujet.  Nous  ne  voulons  que  faire 
cette  réserve  nécessaire. 

Mais  en  présence  des  faits,  même  avec  cette  réserve, 
on  comprend,  malgré  Tallure  pessimiste  de  certains  his- 
toriens ou  économistes,  que  les  amis  des  métiers  cher- 
chent, non  à  les  garder  comme  ils  5on(,  ce  qui  serait  une 
faute,  mais  à  leur  faciliter  le  moven  de  se  maintenir  dans 
le  milieu  social  et  économique  présent,  de  se  mettre  au 
niveau  des  transformations  nécessaires.  Les  métiers 
subsisteront-ils  toujours?  On  ne  nous  demandera  pas  de 
jouer  ce  rôle  ingrat  de  prophète.  Nous  constatons  qu'ils 
peuvent  vivre  moyennant  quelques  efforts,  puisqu'ils 
vivent,  qu'ils  subsistent,  presque  sans  en  avoir  fait! 
Même  plus  :  nous  constatons  que,  sans  effort,  ils  subsis- 
teront probablement  quand  même  dans  certains  milieux 
par  la  force  des  choses  !  Optimistes  et  pessimistes  ici  sont 
en  présence  (1). 

Il  n'y  a  pas  toujours  eu  de  métiers,  ditK.  Biicher;  il 
ne  doit  pas  y  en  avoir  toujours  (S).  Nous  disons  seulement 
qu'il  y  en  a  encore  beaucoup  et  qu'il  y  en  aura  encore 


(1}  Aa  Congrès  de  Cologne  de  1897,  les  tendances  divergentes 
88  manifestent  chez  les  professeurs  Biicher,  Hitze,  Schmoller.  etc. 
iuiius  Wolff  (Breslau)  raille  les  allées  et  venues  des  pessimistes 
et  des  optimistes,  mais  ses  propres  conclusions  sont  très  critiquables 
(ZErrscHRiPT   PUR    SociALWissBNSCHAPT.  Berlin,  1898,  pp.  252  et 

suiv.)- 

(2)  iHe  Entstehung  der  VolkswirUischaft.  Trad.  Uansay,  Études 
d^ histoire  et  d! économie  politique.  Paris,  Alcan,  1901,  pp.  153  et  suiv. 
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demain;  que  peut-être, et  même  presque  sûrement,  il  yen 
aura  toujours,  et  même  beaucoup,  à  certaines  condUians. 
Au  surplus,  Bûcher  et  Schmoller  le  reconnaisarat  fort 
bien.  Bernstein(l),  le  socialiste  dissident,  qui  s'est  attadié 
avec  vigueur  à  Tétude  des  statistiques  allemandes,  écrit  : 
ce  Le  développement  considérable  de  la  grande  industrie 
ne  présente  qu'une  des  faces  du  problème.  L'exemple, 
cité  a^ec  prédilection,  de  Tindustrie  textile  est,  à  bien 
des  points  de  vue,  trompeur.  Le  progrès  de  la  grande 
industrie  semble  permettre  aussi  à  la  petite  et  à  la 
movenne  industrie  de  vivre  à  côté  d'elle,  loin  de  devoir 
toujours  s'alimenter  de  leur  ruine.  Seuls  les  tout  petits 
ateliers  sont  en  manifeste  recul.  Telle  est  la  leçon  d^s 
chiffres  en  Allemagne.  Si  Ton  ne  peut  contester  la  con- 
centration progressive  dans  beaucoup  de  branches,  ce 
qui  est  évident,  il  ne  peut  non  plus  être  question  de  nier 
davantage  que  dans  une  série  d'autres  la  petite  et  la 
moyenne  industrie  restent  viables.  Il  n'existe  pas  non 
plus  de  développement  ni  d'évolution  identique  pour 
toute  l'industrie.  » 

C'est  ce  qui  encourage  les  amis  des  métiers  en  Alle- 
magne, mais  il  faut  agir  intelligemment  :  voir  ficeb 
métiers  peuvent  survivre  et  comment  on  peut  soutenir 
ceux  qui  subsistent.  Qu'un  progrès  de  la  grande  industrie 
se  produise  encore,  Schmoller  (2)  n'en  doute  pas;  mais  il 
est  difficile,  dit-il  prudemment,  d'en  prévoir  la  mesure. 

La  statistique,  déjà  si  sujette  à  caution  pour  le  passé  et 


(1)  DU  Voraussetzungen  des  Sozialismtu  und  die  Aufgaben  der 
Sozialdemohratie.  Stuttgart,  1899. 

(2)  Grundriss  der  aUgemeinen  VoUcswirthschaftslehre,  i9(H,  pp.  153 
et  suiv. 
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le  présent,  est  d'une  extrême  faiblesse  pour  les  prévisions. 
Au  surplus,  il  est  dangereux  et  vain  de  chercher  à  pénétrer 
le  lointain  avenir;  il  dépend  de  facteurs  multiples  dont 
Texistence  et  Tintensité  échappent  à  nos  calculs  et  à  nos 
prévisions.  Il  y  a  déjà  eu  des  périodes  de  concentration 
bien  plus  fortes  que  celle-ci  dans  l'histoire,  auxquelles  ont 
succédé  des  morcellements.  Quelle  sera  la  technique  de 
l'avenir?  Quelles  seront  les  influences  diverses  qui  agi- 
ront? Bornons-nous  donc  au  fiiît  immédiat  el  prochain. 
Tout  indique  qu'il  demeurera  une  large  part  de 
métiers,  de  travaux  à  domicile  et  surtout  de  moyenne 
industrie.  Il  faut,  disions-nous,  voir  quels  méliers  sauver 
et  comment.  C'est  l'objet  même  et  l'art  de  ce  qu'on  peut 
appeler  la  politique  des  classes  moyennes.  Cette  politique, 
il  n'est  pas  dans  notre  sujet  de  l'étudier  aujourd'hui,  et 
déjà  bien  des  fois  nous  en  avons  esquissé  quelques 
traits  (1).  Parmi  les  petits  industriels,  il  en  est  de  très 
chétifs,  de  pauvres;  il  en  est  beaucoup  qui  soufl*rent; 


(1)  Sur  cette  politique  sociale  en  Allemagne  et  en  Autriche,  voir 
nos  études  suivantes  :  Le  régime  corporatif  au  XIX*  siècle  dans  Us 
États  germaniques,  i  vol.  in-i2.  Louvain,  1894.  Le  régime  de  la  petite 
industrie  et  V apprentissage  en  Allemagne^  dans  la  Réformb  sociale 
de  Paris,  numéros  des  16  avril  et  i6  mai  1898.  Les  métiers  de  la 
petite  industrie  en  Allemagne  et  les  premières  applications  delà  lai 
corporative  de  1897,  Ibid.,  16  mars  1900.  Mouvement  social  et  action 
catholique  en  Allemagne,  Ibid.,  Iv  et  16  décembre  1900.  L'état  du 
régime  corporatif  en  Autriche,  Isio.,  16  juillet  1897.  L'action  de  relè- 
vement des  métiers  en  Autriche,  Ibid.,  1«'  juillet  1900.  La  nouvelle 
tentative  de  réorganisation  des  tnétiers  en  Allemagne.  L'Association 
CATHOLIQUE  (revuc).  Paris,  15  février  1902.  Un  facteur  de  la  vie 
moderne  des  métiers.  Les  sociétés  économiques.  Réforme  sociale. 
Paris,  mars  1902. 
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il  en  est  de  force  différente.  Leurs  intérêts  touchent 
de  près  à  ia  question  sociale  elle-même;  ils  en  font 
partie  intégrante,  comme  en  fait  partie  toute  souffrance 
chronique  ou  aiguë  qui  atteint  toute  une  classe  de 
la  société.  Le  problème  mérite  qu'on  Tétudie,  comme 
le  font,  avec  un  soin  attentif,  nos  voisins  de  TEst. 

Nous  avons  présenté  la  question  de  la  «  concen- 
tration industrielle  en  Allemagne,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  à  celle-ci;  nous  n*avons  pu  guère 
pénétrer  dans  les  détails,  or  les  moyennes  lui  sont  favo- 
rables, on  Ta  vu;  les  illusions  statistiques  la  servent,  car 
le  recensement  par  sa  notion  d'autonomie,  on  Ta  dit, 
exclut  des  autonomes  très  réels  et  nombreux;  nous 
n'avons  pas  relevé  les  chiffres  agricoles,  sauf  en  passant; 

nous  n'avons  pas  parlé  des  revenus  moyens en  un 

mot,  nous  avons  présenté  toutes  les  données  les  plus 
favorables  à  la  thèse  de  la  concentration,  nous  limitant 
au  terrain  industriel,  le  plus  ingrat  en  ce  moment  pour 
la  petite  entreprise,  et  cependant  nous  avons  constaté  sa 
survivance,  sa  masse,  même  son  endurance,  voire  sa 
croissance,  sans  dissimuler  ses  difficultés,  sans  d'ailleurs 
avoir  cherché  à  indiquer  ses  chances  ou  ses  remèdes. 
C'est  bien  dire  que  l'affirmation  marxiste  n'est  plus 
soutenable. 

Nous  n'avons  voulu  ici  que  noter  quelques  points, 
marquer  quelques  données  de  t'ait,  du  problème  de  la 
petite  et  moyenne  industrie.  Il  en  est  bien  d'autres,  et 
nous  tenons  à  en  signalera  la  fois  l'amplitude  et  l'impor- 
tance pour  le  bien-être  publie. 
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CliASSB   DES  BEAUX-ARTS* 


Séance  du  6  féDrier  4902. 

M.  H.  Màquet,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Màrghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberti,  vice-directeur ;  Éd. 
FétiSy  Gevaert,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gust.  Biot, 
H.  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Max.  Rooses, 
J.  Robie,  A.  Hennebicq»  Éd.  Yan  Even,  Ch.  Tardieu, 
Âlfr.  Cluysenaar,  le  comte  J.  de  Lalaing,  J.  Winders, 
Ém.  Janlety  Ch.  Hermans,  Ém.  Mathieu,  G.  Bordiau  et 
Edg.  Tinel,  membres;  Flor.  van  Duyse,  L.  Solvay  et 
I.  Mellery,  correspondants. 

MM.  Eug«  Smits,  Lenain  et  Blockx  écrivent  pour 
motiver  leur  absence. 

H.  Maquet  souhaite  la  bienvenue  aux  nouveaux  élus. 
Je  ne  doute  pas,  ajoute-t-il,  que  nos  honorables  confrères 
se  feront  tout  à  la  fois  un  honneur  et  un  devoir  de 
coopérer  aux  travaux  de  la  Classe.  (Applaudissements.) 


CORRESPONDANCE. 


H.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance suivante  : 
MM.  Eug.  SmitSy  Jef  Lambeaux,  G.  Bordiau,  Edgar 
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Tinel,  élus  membres  titulaires;  Xavier  MelleryJaoBlockx, 
élus  correspondants;  F.  Cormon,  Alfired  Normand  et 
Éd.  Lassen,  élus  associés,  adressent  des  lettres  de  remer- 
ciements. 

M.  le  Ministre  de  TAgriculture  soumet  à  Tappréciation 
de  la  Classe  : 

i^  Le  deuxième  rapport  réglementaire  transmis  au 
Gouvernement  par  M.  Nocquet,  boursier  de  la  fondation 
Godecharle  pour  la  sculpture,  en  1900.  —  Renvoi  k 
MM.  Tardieu,  Rooses  et  De  Groot; 

^  Le  premier  rapport  réglementaire  transmis  au 
Gouvernement  par  M.  Swyncop,  boursier  de  la  fondation 
Godecharle  pour  la  peinture,  en  1900.  —  Renvoi  à 
MM.  Cluysenaar,  de  Lalaing  et  Mellery. 
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Hecq  (Gaétan).  Jaques  Breteux  ou  Bretraux.  Le  tournoi 
de  Chauvency.  Supplément.  Hons,  1901  ;  in-8*. 

Monthaye.  Mon  journal  de  bord.  D'Anvers  à  Léopoldville, 
par  le  chemin  des  écoliers.  Avec  une  préface  par  M.  Jules 
Leclercq.  Paris-Bruxelles,  1899;  in-8°  (x-214  p.,  83  photo- 
typies  et  une  carte). 

de  Jonghe  (le  vioomte  B.).  Sceau -matrice  d'Ernest  de 
Mérode,  comte  de  Waroux,  époux  de  Marie-Madeleine  de 
Halwyn.  Bruxelles,  1902;  extr.  in-8^  (11  p.). 

Van  den  Yen  (Pau/).  Saint  Jérôme  et  la  vie  du  moine 
Malchos  le  CapUf.  Louvain,  1901  ;  in-8«  (161  p.). 

BaureLLES.  Commission  royale  des  aaciennes  lois  et  ordon- 
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nances  de  la  Belgique.  Coutumes  de  la  ville  de  Nieuport, 
tome  V  (L.  Gilliodts-Van  Severen).  Ordonnances  des  Pays- 
Bas  autrichiens,  3«  série,  tome  X  (Jules  de  Le  Court). 
Procès-verbaux  des  séances,  vol.  VII,  8*  cahier.  1901. 

—  Catiservataire  royal  de  musique.  Annuaire,  1901. 

Gand.  Kon.  Vlaamsche  Académie.  Idioticon  van  het 
aDtwerpsch  dialect  (P.  Jozef  Cornelissen  en  J.-B.  Vervliet). 
IWl. 

Halines.  Cercle  archéologique.  Bulletin,  tome  XI,  1901. 


Amérique. 

Buenos- Aires.  République  Argentine.  Argentine-Chilian 
boundary  question  :  Map  of  the  north-western  région  of  the 
Argentine  Republic.  Londres -Edimbourg,  1900;  16  f. 
iu-plano. 

Mexico.  Direction  générale  de  la  statistique.  Censo  y 
division  territorial  del  Estado  de  Sonora.  1901. 


France. 

Castan  (Aug.).  Besançon  et  ses  environs.  Nouvelle  édition , 
complétée  et  mise  à  jour  par  Léonce  Pingaud.  Besançon, 
1901  ;  in-S"*  (472  p.,  plan  et  photogravures). 

Salignac  Fénelon(Fr.  de).  Les  dates  principales  de  l'ancien 
et  du  nouveau  testament.  Toulouse,  1901  ;  in-4<^  (83  p.). 

Peralla  {Manuel  M ,  de).  Limites  deCosia-RicayColombia, 
nuevos  documentos  para  la  historia  de  su  jurisdiccién  ter- 
ritorial, eomentarios  y  un  examen  de  la  cartografia  de 
Cosla-Rica  y  Veragua.  Madrid,  1890;  in-8*  (xii-778  p.). 

—  Costa-Rica  y  Costa  de  Mosquitos,  documentos  para  la 
historia  de  la  jurisdicciôn  territorial  de  Costa-Rica  y  Colom- 
bia.  Paris,  1898;  in-8«  (111-866  p.). 

—  Exposé  des  droits  territoriaux  de  la  République,  sou- 
mis à  S.  E.  H.  le  Préstdent  de  hr  République  française. 
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arbitre  de  la  question  des  limites  entre  6osta-Rica    et 
Colombia.  Paris,  1898;  in-8»  (vi-374  p.,  cartes). 

Peralta  (Manuel  M,  de).  Juridiction  territoriale  de  la 
République  de  Costa-Rica.  Titres  et  documents  justificatifs 
soumis  à  S.  E.  H.  le  Président  de  la  République  française, 
arbitre  de  la  question  des  limites  entre  Costa-Rica  et 
Colombia.  Paris,  1899;  in-8»  (S16  p.). 

—  La  géographie  historique  et  les  droits  territoriaux  de 
la  République  de  Costa-Rica.  Aperçu  historique  avec  doca- 
ments  à  Fappui.  Éclaircissements  soumis  à  S.  E.  H.  le  Pré- 
sident de  la  République.  Paris,  1900;  in-4''  (vm-385  p., 
cartes). 

—  Historiade  la  jurislicciôn  territorial  de  la  Repûbitca 
de  Costa-Rica  (1502-1880).  Madrid,  1891  ;  in-8<>  (240  p.). 

—  Atlas  histrSrico-geogrâfico  de  la  Republica  de  Costa* 
Rica,  Veragua  y  Costa  de  Mosquitos.  Madrid,  1890;  in-plano. 

Les  aborigènes  de  Costa-Rica.  Essai  de  distribution 
géographique.  Paris,  1900;  exlr.  in-4*  (18  p.). 

Peralta  (Manuel  M.  de)  y  Àlfaro  (Anastasio).  Etnclog^ia 
centro-americana  catélogo  razonado  de  los  objetos  arqueo* 
légicos  de  la  Republica  de  Costa-Rica  en  la  ExposicicSn 
histôrico-americana  de  Madrid,  1892.  Madrid,  1893;  in«8* 
(XXX11-112  p.). 

Barrantes  (Francesco-Montero).  Geografia  de  Costa-Rica^ 
Barcelone,  1892;  in-8»  (380  p.  et  1  carte). 


Grande-Bretagne  et  Colonies  britanniques. 

Brisbane.  R.  Geographical  Society.  Journal,  vol.  XVI, 
1900-1901. 

Londres.  Roy  al  historical  Society. TmnssictionSfneYf  séries, 
vol.  XV,  1901. 

Liverpool.  Lilerary  and philosophical Society. Proceedings^ 
n-LV,  1900-1901. 
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d*Alyiella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuyisteke, 
A.  Giron,  le  baron  J.  de  Ghestret  de  Haneffe,  Paul 
Fredericq,  le  cheyalier  Éd.  Descamps,  G.  Monchamp, 
P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  Gh.  Dùvivier,  V.  Brants, 
Polydore  de  Paepe,  A.  Beernaert,  Gh.  De  Smedt,  A. 
Wjllems,  membres;  J.-G.  Vollgraff,  associé;  J.  Leclercq, 
M.  Wilmotte,  H.  Pirenne,  Ern.  Gossart,  E.  Nys  et  J. 
Lameere,  correspondants. 


GORRESPONDANGE. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d*une  lettre 
de  M.  le  D^  Franz  Potvin,  annonçant  la  mort  de  son  père 
Gharles  Potvin,  membre  titulaire  de  la  Section  d'histoire 
et  des  lettres,  né  à  Mons  le  7  décembre  1818,  décédé  à 
Ixelles  le  1^  mars  courant. 

M.  Franz  Potvin  fait  savoir  en  même  temps  que,  selon 
la  volonté  formelle  du  défunt,  ses  funérailles  auront  un 
caractère  intime. 

M.  le  Directeur,  devant  rassemblée  debout,  donne 
lecture  d'une  note  dans  laquelle  il  rappelle  la  part  bril- 
lante prise  par  le  défunt  au  mouvement  des  lettres  en 
Belgique,  ses  nombreux  écrits  de  tous  genres  dans  les- 
quels il  a  touché  autant  au  domaine  de  la  philosophie^ 
de  rhistoire,  de  Técpnomie  politique,  qu'au  domaine  des 
lettres  proprement  dit;  M.  Kurth  rappelle  aussi  l'assiduité 
de  Potvin  à  assister  aux  séances  et  à  collaborer  aux  tra- 
vaux de  l'Académie. 

Gette  note  paraîtra  au  Bulletin. 

Sur  le  désir  que  Gharles  Potvin  avait  exprimé  à  son 
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ami  Hector  Denis,  cet  honorable  membre  fera  sa  notice 
nécrologique  pour  VAnnitaire. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  adressera  à  la  famille  les 
condoléances  de  FAcadémie. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction 
publique  envoie  des  exemplaires  du  rapport  du  jury  qui 
a  été  chargé  de  décerner  le  prix  quinquennal  des  sciences 
historiques  pour  la  période  de  1896-1900.  —  Remer- 
ciements. 

—  La  Société  d'Émulation  pour  l'étude  de  l'histoire 
et  des  antiquités  de  la  Flandre  fait  savoir  que  le  XVI^  con- 
grès de  la  Fédération  archéologique  et  historique  du 
pays  s'ouvrira  à  Bruges,  le  dimanche  10  août  prochain. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  un 
exemplaire  des  tomes  IV,  V*  et  V**  de  l'ouvrage  :  Les 
luttes  de  l'Autriche  en  4866,  rédigé  d'après  les  documents 
oflBciels  par  l'état-major  autrichien,  traduit  de  l'allemand, 
annoté  et  publié  par  Franz  Crousse.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1^  Jean  Richardot^  évéque  d'Arras^  archevêque  de  Cam- 
brai (t  4644).  Notes  et  documents;  par  Victor  Brants 
(présenté  par  l'auteur,  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

2°  a)  L'Irlande  préhistorique;  b)  Vers  le  Pôle  Nord  ;  par 
le  marquis  de  Nadaillac,  associé  de  la  Classe; 

5**  Histoire  de  la  charité.  Tome  I®'  :  L'Antiquité;  par 
Léon  Lallemand,  associé  delà  Classe; 

4®  La  Roche  du  pré  «  del  pierre  »,  à  Douvrain  (Hainaut); 
par  Emile  Hublard; 

5®  a)  Commission  donnée  par  Jean  IV,  duc  de  Brabani, 
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à  Jean  MichielSj  pour  frapper  moniuiie  à  Maestricht; 
h)  Faux  monnayeurs  en  Brabant,  XIV^-XV^  siècles  ;  par 
G.  Cumont  ; 

&"  Étude  sur  les  conflits  de  juridiction  dans  le  diocèse  de 
Liège  à  l'^oque  d'Erard  de  la  Marck  (4506-4538).  Disser- 
talion;  par  Tabbé  A.  Van  Hove  (présenté  par  M.  T.-J. 
Lamy,  avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

7®  Deux  lettres  inédiles  de  Grégoire  de  Saint-Vinceni ; 
par  Henri  Bosmans,  S.  J.  (présenté  par  M.  G.  Moncbamp); 

8^  Faictz  et  guerre  de  l'empereur  CharleS'Qmnt  dans  la 
guerre  d'AUemagne  (4546*4547).  Manuscrit  publié  et 
annoté  par  François  Mugnier. 

9®  Gysbert  Karel  van  Hogendorp  na  4843.  Brieven  en 
gedenkschriften  uitgegeven  door  M.  H.  Graaf  van  Hogen- 
dorp. Eerste  deel  :  1813-Maart  18S5  (présenté  par 
M.  Paul  Fredericq,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

—  Remerciements. 


Messieurs  et  honorés  Confrères, 

Pour  la  quatrième  fois  en  moins  d'une  année,  la  mort 
vient  de  frapper  dans  nos  rangs.  Notre  vénérable  confrère 
M.  Charles  Potvin  s*est  éteint  le  l""'  mars  190â  à  Tàge 
de  81  ans,  gardant  jusqu'à  la  dernière  heure  la  pleine 
possession  de  ses  facultés  intellectuelles  et  exprimant  le 
vœu  qu'aucun  discours  ne  fût  prononcé  sur  sa  tombe. 
L'Académie  s'incline  avec  respect  devant  cette  suprême 
volonté,  mais  je  ne  crois  pas  y  contrevenir,  je  crois 
même  remplir  un  devoir  en  adressant  de  cette  place,  en 
votre  nom  à  tous,  un  douloureux  adieu  au  confrère 
qui  vient  de  nous  quitter. 
Avec  M.  Charles  Potvin  se  ferme  une  phase  de  l'his- 
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toire  littéraire  de  la  Belgique.  Il  était  le  dernier  repré- 
sentant de  cette  génération  qui,  avec  Wacken,  avec 
Weustenraady  avec  Van  Hasselt,  avec  Mathieu,  avait 
conçu  le  rêve  généreux  de  doter  notre  pays  d^nne  littéra- 
ture nationale,  et  de  répondre  par  des  faits  à  la  question 
posée  par  l'un  d'eux  :  Pourquoi  n' aurions-nom  pas  de 
iyreï  Potvin  a  vécu  assez  longtemps  pour  voir  disparaître 
tous  ceux  qui,  comme  lui,  avaient  apporté  à  cette  entre- 
prise le  meilleur  de  leur  talent,  assez  pour  assister  à 
Féclosion  d'une  génération  nouvelle  de  poètes  qui,  nés 
dans  des  jours  plus  heureux,  ont  remporté  des  couronnes 
là  où  leurs  aines  avaient  livré  de  rudes  et  souvent  infruc- 
tueux combats.  Il  n'en  a  pas  été  jaloux;  il  a  salué  avec 
joie  le  renouveau  dont  sa  vieillesse  a  été  le  témoin,  et 
il  est  permis  de  croire  qu'il  ne  lui  en  a  pas  été  suffisam- 
ment tenu  compte. 

On  a  un  peu  oublié  ce  qu'il  a  fallu  de  courage  et  de 
patience  aux  ouvriers  de  la  première  heure  pour  rendre 
quelque  lustre  à  notre  verbe  national  couvert  de  la 
rouille  des  siècles;  s'ils  n'y  sont  pas  toujours  parvenus, 
ils  ont  rencontré  parfois  le  souille  et  l'accent,  et  certaines 
pièces  de  VArt  flamand  sont  là  pour  en  témoigner  d'une 
manière  éloquente. 

Mêlé  pendant  plus  d'un  demi -siècle  à  toutes  les 
préoccupations  de  notre  vie  intellectuelle,  M.  Potvin  a 
laissé  sa  trace  dans  plus  d'un  domaine,  notamment  dans 
celui  de  notre  histoire  littéraire,  dont  il  a  suivi  assidû- 
ment les  manifestations,  menant  son  enquête  depuis  Nés 
premiers  siècles  littéraires  jusqu'à  Cinquante  ans  de  liberté. 
On  peut  dire  que  rien  de  ce  qui  intéresse  notre  patrie 
ne  lui  était  étranger.  Poète,  historien,  critique,  polémiste, 
quelque  sujet  qu'il  abordât,  il  y  portait  la  même  ardeur 
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patriotique,  la  même  préoccupation  d'exalter,  non  seule- 
ment la  terre  natale,  mais  la  nation  virile  et  laborieuse 
qui  était  la  sienne  et  à  laquelle  il  était  fier  d'appartenir. 

Il  l'a  chantée  en  vers  et  en  prose,  il  l'a  glorifiée  par  la 
plume  et  par  la  parole. 

Sans  doute,  en  présence  des  problèmes  qui  divisent 
les  hommes  de  notre  génération,  il  a  pris  une  position 
trop  accentuée  pour  qu'un  jugement  formulé  aujourd'hui 
sur  lui  puisse  être  sûr  de  rallier  tous  les  suffrages,  mais 
j'ose  dire  que,  devant  sa  tombe  ouverte,  personne,  même 
parmi  ceux  dont  il  a  combattu  l'idéal  avec  le  plus  de 
véhémence,  ne  refusera  de  rendre  hommage  à  une 
carrière  remplie  tout  entière  par  le  culte  désintéressé  des 
lettres  et  par  l'amour  passionné  de  son  pays. 

GODEFROm   KURTH. 


NOTES   BIBLIOGRAPmQUES. 

Jean  Richardotf  évéque  d'ArraSj  archevêque  de  Cambrai 
(t  4644).  Notes  et  documents;  par  Victor  Brants. 
Louvain,  Ch.  Peeters;  in-8**,  49  pages,  1902. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  un  exemplaire,  tiré  à 
part,  d'une  note  que  je  viens  de  publier  dans  les  Analectes 
pour  servir  à  V histoire  ecclésiastique  de  la  Belgique  (1). 
Si  j'en  fais  mention  ici,  c'est  que  déjà  à  diverses  reprises 


^  (1)  Recueil  publié  à  Louvain,  par  M.  le  chanoine  Ed.  Reusens, 
membre  de  la  Commission  royale  d'histoire. 
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j'Bi  eutretenu  la  Classe  de  la  famille  Ricbardot  (1). 
La  présente  notice  se  rapporte  à  Tun  des  fils  du  chef- 
président  dont  j'ai  ici  même  donné  la  biographie,  et  qui 
a  joué  un  rôle  politique  actif  au  début  du  XVII^  siècle. 
L*abbé  Jean  Ricbardot,  envoyé  des  archiducs  à  Rome, 
fut  ensuite  évêque  d'Arras,  puis  archevêque  de  Cambrai. 
J'ai  narré  ailleurs  sa  carrière  diplomatique  (2);  les  pièces 
publiées  aujourd'hui  concernent  sa  carrière  épiscopale  et 
revêtent  un  intérêt  particulier  par  la  part  qu'y  prit  le 
célèbre  nonce  de  l'époque,  le  cardinal  Bentivoglio. 
Elles  contiennent  aussi  un  Status  ou  description  de  l'état 
du  diocèse  de  Cambrai,  rédigé  par  le  chapitre  métropo- 
litain, en  1609,  époque  où  Ricbardot  fut  désigné  pour  ce 
siège.  V.  B. 


Messieurs, 

Au  nom  de  l'éditeur  (la  firme  bien  connue  Martinus 
Nijhoff,  de  La  Haye),  j'ai  l'honneur  d'ofifrir  à  la  Classe 
des  lettres  le  premier  volume  de  l'ouvrage  intitulé  :  Gijsbert 
Karet  van  Hogendorp  na  1815  (3),  contenant  des  mémoires 
du  grand  homme  d'État  hollandais  et  de  nombreux  docu- 
ments à  l'appui.  Cette  publication  émane  de  son  petit- 


(1)  Note  bibliographique.  Frarums  Richardot.  (Bull  ,  février  1900.) 
—  Un  ministre  belge  au  X  VII^ siècle.  Jean  Richardot,  (Bull.,  août  1901 .) 

(3)  Jean  Richardot,  Note  sur  les  origines  de  la  légation  belge  à 
Rome.  (Extrait  du  Muséon.)  Louvain,  Istas,  1891. 

(3)  Gijsbert  Karel  van  Hogendorp  na  1815.  Brieven  en  gedenk* 
schriften  uitgegeven  door  H.  H.  Graaf  van  Hogendorp.  —  Eerste 
deel  :  1813-Maart  1815.  -  xxviii-525  pages.  (La  Haye,  1901.) 


1 


fils,  le  comte  Henri  van  Hogendorp,  qui  la  fait  précéder 
d'une  magistrale  étude  sur  la  carrière  si  courte»  si  éclar 
tante  et  si  triste  de  son  ancêtre. 

De  1866  à  1887  ont  paru  déjà  quatre  volumes  de  Brieven 
en  Gedmkschriflm  (Lettres  et  Mémoires)  qui  vont  jusqu*à 
l'année  1813. 

La  série  nouvelle,  dont  le  tome  I''  vient  de  paraître, 
offre  un  intérêt  beaucoup  plus  grand,  surtout  pour  la 
Belgique.  En  efifet,  elle  comprend  non  seulement  les 
papiers  relatifs  au  soulèvement  de  la  Hollande  en  1815 
contre  le  régime  napoléonien  et  au  rappel  du  prince 
d'Orange,  mais,  en  outre,  on  y  trouve  beaucoup  de  révé- 
lations, grandes  et  petites,  sur  la  réunion  de  la  Belgique 
à  la  Hollande  en  1814-1815. 

Le  morceau  le  plus  important  se  trouve  dans  les 
mémoires  secrets,  rédigés  par  Hogendorp  vers  1890, 
principalement  sur  ses  relations  avec  le  roi  Guillaume  I**. 

A  partir  du  jour  où,  débarqué  à  Scheveningue,  le  prince 
d'Orange  vient  faire  une  visite  glaciale  au  grand  patriote 
malade,  à  qui  il  doit  d'avoir  pu  reprendre  le  rang  de  ses 
ancêtres,  ces  deux  hommes  devaient  fatalement  se  heur- 
ter. Hogendorp  et  Guillaume  ne  pouvaient  pas  vivre  côte 
à  côte,  pas  plus  que  Bismarck  et  le  jeune  empereur 
d'Allemagne.  Comme  l'a  dit  un  historien  hollandais,  il 
n'y  avait  point  de  place  pour  celui  qui  était  né  pour  com- 
mander à  côté  de  celui  que  sa  naissance  prédestinait  au 
commandement. 

Guillaume  fut  bien  obligé  de  prendre  Hogendorp 
comme  premier  ministre,  mais  il  le  jalousa  et  le  soup- 
çonna dès  le  début  et  il  Gnit  par  le  dégoûter  complète- 
ment. Même  après  qu'Hogendorp  eut  démissionné,  le  Roi 
le  poursuivit  de  sa  rancune. 
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Hogendorp  retrace  ces  souvenirs,  tragiques  pour  lui, 
avec  une  grande  dignité,  mais  non  sans  amertume.  Ces 
pages,  où  perce  une  émotion  intense,  le  vengent  avec 
éclat  des  mesquineries  du  roi  Guillaume. 

Mais  là  ne  git  pas  pour  nous  l'importance  capitale  de 
ces  mémoires  et  de  ces  pièces  secrètes.  C'est  le  sort  de 
la  Belgique  pendant  cette  crise  décisive  qui  nous  intéresse 
avant  tout  dans  les  choses  de  Hollande.  A  ce  point  de 
vue,  ce  premier  volume  des  papiers  de  Hogendorp  nous 
apporte  une  infinité  d'informations  neuves  sur  ce  qu'on 
faisait,  pensait  et  savait  à  La  Haye,  quant  à  la  réunion 
des  anciens  Pays-Bas  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Charles-Quint. 

Je  ne  pais  assez  signaler  ces  papiers  à  l'attention  des 
historiens  belges.  H  y  a  longtemps  qu'un  livre  aussi  neuf 
et  aussi  riche  en  pièces  inédites  et  secrètes  n'a  paru  sur 
cette  partie  de  notre  histoire  contemporaine,  qui  semble 
déjà  si  loin  de  nous.  Paul  Fredericq. 


J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  mon 
jeune  collègue  Tabbé  A.  Van  Hove,  l'étude  historique  et 
canonique  qu'il  a  consacrée  aux  conflits  de  juridiction  qui 
se  sont  produits  dans  le  diocèse  de  Liège  à  l'époque 
d'Erard  de  la  Marck,  dans  la  première  moitié  du 
XVP  siède. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  six  sections. 

La  première  nous  montre  l'évéque  en  conflit  avec  les 
soixante-treize  collégiales  de  son  diocèse;  la  seconde 
s'occupe  des  contestations  que  faisaient  naitre  les  dispo- 
sitions contradictoires  des  privilèges  du  diocèse  de  Liège 
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el  de  r Université  de  Louvain  en  matière  de  collation  des 
bénéGces  ecclésiastiques. 

Dans  les  trois  sections  suivantes,  nous  voyons  Erard  de 
la  Marck  en  conflit  de  juridiction  ecclésiastique  avec  le 
pouvoir  séculier.  Tout  d*abord  avec  le  duc  de  Brabant, 
Charles-Quint,  avec  qui  le  prince-évéque  négocia  le 
concordat  qui  fut  conclu  sous  son  successeur  en  4543. 
Viennent  ensuite  les  contestations  avec  les  villes  de 
Maestricht,  de  Huy  et  d*Aix-la-Ghapelle  et  avec  le  duc 
de  Clèves-Juliers.  La  dernière  section  expose  les  tenta- 
tives diplomatiques  d*Erard  auprès  des  souverains  pon- 
tifes Léon  X,  Adrien  VI  et  Clément  VII,  par  Tintermédiaire 
surtout  de  son  chancelier  Jérôme  Aléandre,  et  auprès  de 
Tempereur  Charles-Quint,  dans  le  but  de  remédier  à  une 
situation  hautement  préjudiciable  à  Texercice  de  la  juri- 
diction ecclésiastique. 

En  appendice,  Tauteur  traite  d'un  point  obscur  de 
rhistoire  de  Huy. 

Il  appartient  à  ceux  de  mes  savants  confrères  qui 
s'occupent  spécialement  d'histoire  de  Belgique  de  juger 
ce  travail  ;  je  dirai  seulement  que  Tauteur  a  mis  à  profit 
un  grand  nombre  de  documents  inédits  que  lui  ont 
fournis  non  seulement  les  archives  du  Royaume  à  Bru- 
xelles et  de  rÉtat  à  Liège,  mais  les  archives  du  Vatican, 
mises  si  généreusement  à  la  disposition  des  savants  du 
monde  entier,  sans  distinction  d'opinion,  par  le  grand 
pontife  qui  célèbre  aujourd'hui  le  25*'  anniversaire  de  son 
glorieux  pontificat  et  qui  rappelait,  en  ouvrant  à  la  science 
ce  précieux  trésor  d'érudition,  que  dire  la  vérité  est  la 
grande  loi  de  l'histoire  :  Primam  esse  kistoriae  kgem  ne 
quid  falsi  dicere  audeat,  deinde  ne  quid  vert  dicere  non 


(m) 

audeat;  ne  qua  suspido  gratiae  sit  in  scribendo,  ne  qtia 
simultatis  (i).  Cest  la  loi  que  Tauteur  a  lâché  de  suivre. 

T..J.  Lamy. 


COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


Les  membres  de  notre  Classe  ont-ils  compétence  et  qualité 
pour  présenter  à  l'Académie  suédoise,  aux  fins  de  prendre 
part  au  concours  du  Prix  Nobel,  un  ouvrage  purement 
littéraire?  par  Ern.  Discailles,  membre  de  TAcadémie. 

Dans  la  note  que  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  fait 
insérer  au  Bulletin  de  1900  (n**  9-iO,  sept.-oct»),  sous  la 
rubrique  :  Fondation  Nobel^  je  lis  : 

«...  Cinq  prix... 

»...  4''  A  celui  qui  aura  produit  Touvrage  littéraire  le 
plus  important  dans  le  sens  de  Tidéalisme... 

»...  Pour  être  admis  au  concours,  il  faut  être  proposé, 
par  écrit,  par  une  personne  qualifiée  pour  présenter  cette 
proposition... 

»  ...  Ont  qualité  pour  faire  des  propositions,  les 
représentants,  indigènes  ou  étrangers,  du  domaine  de 
civilisation  (sic)  et  de  science...  » 

De  renseignements  particuliers  (lettre-circulaire  de 
M.  C.-D.  of  Wirsen,  président  du  Comité  Nobel  de 
l'Académie  suédoise),  il  résulte  que  : 

c(  Le  Règlement  spécial  relatif  à  Tattribution  du  Prix 

(1)  Litt,  apost.  iS  aug.  1883J 
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Nqbbl  de  uttëkature  stipule  que  le  droit  de  présenter 
des  candidatures  appartient  aux  membres  de  l'Académie 
suédoise,  h  ceux  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie 
espagnole,  lesquelles  se  rapproctient  de  l'Académie  sué- 
doise par  leur  organisation  et  leur  destination,  aux 
membres  des  iectiom  liltéraires  des  autres  Académies...  » 

Notre  Classe  doit-elle  être  tenue  pour  la  section  litté- 
raire de  l'Académie  de  Belgique?  En  d'autres  termes,  les 
membres  de  notre  Classe  ont-ils  compétence,  sont-ils 
qualifiés  pour  présenter  des  candidatures  au  Prix  Nobel 
de  littérature? 

11  ne  me  semble  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  doute  à 
cet  égard. 

Je  sais  bien  qu'un  grand  nombre  d'entre  vous  estiment 
que  la  littérature  pure  ne  fait  pas  l'objet  de  nos  travaux, 
et  que,  «  tout  en  reconnaissant  le  remarquable  mouve- 
ment littéraire  qui  honore  la  Belgique  contemporaine  », 
la  Classe  a  décidé,  par  douze  voii  contre  trois  et  deux 
abstentions  {BuUelin,  a'  \%  décembre  1898},  que  «  la 
place  de  la  littérature  pure  est  plutôt  dans  une  section  de 
la  Classe  des  beaux-arts  ou  dans  une  classe  à  créer  spécia- 
lement ». 

Hais,  malgré  cette  décision,  et  en  attendant  que  le 
Règlement  organique  de  l'Académie  ait  été  modifié 
comme  la  majorité  de  la  Classe  le  désire,  j'estime,  et  vous 
estimerez  sans  doute  comme  moi,  Messieurs,  quecbacuu 
de  nous  a  compétence  et  qualité  pour  présenter  des 
candidatures  au  Prix  Nobel  de  liuéralure.  [Adhésion 
unanime.) 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  Télection  : 

l''  De  deux  candidats  pour  remplacer»  dans  la  liste  de 
dix  noms  destinée  à  la  formation  du  jury  chargé  déjuger 
le  concours  quinquennal  des  sciences  sociales,  les  candi- 
dats non  acceptants  lors  de  Tenvoi  de  cette  liste  à 
M.  le  Ministre  de  Tlntérieur.  —  Communication  de  ces 
deux  noms  au  même  haut  fonctionnaire; 

2®  D'un  membre  du  jury  pour  les  prix  de  Keyn  à 
décerner  cette  année,  en  remplacement  de  M»  Hymans, 
non  acceptant.  —  M.  Marchai  est  élu. 
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CliASSE  DES  BBAIJll.ARTS. 


Séance  du  6  mars  1902. 

M«  H.  Maquet,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Hubertî,  vice-directeur;  Éd. 
Fétis,  A.  Gevaert,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gust. 
Biot,  H.  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Max. 
RooseSy  J.  Robie,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even,  Ch. 
Tardieu»  Alfr.  Cluysenaar,  le  comte  Jacques  de  Lalaing, 
Ém.  Janlet,  Ch.  .Hermans,  Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits, 
G.  Bordiau  et  Edg.  Tinel,  membres;  Flor.  van  Duyse, 
Louis  Lenain,  L.  Solvay,  X.  Mellery  et  Jan  Blockx, 
correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  officielle  de  la  mort  de 
M.  Joseph  Demannez,  membre  titulaire  de  la  Section  de 
gravure,  né  à  Anvers  le  i9  août  i826,  décédé  à  Saint- 
Josse-ten-Noode  le  18  février  i902. 
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Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel qui  s'est  fait  Torgane  de  la  Classe  lors  des  funé- 
railles. Son  discoure  paraîtra  au  BtiUetin. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  fait  parvenir,  par  dépêche  du  11  février,  une 
expédition  de  l'arrêté  royal  du  31  janvier  approuvant 
l'élection  comme  membres  titulaires  de  MM.  Eugène 
Smits,  Jef  Lambeaux,  Gédéon  Bordiau  et  Edgar  Tinel. 

—  M.  Jan  Blockx  accepte  de  faire  la  notice  de  son 
vénéré  et  illustre  maître,  Peter  Benoit. 

—  MM.  Lassen  et  Gormon  accusent  réception  de 
leur  diplôme  d'associé. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  envoie,  pour  la 
bibliothèque  de  l'Académie,  un  exemplaire  de  la  vingt- 
huitième  livraison  de  la  collection  complète  des  œuvres 
de  Grétry,  publiée  par  le  Gouvernement  belge  :  Denys  le 
Tyran,  maître  d'école  à  Corinthe.  Opéra  en  un  a^te. 

—  La  Société  pour  l'encouragement  des  beaux-arts  à 
Anvers  offre  un  exemplaire  de  la  «  Madeleine  »,  de 
Quentin  Metsys,  du  Musée  d'Anvers,  gravé  par  M.  Biot. 

—  M.  L.  Maeterlinck  offre  un  exemplaire  de  sa  bro- 
chure :  Boger  Van  der  Weyden,  sculpteur.  Extrait  de  la 
Gazette  des  beaux-arts,  1901.  —  Remerciements. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Joseph  Demannez, 
membre  de  la  Classe  des  beaux-arts  (1);  par  le  chevalier 
Edmond  Marchai,  secrétaire  perpétuel  de  PAca- 
démie. 

L'Académie  royale  de  Belgique,  comme  toutes  les 
institutions  qui  se  recrutent  en  vue  du  développement 
des  connaissances  humaines,  c'est-à-dire  pour  la  culture 
du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  constitue  par  ce  fait  une 
réelle  famille  en  qui  se  répercute  Técho  des  événements 
heureux  ou  douloureux  qui  se  rapportent  à  ceux  qui  la 
composent. 

C'est  surtout  lorsque  la  mort  frappe  Tun  de  ses 
membres  que  ces  sentiments  se  font  le  plus  profondément 
ressentir.  La  douleur  plus  que  la  joie  fait  vibrer  en  nous, 
dans  les  instants  cruels,  les  émotions  du  cœur  et  de 
Tàme;  elle  éveille  alors  tout  ce  que  comporte  la  réelle 
confraternité  académique,  c'est-à-dire  cette  communion 
d'idées  nécessaire  pour  arriver  au  domaine  intellectuel 
commun. 

L'année  i901  à  peine  s'est-elle  close  sur  la  mort  de 
quatre  membres  bien-aimés  de  la  Classe  des  beaux-arts  : 
Paul  de  Vigne,  Peter  Benoit,  Jules  Van  Ysendyck  et 
G.  GufTens,  qu'un  nouveau  deuil  l'atteint.  Cette  fois,  c'est 
la  Section  de  gravuœ  qui  vient  d'être  frappée  en  la  per- 
sonne de  Joseph  Demannez,  son  plus  ancien  membre  en 
ancienneté  d'âge  et  comme  élection. 


(4)  Les  funérailles  ont  eu  lieu  à  Sainl-Josse-len-Noode  le  21  février 
1903. 
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Ils  constituaient  jadis  une  nombreuse  famille,  ces 
artistes  du  burin  qui  interprétèrent  si  admirablement  les 
œuvres  de  nos  grands  peintres  du  XVIP  siècle.  Ils  fai- 
saient partie  de  ce  cortège  au-dessus  duquel  trônait 
Rubens  dans  toute  la  splendeur  de  son  génie.  C'était 
répoque  des  Pontius,  des  Edelinck,  des  Suttermans  et 
de  tant  d'autres  graveurs  devant  les  productions  des- 
quels nous  resterons  toujours  en  admiration  autant  à 
cause  de  leur  nombre  prodigieux  que  pour  la  magistrale 
allure  dont  elles  sont  imprégnées.  Deux  siècles  au  moins 
devaient  s'écouler  et  étendre  un  voile  sur  cet  art  admi- 
rable que  les  Flamands  avaient  été  chercher  en  Italie; 
deux  siècles  d'oubli  surgirent  depuis  la  mort  de  Rubens, 
en  1640,  jusqu'au  moment  où  la  gravure  belge  s'affirma 
de  recbef,  lors  du  Salon  de  Bruxelles  de  1836. 

Ils  se  reconstituèrent  de  nouveau  en  famille  lorsque 
après  ce  Salon  le  Gouvernement,  ému  de  l'état  déplo- 
rable dans  lequel  était  tombé  l'art  de  faire  ployer  Tacier 
et  le  cuivre  au  burin,  décida,  en  cette  même  année,  la 
création  d'une  école  pour  revivifler  la  gravure,  école  qui 
fut  annexée  en  i848  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Bruxelles  et  qui  cessa  virtuellement  d'exister  en  1862, 
une  année  après  le  départ  de  Galamatta  pour  l'Italie. 

Comme  Adolphe  Siret  l'a  éloqucmment  rappelé  dans 
sa  notice  nécrologique  sur  Erin  Corr  :  «  La  grande  école 
de  Rubens,  épuisée  par  sa  fécondité  même,  n'avait  laissé 
que  des  traditions,  que,  comme  la  lance  d'Achille,  per- 
sonne ne  pouvait  utiliser.  D'un  autre  côté,  la  mode  avait 
substitué  à  toutes  ces  audaces  du  génie,  des  mièvreries 
artistiques  dignes  des  mœurs  et  des  boudoirs  du  temps. 
Bref,  la  décadence  des  arts  créateurs  était  générale;  celle 
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de  la  gravure,  art  de  reproduction,  fut  plus  grande  encore 
s'il  était  possible.  Notre  histoire  sur  ce  point  n^est  ni 
longue  ni  glorieuse  k  raconter.  Quelques  noms  forment 
entre  le  XVIIl*  siècle  et  le  temps  présent  une  chaîne 
assez  maigre,  un  fil  mince  et  incolore,  à  peine  suffisant 
pour  indiquer  le  trait  d'union  entre  une  existence  chétive 
et  une  renaissance  qui,  depuis,  s'est  soudainement  et 
brillamment  déclarée.  » 

Cette  renaissance,  la  Belgique  la  doitàLuigi  Calamatla, 
à  qui  le  Gouvernement  confia,  en  1836,  la  chaire  de 
gravure,  annexée  ensuite  à  TAcadémie  royale  des  beaux- 
arts  de  Bruxelles. 

De  son  école,  à  laquelle  il  se  dévoua  pendant  vingt-cinq 
années,  sortit  une  pléiade  de  graveurs  d'élite  dont  quatre 
entre  autres  ont  été  élus  membres  titulaires  de  TAcadémie, 
Joseph  Franck,  Gustave  Biot,  J.-B.  Meunier  et  Joseph 
Demannez,  sans  compter  notre  associé  Léopold  Flameng. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  refaire  l'histoire  de 
l'école  moderne  belge  de  gravure,  d'autant  plus  que,  non 
seulement  cette  histoire  ne  serait  pas  en  situation  ici, 
mais  que  Louis  Alvin,  dans  sa  notice  nécrologique  sur 
Luigi  Calamatta,  qui  a  paru  dans  V Annuaire  pour  1883, 
a  cité  tous  les  noms  des  élèves  de  l'illustre  mailre.  Je 
n'ai  à  me  préoccuper  en  ce  moment  que  de  citer  ceux  qui 
ont  fait  ou  font  encore  partie  de  l'Académie. 

Joseph  Demannez  naquit  à  Anvers  le  19  août  i8â6.  Il 
commença  son  apprentissage  à  l'Académie  royale  d'An- 
vers, où  Corr  était  professeur  de  gravure  au  burin. 

Dès  qu'il  eut  acquis  la  pratique  suffisante  de  son  art,  il 
vint  à  Bruxelles  solliciter  de  Calamatta  son  admission 
dans  son  atelier.  Il  s'acquit  bientôt  les  sympathies  de 
l'illustre  maître  qui  lui  confia  le  soin  de  dresser  ses  jeunes 
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disciples  au  secret  de  la  taille  et  du  relèvement  des 
bavures. 

Doué  d*une  bonne  volonté  sans  pareille  et  de  cette 
patience  qui  caractérise  le  Flamand,  il  s'appliqua  à  sa 
tftche  quotidienne;  docile  au  maître  dont  il  devait  deve- 
nir un  jour  Fami,  il  écoutait  religieusement  ses  conseils. 

II  devint  bientôt  un  artiste  sincère  et  convaincu.  S*il 
n*a  pas  eu  la  virtuosité  et  la  délicatesse  de  burin  de  ses 
camarades  d'école,  il  a  su  cependant  aussi  se  créer  un 
nom.  Le  maître  dont  il  suivait  alors  les  enseignements, 
était  un  classique  dans  toute  la  force  du  terme;  il  faisait 
résider  toute  sa  gloire  dans  les  admirables  tailles  qui 
caractérisent  sa  Joconde^  Vceu  de  Louis  XII f  et  le  Masque 
de  Napoléon^  d'Antommarchi.  Demannez  resta  Flamand 
par  le  crayon  et  par  le  burin. 

Il  avait  aspiré  déjà  au  prix  de  Rome  pour  la  gravure, 
dont  le  second  concours  devait  avoir  eu  lieu  en  1848. 
Malheureusement,  le  sort  l'avait  désigné  pour  payer  sa 
dette  comme  milicien,  ce  qui  l'empêcha  de  pouvoir 
concourir  et,  peut-être,  la  chance  aidant,  aller  visiter  l'Ita- 
lie, comme  ses  condisciples;  toute  sa  vie,  il  le  déplora. 
Ce  fut  Bal,  d'Anvers,  qui  obtint  le  prix  en  i848.  Il  reprit 
part  au  concours  de  1855,  d'où  Biot,  un  aussi  redoutable 
concurrent  que  Bal,  sortit  vainqueur.  Une  année  après 
il  atteignait  trente  ans  et  se  voyait,  par  ce  fait,  exclu 
des  concours. 

C'est  de  1848  que  date  la  première  gravure  signée 
Demannez  :  le  portrait  de  Galilée,  de  Suttermans,  du 
Musée  des  Offices  à  Florence.  Peu  d'années  après,  il 
produisait  le  portrait  de  Van  Dyck  par  l'illustre  maître 
même  (1852),  de  Godefroid  de  BouiUon  de  M°>«  Cala- 
matta  (1853),  de  Don  Carlos  de  A.-S.  Coello  (1860),  de 
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Vicior-Emmanuel  II,  gravé,  en  collaboration  avec  Cala- 
matia,  trois  années  après  la  proclamation  comme  roi 
d*Italie  de  l'illustre  chef  d*alors  de  la  Maison  de  Savoie. 

Peu  d'années  après,  il  gravait  le  beau  portrait  de 
Léopold  I^%  de  De  Winne.  Indépendamment  de  ces  figures 
illustres,  il  a  enrichi  V Annuaire  de  FAcadémie,  les  Acta 
sanclorum  des  bollandistes  ainsi  que  la  Correspondance 
de  Granvellef  publiée  par  la  Commission  royale  d'histoire, 
de  |)Ius  de  soixante  portraits  de  savants,  d'artistes,  de 
littérateurs,  de  magistrats,  d'historiens,  etc. 

C'est  par  la  honne  aventure,  de  Navez  (4860),  que  com* 
mence  sa  belle  série  de  gravures  de  genre,  qu'il  continua 
par  le  Chrétien  martyr,  de  Sliugeneyer  (4863),  Roméo  et 
Juliette,  de  Jalabert  (1866),  commandée  par  VArt,  de 
Paris,  ainsi  que  Melpomène,  de  Le  Sueur,  la  Fille  de 
Rubens,  par  Rubens,  Léda,  de  Léonard  de  Vinci,  la  Maî- 
tresse, du  Titien,  VOrientale,  de  Portaels,  qui  figura,  en 
4869,  dans  VArt  Journal,  de  Londres,  pour  lequel  il 
grava  aussi  :  Ne  mens  pas,  de  Coomans,  Pensierosa,  de 
Johnston  (toutes  deux  de  1872)  et,  plus  tard,  V Astrologue, 
de  Lucas  Seymour  (1881).  En  la  même  année  1872  pré- 
citée apparut  le  Cabinet  d'Érasme^  de  Leys;  il  termina 
cette  longue  série  par  la  Veuve,  de  Willems  (1878),  com- 
mandée par  la  Maison  Goupil,  et  les  Rhétoriciens  d'Anvers, 
de  Markelbach  (1884). 

Comme  on  le  voit,  ce  contingent  constitue  un  œuvre 
des  plus  considérables,  d'autant  plus  qu'il  ne  se  compose 
que  de  gravures  au  burin,  c'est-à-dire  de  travaux  qui 
demandaient  souvent,  par  planche,  plusieurs  années 
d'application. 

Une  des  dispositions  du  Règlement  des  expositions 
triennales  laisse  à  la  Commission  organisatrice  le  choix 
de  l'artiste  auquel  est  confiée  la  gravure  pour  la  loterie. 


(  in  ) 

Demannez  obtint  trois  fois  cet  honneur  :  en  1863, 
pour  le  Chrétien  martyr,  de  Slingeneyer;  en  1873,  pour 
le  Cabinet  d* Érasme,  de  Leys,  et,  en  1884,  pour  les 
Rhétoriciens  d'Anvers,  de  Markelbach. 

Calamatta,  qui  avait  repris  le  chemin  de  sa  patrie  dès 
la  constitution  du  royaume  d'Italie,  estimait  hautement 
le  Roméo  et  Juliette,  de  Jalabert,  interprété  si  artistement 
par  Demannez.  Dans  une  lettre  qu'il  adressait  de  iMilan 
à  celui-ci,  il  disait,  entre  autres  :  «  C'est  une  belle 
chose,  et  si,  comme  je  le  suppose,  vous  l'avez  améliorée 
sons  le  rapport  des  finesses  du  dessin,  ce  sera  une  magni- 
fique gravure  et  une  nouvelle  feuille  de  laurier  que  vous 
metlrez  à  ma  couronne.  »  Le  maître  eut  la  satisfaction  de 
voir  ses  désirs  réalisés,  car,  dans  une  nouvelle  lettre,  il 
fit  à  son  ancien  élève  son  compliment  sur  cette  gravure 
qu'il  avait  eu  la  satisfaction  de  voir  complètement  achevée 
à  l'Kxposition  de  Paris  de  1867. 

Si  Denmnnez  n'a  pas  possédé  la  réelle  virtuosité  du 
Irait,  la  suprême  élégance  des  formes  et  le  charme  que 
possèdent  les  gravures  de  Franck,  de  J.-B.  Meunier  et  de 
G.  Biot,  il  avait,  par  contre,  de  solides  qualités  comme 
buriniste.  Son  œuvre  est  sérieux  et  restera  comme  un 
témoignage  de  la  part  qu'il  a  prise,  avec  ses  glorieux 
collègues,  à  la  renaissance  de  la  gravure  en  taille-douce 
en  Belgique. 

Une  profonde  amitié  d'atelier  l'unissait  à  Franck,  et 
c'est  en  collaboration  anonyme  avec  cet  illustre  et 
regretté  confrère  que  parurent  plus  d'une  planche  qui 
auraient  dû  être  signées  par  tous  deux.  Ils  unissaient  dans 
leur  association  la  patience  pour  les  tailles  à  la  délica- 
tesse du  relèvement  des  bavures,  lesquelles  faisaient  le 

principal  mérite  du  talent  de  Franck. 


(126) 

L*abseace  de  finesse  du  dessin  fut  le  seul  réel  défaut 
de  Demannez.  Il  n'eut  jamais  cette  légèreté  du  crayon 
qui  engendre  la  légèreté  et  la  délicatesse  de  taille  en 
lesquelles  se  faisait  ressentir  la  supériorité  de  ses  col- 
lègues. 

Lors  de  la  mort  de  Verswyvel,  d'Anvers,  en  1878,  la 
Classe  des  beaux-arts  appela  Demannez  à  le  remplacer 
comme  correspondant.  Cinq  années  après,  il  succédait, 
comme  membre  titulaire,  à  son  ancien  collègue  de 
l'École  de  gravure,  Franck,  auquel  les  liens  de  la  plus 
étroite  amitié  l'unissaient  depuis  le  jour  où  ils  s'étaient 
rencontrés  chez  Calamatta. 

Demannez  fut  un  assidu  des  séances  de  la  Classe  djes 
beaux-arts.  Il  y  apporta  constamment  le  concours  de  ses 
connaissances  sur  les  arts  chaque  fois  qu'il  s'agissait 
d'émettre  des  appréciations,  surtout  sur  l'art  qu'il  a 
cultivé  avec  tant  de  ferveur. 

Nommé  chevalier  de  l'Ordre  de  Léopold  en  1879,  il 
fut  promu  au  grade  d'officier  le  16  janvier  1892. 

Telle  est  la  laborieuse  carrière  d'un  confrère  bien-aimé 
dont  le  dévouement  fut  sans  bornes,  autant  à  la  Classe 
des  beaux-arts  qu'à  l'Académie  de  Bruxelles,  où  il  a  pro- 
fessé pendant  nombre  d'années,  et  à  qui  j'adresse,  en  ce 
moment,  au  nom  de  ses  confrères,  de  ses  anciens  collè- 
gues et  de  ses  nombreux  amis,  le  suprême  adieu  pour 
l'éternité. 

L'Académie  tient  à  assurer  sa  famille  qu'elle  s'associe 
à  sa  profonde  douleur. 


(  *27  ) 


RAPPORTS. 


MM.  Huberti,  Mathieu,  van  Duyse  donnent  lecture  de 
leurs  appréciations  sur  une  œuvre  intitulée  :  Hymnes 
pour  soli,  chœurs  et  orchestre,  que  M.  François  Rasse, 
premier  prix  du  grand  concours  de  composition  musicale 
de  1899,  avait  transmise  au  Gouvernement,  en  exécution 
de  ses  obligations  réglementaires. 

--  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  rAgriculture. 


C0.1î€)0IJRS  POUR  LKS  AN.'VÉKS   IHOt,   illOS 

1904. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  4902. 


rJlKTlB   I^ITTKKJIIKB. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Dégager^  des  grandes  époques  et  des  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture^  les  principes  rationnels  de  la  polychromie 
omementcUe  appliquée  à  la  décoration  des  édifices. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire,  au  point  de  vue  artistique,  de  la  sigillo- 
graphie dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché 
de  Brabant. 


(  128  ) 

TROISIÈME   QUESTION. 

Faire  connaître  les  peintres  flamands  qui  au  XVP  siècle 
n'ont  pas  subi  l'influence  italienne  et  ont  continué  les  tra- 
ditions nationales. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

On  demande  l'histoire  de  l'orgue  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours,  avec  des  détails  sur  sa  construction  et 
sur  son  rôle  liturgique  et  musical  pendant  cette  période. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix 
est  de  six  cents  francs  pour  les  première  et  deuxième 
questions,  de  huit  cents  francs  pour  la  troisième  et  de 
mille  francs  pour  la  quatrième. 

Les  mémoires  doivent  être  lisiblement  écrits  et  rédigés 
en  français  ou  en  flamand.  Ils  seront  adressés,  franc  de 
port,  avant  le  l*^  juin  1902,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
au  Palais  des  Académies. 

ART   API*I<IQI}É. 

(Ces  concours  soni  uniquement  réservés  aux  Belges  de  naissance 

ou  naturalises.) 

PEINTURE. 

Un  plafond  en  ovale  mesurant  5  mètres  sur  5  pour  le 
foyer  d'un  théâtre,  et  ayant  pour  sujet  :  La  Poésie,  la 
Musique  et  la  Danse. 

L'esquisse  peinte  devra  avoir  75  centimètres  sur  45  de 
dimension. 

Prix  :  huit  cents  francs. 


(  129  ) 


GRAVURE   EN   MÉDAILLES. 

Un  médaillon  destiné  à  représenter  allégoriquement  la 
Naissance  du  XX^  siècle. 

Les  projets  en  cire  ou  en  plâtre  doivent  avoir  30  cen- 
timètres de  diamètre. 
Prix  :  six  cents  francs. 

Les  envois  devront  être  faits,  franc  de  port,  à  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  au  Palais  des  Acadé- 
mies, avant  le  1®'  octobre  1902. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètement 
termines.  Les  cartons  devront  être  collés  ou  attachés  sur 
toile  et  placés  sur  châssis,  et  les  médailles  sur  cadre. 

Les  auteui^s  des  projets  couronnés  sont  tenus  d'en 
donner  une  reproduction  photographique  pour  être  con- 
servée dans  les  archives  de  l'Académie  avec  les  autres 
pièces  du  concours. 

Un  délai  de  trois  mois  est  accordé  aux  auteurs  des 
projets  pour  en  réclamer  la  restitution,  à  leurs  frais. 
Passé  ce  délai,  l'Académie  ne  se  rend  plus  responsable 
de  ces  projets. 


CoifDITlOIVS  ré«lrmb:«tairiss 
CUMMVIIBS    AmiL    CO.%COUR«    A!«:«lJBt.B    OB    liA    ClABBB. 


Voir  ci-après  programme  pour  1904. 


(  <30  ) 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  4903 


PREMIÈRE   QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  de  Cari, 
dans  nos  provinces,  depuis  le  XV'  siècle  jusqu'à  la.  fin  du 
XVIW  siècle. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Écrire  l'histoire  des  édifices  construits  Grand'place  de 
Bruxelles,  après  le  bombardement  de  4695.  Exposer  les 
faits  y  donner  une  appréciation  esthétique  des  bâtiments  et 
faire  connaître  leur  importance  au  point  de  vue  de  l'histoire 
du  style  architectonique  auquel  ils  appartiennent. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  la  création  et  du  développement  du 
drame  musical,  particulièrement  en  Italie,  depuis  TEuridice 
de  Péri  jusqu'à  TOrfeo  de  Glu^ck. 

La  valeur  des^médailles  d'or  présentées  comme  prii 
sera  de  mille  francs  pour  chacune  des  questions. 

Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  ces  questions 
doivent  être  lisiblement  écrils  et  peuvent  être  rédigés 
en  français  ou  en  flamand.  Ils  devront  être  adressés, 
franc  de  port,  avant  le  l""^  juin  1903,  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  au  Palais  des  Académies. 


(431  ) 


(Ces  concours  sont  uniquement  réservés  aux  Belges  de  naissance 

ou  naturalisés.) 

MUSIQUE. 

On  demande  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle. 

Prix  :  miUe  francs. 

ARCHITECTURE. 

On  demande  le  projet  d'un  monument  architectural  corn- 
mémoratif  en  l'honneur  de  /'Œuvre  du  Congo. 

Ce  monument  est  supposé  devoir  être  érigé  sur  un 
vaste  emplacement  permettant  tous  les  développements 
et  accessoires  décoratifs  possibles. 

Les  concurrents  auront  à  produire  : 

l"*  Un  pian  général  d'ensemble  du  monument  et  de 
ses  abords  à  Téchelle  de  0",005  par  mètre  ; 

^  Un  dessin  d'ensemble,  élévation,  à  l'échelle  de 
0",005  par  mètre; 

S""  Des  dessins  du  monument  proprement  dit,  —  plans, 
élévations  et  coupe,  —  à  l'échelle  de  0",02  par  mètre. 

Prix  :  huit  cents  francs. 

Les  envois  devront  être  faits,  franc  de  port,  à  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  au  Palais  des  Aca- 
démies, à  Bruxelles,  avant  le  l*""  octobre  1905. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  complètement 
terminés  :  les  partitions  devront  être  lisiblement  écrites  ; 


(  <3«) 

les  plans  des  projets  d'architecture  devront  être  collés  sur 
toile  et  placés  sur  châssis. 

Le  manuscrit  de  la  partition  couronnée  reste  la  pro- 
priété de  l'Académie.  L'auteur  peut  en  faire  prendre  copie 
à  ses  frais.  L'auteur  des  plans  ou  de  la  maquette  cou- 
ronnée pour  le  sujet  d'architecture  est  tenu  de  donner 
une  reproduction  photographique  de  son  œuvre,  pour 
être  conservée  dans  les  archives  de  l'Académie. 

Les  auteurs  des  projets  d'architecture  qui  n'ont  pas 
été  couronnés  peuvent  réclamer  leur  œuvre  pendant  un 
délai  de  trois  mois  à  la  suite  du  jugement  du  concours. 
Le  renvoi  est  fait  à  leurs  frais.  Passé  ce  délai,  leurs 
travaux  restent  acquis  à  l'Académie. 


Co.HDlYIONIi    KB«LE.HR!«TA1KBS 
COMMUNBS    JlUK    CONCOUHS    AMMIJRI.^    DB     LA    Cl^ASSB. 


Voir  ci-après  programme  pour  1904. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR  L'ANNÉE  1904. 


r.%nTIB    LlTTBRtlKB. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Faire  l'histoire  d^s  habitations  du  XVP  et  du  XVIP  siècle 
dans  les  anciens  Pays-Bas;  établir  la  comparaison  entre 
ces  habitations  et  celles  de  nos  jours,  tant  au  point  de  vue 
esthétique  que  sous  le  rapport  de  l'emploi  des  matériaux,  du 
confort  et  de  l'hygiène. 


(  133) 


DEUXIEME   QUESTION. 


Étudier  dans  sa  source^  dans  ses  tendances  et  dans  ses 
résiUtats  l'enseignement  des  arts  plastiques  {la  peinture,  la 
sctUpture,  l'architecture^  la  gravure)  au  XIX*  siècle. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Rechercher  par  quelles  voies  la  connaissance  de  l'histoire 
des  beaux-arts  peut  être  favorisée  et  le  sentiment  artistique 
peut  être  développé  dans  l'enseignement  scolaire  à  tous  les 
degrés. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

Écrire  l'histoire  de  l'école  anversoise  de  gravure  jusqu'à 
la  fin  du  XVIIP  siècle,  en  y  comprenant  des  informations 
authentiqties  sur  les  éditeurs  et  leur  influence  sur  la  pro- 
duction des  estampes. 

L'auteur  fournira  autant  que  possible  des  indications 
pour  rîilustration  de  son  travail . 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix 
est  de  huit  cents  francs  pour  chacune  des  trois  premières 
questions  et  de  mille  francs  pour  la  quatrième. 

Les  mémoires  seront  lisiblement  écrits  et  rédigés  en 
français  ou  en  flamand.  Ils  devront  être  adressés,  franc  de 
port,  avant  le  l®' juin  1904,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
au  Palais  des  Académies. 


(m) 


(Les  concours  d'art  appliqué  sont  limités  aux  Belges  de  naissance 

ou  naturalisés.) 

GRATURE   EN   TAILLE-DOUCE. 

On  demande  le  portrait  en  buste,  gravé  en  taille-douce, 
d'un  personnage  belge  vivant. 

Le  prix  est  de  huit  cents  francs. 

Ce  portrait  doit  être  absolument  inédit  et  fait  d'après 
nature.  Les  estampes  exécutées  d*après  photographie 
sont  exclues  du  concours. 

La  tête  aura  6  à  7  centimètres  de  hauteur. 

Les  concurrents  sont  tenus  de  soumettre  deux  épreuves 
au  moins  de  leurs  planches,  dont  une  sur  chine,  et  non 
encadrées  ni  sous  verre.  Ils  doivent  y  joindre  le  dessin, 
d'après  nature,  qui  leur  a  servi  de  modèle;  ce  dessin 
leur  sera  restitué  sur  leur  demande. 

Les  épreuves  soumises  au  concours  restent  la  propriété 
de  l'Académie. 

SCULPTURE. 

On  demande  le  projet  d'un  groupe  pour  décorer  le  centre 
du  terre^lein  du  rond-point  de  la  rue  de  la  Loi,  à  Bruxelles. 
(Le  candélabre  qui  occupe  actuellement  cet  emplacement 
doit  être  considéré  comme  supprimé.) 

Le  choix  du  sujet  ou  motif,  ainsi  que  l'importance  de 
l'œuvre  sont  laissés  entièrement  à  l'appréciation  des 
concurrents. 
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Les  dimensions  du  projet  en  plâtre  ou  en  terre  glaise 
sont  fixées  au  cinquième  de  Texécution. 

Le  prix  est  de  mille  francs. 

La  gravure  avec  le  dessin  original  ainsi  que  le  projet 
de  sculpture  doivent  être  remis,  franc  de  port,  au  secré- 
tariat de  l'Académie  avant  le  1*"  octobre  1904. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  entièrement 
achevés. 

L'auteur  couronné  du  groupe  est  tenu  de  donner 
une  reproduction  photographique  de  son  œuvre,  pour 
être  conservée  dans  les  archives. 

Un  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jugement,  est 
accordé  aux  auteurs  des  groupes  pour  reprendre  leurs 
œuvres. 


CONOITIO.HB    RÉ«I.BMIUiTAIRBB 

«•■■VXKB    AVK    CO.^OOURB    ANNUBLS    DB    LA    ClABSB, 


Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  n'y  inscriront  qu'une  devise,  qu'ils  reproduiront  sur 
un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Il  leur  est  défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute 
de  satisfaire  à  ces  formalités,  le  prix  ne  sera  pas  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  temps  prescrit  et  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  sont  exclus  du  concours. 

L'Académie  demande  la  plus  grande  exactitude  dans 
les  citations  :  elle  exige,  à  cet  effet,  que  les  concurrents 
indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  men- 
tionnés dans  les  travaux  présentés  à  son  jugement. 

Les  planches  inédites,  seules,  seront  admises. 


(  ^36  ) 

L'Académie  se  réserve  le  droit  de  publier  les  travaux 
couronnés. 

Elle  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que  les 
manuscrits  des  mémoires  soumis  à  son  jugement  restent 
déposés  dans  ses  archives  comme  étant  devenus  sa  pro- 
priété. Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre 
copie  à  leurs  frais,  en  s'adressant,  à  cet  effet,  au  Secré- 
taire perpétuel. 


PRIJI^KAIIPGIV  VOQR  1909,   t908  eu   tfNI4. 


PROGRAMMA  VAN   DEN    PRIJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR  1902. 


LBTTBRILlJlliOICï    <SI:DI:KA.TB. 

EERSTE   PRMSVRAAG. 

Leid  uil  de  meesterstukken  der  groote  kunsteeuiœii  de 
redelijke  grondslagen  af  der  versierende  veelkleurige  schilde- 
ring  toegepast  op  de  verfraaiing  der  gebouwen. 

TWEEDE   PRIJSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  van  het  zegdsnijden  in  het  graaf- 
schap  van  Vlaanderen  en  in  het  herlogdom  van  Brabant, 
van  het  standpunt  der  kunst  beschouwd. 


(137) 


DERDE   PRIJSYRAAG. 

Dœ  de  VUwmsche  schilders  der  XV P  eeuw  kenneriy  die  den 
invloed  der  Italianen  niet  ondergingen  en  de  vaderlandiche 
overleveringen  voorigezei  hd>ben. 

YIERDE   PRUSVRààG. 

Men  vraagt  de  geschiedenis  van  het  orgel  te  beginnen  van 
de  middeleeuwen  tôt  op  onze  dagen,  met  bijzonderheden 
over  zijn  maaksel  en  over  zijn  roi  in  de  kerk  en  in  de 
muziek  gedurende  dit  tijdperk. 

De  waarde  der  gouden  eerepenningen,  die  als  prijs 
dezer  vragen  worden  uitgeloofd,  bedraagt  zes  honderd 
frank  voor  de  eerste  en  de  tweede,  acht  honderd  frank 
Yoor  de  derde  en  duizend  frank  voor  de  vierde  prijsvraag. 

De  verhandelingen,  als  antwoord  op  deze  prijsvragen 
ingezonden,  moeten  duidelijk  gescbreven  en  mogen  in 
het  Fi^nsch  of  in  het  Nederlandsch  opgesteld  zijn.  Zij 
moeten  uiterlijk  voor  den  !•"  Juni  1902  vrachtvrij  aan 
den  bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der  Acade- 
mieën,  te  Brussel,  opgezonden  worden. 


(Aan  de  prijskampen  van  toegepaste  kunst  mogen  alleen  geboren 
of  genaturaliseerde  Belgen  deelnemen.) 

SCHILDERKUNST. 

Een  ovaal  zoldeiingstuk,  n^etende  5  meters  op  d,  voor 
de  toandelzaal  van  een  schouwburg,  hebbende  tôt  onder- 
werp  :  De  Dightkunst,  de  Toonkunst  en  den  Dans. 

De  schets  moet  75  centimeters  op  45  groot  zijn. 
Prijs  :  acht  honderd  frank. 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  iO 


(  <38  ) 


PENNIN6SNUKUNST. 


Een  médaillon  bestemd  om  op  zinnAeMige  wijze  de 
Geboorte  dbr  XX^  eeuw  te  herdenken. 

De  ontwerpen  in  was  of  gips  moeten  30  centîmeters 
in  doorsnee  groot  zijn. 
Prijs  :  zes  honderd  frank. 

De  teekeningen  en  de  modellen  voor  deze  beide 
wedstrijden  moeten  bij  het  Secretariaat  der  Académie,  te 
Brussel,  véôr  den  !•"  October  1902  ingezonden  worden. 

De  Académie  aanvaardt  geene  andere  dau  gebeel 
Yoltooide  werken.  De  scbilderingen  zullen  op  doek 
gemaakt  en  in  een  raam  geplaatst  worden,  de  médailles 
zullen  in  een  lijst  staan. 

De  bekroonde  mededingers  zijn  verplicht  eene  Toto- 
grafische  afbeelding  van  hun  werk  te  bezorgen,  welke  in 
het  archief  der  Académie  zal  bewaard  blijven. 

Een  termijn  van  drie  maanden  te  rekenen  van  den  dag 
der  beoordeeling,  wordt  verleend  aan  de  mededingers 
om  hun  werk  af  te  halen.  Na  dien  tijd  blijft  de  Académie 
niet  meer  verantwoordelijk  voor  deze  ontwerpen. 


'WoOniVAAKOKN   GBIiOMS  VOOR  Al.  DB  iIAARLIiIILBCIIB 
rmiiIKKAMPBN    UITQBSCHRBVBN    DOOR    DB    làLAB. 


Zie  hierachter,  programma  voor  1904. 
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PROGRAMMA  VAN   DEN  PRIJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR  4903. 


LBTTBRKt;i«OI«    «BOBBL'n* 

EERSTE   PRMSTRAA6. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  pottebakhersioaren,  cUs  kunst- 
uerken  beschouwd,  in  onze  provinciën,  van  de  XV'  tôt  hel 
einde  der  XVlIf  eeuw. 

TWEEDE   PRIJSYRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  gebouwen,  die  opgericht  werden 
op  de  Croate  Markt  van  Brussel  na  de  beschieting  van  lôQS. 
Zet  de  feiten  uiteen,  beoordeel  de  kunstwaarde  der  huizen  en 
duid  hun  belang  aan  voor  de  geschiedenis  van  den  boutc- 
trant,  tôt  welken  zij  behooren. 

DERDE  PRUSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  van  het  ontstaan  en  van  de  ont 
wikkeling  van  het  muzikaal  drama,  hoofdzakelijk  in  Italie^ 
van  de  Euridice  van  Péri  af,   tôt  aan  den  Orfeo  van 
Gluck. 

De  waarde  der  gouden  eerepenningen,  als  prijs  uit- 
geloofd,  bedraagt  duizend  frank  voor  elke  vraag. 

De  verhandelingen,  als  antwoord  op  deze  prijsvragen 
îngezonden,  moeten  duidelijk  geschreven  zijn  en  mogen 
in  bel  Fransch  of  in  het  Nederlandsch  opgesteld  worden. 


(  iiO  ) 

2ij  moetcn  voôr  deii  !•"  Juni  1903  vrachtvrij  aan  den 
bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der  Academieën,  te 
Brussel,  (oegestuiird  worden. 


(Aan  de  prijskampen  van  toegepaste  kunst  mogen  alleen  geboren 
of  genaturaliseerde  Belgen  deelnemen.) 


MUZIEK. 


Men  vraagt  een  quatuor  voor  piano^  viool,  alt-^inool  en 
violonceL 


Prijs  :  duizend  frank. 

BOUWKUNST. 

*  Men  vraagt  het  onlu)erp  van  een  bouwkundig  gedenk- 
teeken  ter  eere  van  het  Congowbrk. 

Men  veronderstelt,  dat  dit  gedenkteeken  moet  opge- 
richt  worden  op  een  ruim  plein  aile  mogelijke  uit- 
breidingen  en  versierende  bijzaken  toelatende. 

De  mededingers  moeten  inleveren  : 

1*"  Een  algemeen  plan  van  het  geheele  werk  voor 
het  gedenkteeken  en  zijne  omgeving  op  de  schaal  van 
0",005  per  meter; 

^  Eene  teekening  van  het  gezamenlijke  werk,  in 
opstand,  op  de  schaal  van  0",005  per  meter; 

3®  Teekeningen  van  het  eigenlijke  gedenkteeken  — 
plans,  opstand  en  doorsnee  —  op  de  schaal  van  O^^OS 
per  meter. 

Prijs  :  acht  honderd  frank. 


(  Ui  ) 

De  partituren  en  teekeningen  voor  deze  beide  wedstrij- 
den  moeten  bij  het  Secretariaat  der  Académie  vôôr  den 
!•"  Oclober  1903  ingezonden  worden. 

De  Académie  aanvaardi  geene  andere  dan  geheel 
Yoltooide  werken  :  de  partituren  moeten  duidelijk 
geschreven  zijn,  de  bouwkundige  plannen  moeten  op 
doek  geplakt  en  in  raam  gevat  zijn. 

Het  handschrift  der  bekroonde  parti  tuur  blijft  het 
eîgendom  der  Académie.  De  schrijver  mag  er  een  kopij 
laten  van  nemen  op  zijne  kosten.  De  vervaardiger  van 
de  plannen  of  van  het  model,  bekroond  in  den  kamp- 
strijd  voor  bouwkunst,  is  verplicht  eene  fotografische 
afbeelding  van  zijn  werk  te  bezorgen,  die  in  het  archief 
der  Académie  zal  bewaard  blijven. 

De  inzenders  der  bouwkundige  plannen,  die  niet 
bekroond  zijn,  mogen  hun  werk  terugeischen  gedurende 
een  verloop  van  drie  maanden  na  de  beoordeeling  van 
den  prijskamp.  De  terugzending  geschiedt  op  hunne 
kosten.  Na  dien  tijd  blijft  hun  werk  het  eigendom  der 
Académie. 


wwusmMJkmrmn  vitobbchbbvb»  nmmwL  bb  Ki<ab. 

Zie  hierachter,  programma  voor  1904. 


(  *«) 

PROGRAMMA  VOOR  DEN  PRIJSKAMP 
VAN  HET  JAAR  1904. 


EERSTE   PRMSYRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  tooningen  uit  de  XYf  en.  de 
XVI t  eeuw  in  de  oude  Nederlanden;  vergdijk  ze  met  de 
woningen  onzer  dcigen,  zoowel  van  het  standpunt  der 
kunstschoonheid  beschouwd  ois  van  dat  der  gébruikte  6(mii>- 
stoffen,  der  geriefelijkheid  en  der  gezondheid. 

TWEEDE   PRUSYRAAG. 

Doe  het  onderwijs  der  beeldende  kunsten  gedurende  de 
XIX^  eeuw  in  zijn  oorsprong,  in  zijne  strekkingen  en  in 
zijn  uitslagen  kennen  (de  schilderkunst,  de  beetdhouwkùnst, 
de  bouwkunst,  de  gravuur). 

DERDE  PRIJSVRÀAG. 

Onderzoek  op  welke  wijze  de  kennis  van  de  geschiedenis 
der  schoone  kunsten  kan  bevorderd  en  het  kunstgevoel  kan 
aangekuoeekt  worden  door  het  schoolonderwijs  van  elken 
graad. 

VIERDE   PRIJSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  Antwerpschè  graveerschool,  tôt 
aan  het  einde  der  XVI IP  eeuw,  daarin  begrijpende  inUch^ 
tingen  uit  echte  bronnen  geput  over  de  uitgevers  en  hunnen 
invloed  op  het  voortbrengen  der  prenten. 

De  schrijverzai  zooveel  mogelijk,  aanduidingen  bezor- 
gen  voor  de  illustratie  van  zijn  werk. 


De  waarde  der  gouden  eerepenniiigen,  die  als  prijs 
dezer  vragen  worden  uitgeloofd,  bedraagt  acht  hotiderd 
firank  voor  elke  der  drie  eerste  vragen  en  duizend  frank 
▼oor  de  vierde. 

De  verhandelingen,  als  antwoord  op  deze  prijsyragen 
ingezonden,  moeten  duidelijk  geschreven  zijn  en  mogen 
in  het  Fransch  of  in  het  Nederlandsch  opgesteld  worden. 
Zij  moeten  vôôr  den  4«"  Juni  1904  vrachtvrij  aan  den 
bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der  Academieën,  te 
Brussel,  toegestuurd  worden. 


▼•■«SrAICrB    HLIJlitfT. 


(Aan  de  prijskampen  van  toegepaste  kunst  mogen  alleen  geboren 
of  genaturaliseerde  Belgen  deelnemen.) 

PLAATSNUKUNST. 

Mm  vraagt  het  portret,  in  borstbeeld  en  in  kapersnede,  van 
een  nog  levenden  Belg  van  beteekenis. 

De  prijs  bedraagt  acht  honderd  frank. 

Het  portret  moet  volstrekt  onuitgegeven  en  naar  de 
natuur  gemaakt  zijn.  De  platen  naar  fotogratie  uitgevoerd 
worden  boiten  den  prijskamp  gesloten. 

Het  hoofd  zal  6  tôt  7  centimeters  hoog  zijn. 

De  mededingers  zijn  verplieht  ten  minste  twee  afdruk- 
ken  hunner  plaat  in  te  zenden,  waarvan  één  op  Chineesch 
papier,  niet  ingelijst  en  niet  onder  glas.  Zij  zullen  er  de 
leekening  bijvoegen,  naar  welke  zij  gegraveerd  hebben; 
deze  teekening  moet  naar  de  natuur  vervaardigd  zijn. 
Zij  zal  hun  op  hunne  aanvraag  teruggegeven  worden. 

De  afdrukken  ingezonden  tôt  dien  prijskamp  blijven 
het  eigendom  der  Académie. 


(  144  ) 


BEELDUOUWKUNST. 

Men  vraagt  het  ontwerp  van  een  groep  bestemd  om  het 
middelpunt  van  het  aarden  bed  op  het  ronde  plein  der  Wel- 
straat,  te  Bmssel,  te  versieren.  (Ue  kandelaber,  die  deze 
plaats  versiert,  moet  aanschouwd  worden  aïs  weggenomeo 
zijnde.) 

De  keus  van  het  ouderwerp,  evenals  de  belangrijkheid 
van  het  werk  worden  geheel  aan  de  mededingers  over- 
gelalen. 

De  afmeting  der  groep  in  gips  of  in  potaarde  zal  een 
vijrde  der  groolle  van  uitvoering  bedragen. 

De  prijs  bedraagt  duizend  frank. 

De  gravuiir  met  de  oorspronkelijke  teekening  en  het 
ontwerp  van  beeldhouwwerk  moeten  vrachlvrij  bij  het 
Secretariaat  der  Académie  vôdr  den  l"""  October  1904 
ingezonden  worden. 

De  Académie  aanvaardt  geene  andere  dan  geheel 
voltooide  werken. 

De  bekrooude  mededinger  in  den  prijskamp  van  beeld- 
houwkunst  is  verplichl  eene  fotograQsche  afbeelding  van 
zijn  werk  te  bezorgen,  welke  in  het  archief  der  Académie 
zal  bewaard  blijven. 

Een  termijn  van  drie  maanden  te  rekenen  van  den  dag 
der  beoordeeling,  wordt  verleend  aan  de  mededingers  in 
den  prijskamp  van  beeldhoiiwkunst  om  hun  werk  af  te 
halen. 


(  **B  ) 


lO^BWAABDBN    <SKLD1«  YOOR   AI.  DB  JAABUJHLSCHB 
PBIJIkKAHrBlV    IJIT«B«€imBVBli    D««R    DB    KlAS. 

De  scbriJYers  zullcn  bunnen  naam  iiiet  op  hun  werk 
vermelden  ;  zij  zullen  er  alleen  eene  kenspreuk  op 
zetten,  die  zij  zullen  herhalen  in  eenen  verzegelden  brief, 
hunneu  naam  en  hun  adres  aanduidende.  Het  is  hun  ver- 
boden  eenen  scbijnnaam  te  bezigen.  Indien  zij  deze 
voorscbriften  niet  in  acht  nemen,  kan  de  prijs  hun  niet 
toegekend  worden. 

De  werken,  die  na  den  bepaalden  termijn  besteld  zijn, 
en  diegene,  wier  scbrijvers  zicb  zullen  doen  kennen,  op 
welke  wijze  bel  ook  zij,  zullen  buiten  den  prijskamp 
gesloten  worden. 

De  Académie  verlangt  de  grootste  nauwkeurigbeid  in 
de  aanhalingen  :  zij  eischt,  te  dien  einde,  dat  de  mede- 
dingers  de  uitgaven  en  de  bladzijden  aanduiden  der 
boeken,  welke  vermeld  worden  in  de  verhandelingen, 
aan  hare  beoordeeling  onderworpen. 

De  onuitgegeven  platen  zullen  alleen  toegelaten  wor- 
den. 

De  Académie  behoudt  zicb  het  recht  voor  de  bekroonde 
werken  uit  te  geven. 

Zij  acbt  bel  nuttig  aan  de  mededingers  te  herinneren , 
dat  de  handscbriften  der  verbandelingen,  aan  bare  beoor- 
deeling onderworpen,  baar  eigendom  worden  en  in  baar 
archief  blijven  berusten.  De  scbrijvers  mogen  er  ecbter 
afschrift  laten  van  nemen  op  hunne  kosten,  mits  zicb,  te 
dien  einde,  tôt  den  bestendigen  Secretaris  te  wenden. 


(  1^  ) 
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Paepe,  Aug.  Beemaert,  Ch.  De  Smedt,  Alph.  Willems, 
membres;  J.-C.  VoUgraff,  associé;  Jules  Leclercq,  M. 
WiUiotte,  H.  Pirenne,  Ern.  Gossart,  E.Nys^  D.  Mtrcfer, 
J.  Laineere,  A.  Rolin  et  M.  Vauthier,  correspondanU, 

M,  Stecher  fait  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir  assis- 
ter à  la  séance. 

—  M.  le  Directeur  adresse  les  félicitations  de  la  Classe 
à  M.  Voilgraff  au  sujet  de  sa  nomination  de  professeur  de 
littérature,  langue  et  archéologie  grecques  à  l'Université 
d'Utrechl,  tout  en  exprimant  à  Thonorable  associé  les 
regrets  de  ses  confrères  de  le  voir  quitter  le  pays. 

M.  VollgrafT  répond  qu'il  est  on  ne  peut  plus  touché 
des  sentiments  de  sympathie  de  la  Classe  dont  M.  Kurth 
veut  bien  se  faire  l'organe  et  qu'il  conservera  le  meilleur 
souvenir  de  ses  rapports  avec  les  membres. 


CORRESPONDANCE. 


Hommages  d'ouvrages  : 

1®  Souvenir  of  a  mission  to  a  Scots  University  by 
comte  Goblet  d'Alviella.  Translated  from  the  french^  by 
Elma  Story  ;  and  rejninted  from  a  Saint  Andrew  »,  wiih 
a  prefatory  notice  by  Sir  Hugh  Gilzean-Reid. 


(  m  ) 

^  Les  mystères  des  lettres  grecques  d'après  un  manu- 
scrit copte-arabe  de  la  Bibliothèque  bodléienne  d'Oxford, 
(eite  copte,  (raductiou,  notes;  par  A.  Hebbelynck  (pré- 
senté par  M.  Lamy,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

3®  Collection  des  poètes  français  de  l'étranger  :  Paulin 
Brogneaux.  L'Isolement  (présenté  par  M.  Marchai  avec 
une  note  qui  figure  ci-après). 

—  Remerciements. 

—  Travail  renvoyé  à  l'examen  : 

Notes  et  documents  sur  l*histoire  du  protestantisme 
A  Tournai  pendant  le  XVIII*  siècle.  Étude  d'histoire  poli- 
tique et  religieuse;  par  Eugène  Hubert.  —  Commissaires: 
MM.  Fredericq,  Discailles  et  le  comte  Goblet  d'Alviella. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

L'Égyptologie,  si  fort  en  honneur  depuis  l'importante 
découverte  de  Champollion,  a  été  peu  cultivée  jusqu'ici 
en  Belgique,  bien  que  les  inscriptions  et  les  documents 
hiéroglyphiques  et  les  papyrus  en  langue  copte  deviennent 
chaque  jour  plus  nombreux,  grâce  aux  fouilles  qui  se  con- 
tinuent en  Egypte  avec  autant  de  succès  que  de  persévé- 
rance. On  sait  que  c'est  par  la  langue  copte  qu'on  a 
acquis  Tintelligence  de  la  langue  des  hiéroglyphes. 

Depuis  quelques  années,  une  chaire  de  copte  a  été 
établie  à  l'Université  de  Louvain.  Le  titulaire  de  cette 
chaire,  M^  Hebbelynck,  aujourd'hui  recteur  de  ladite 
Université,  après  avoir  dirigé  les  recherches  et  le  savant 
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travail  d'on  de  ses  élèves,  M.  P,  Ladeuze,  sur  saint  Pak- 
home  et  les  Institutions  cénobitiques  de  la  haute  Egypte 
au  IV»  siècle,  vient  d'enrichir  la  littérature  copte  d'un 
traité  inédit  d'un  moine  égyptien,  peut-être  de  Schenoudî, 
sur  les  Mystères  des  lettres  grecques.  C'est  ce  travail  que 
j'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  de  la  part  de 

l'auteur. 

Comme  nos  imprimeurs  ne  possédaient  pas  de  carac- 
tères coptes.  M»'  Hebbelynck  s'est  adressé  à  Vienne,  et  il 
a  pu  obtenir  sans  trop  «le  frais  les  beaux  caractères  de  la 
fonderie  impériale. 

Le  texte  est  tiré  d'un  manuscrit  copte-arabe  de  la 
Bibliothèque  bodiéienne  d'Oxford  et  accompagné  d'une 
traduction  française  avec  notes.  Les  moines  de  la  Thé- 
baïde  aimaient  à  méditer  dans  le  silence  du  désert  les 
dogmes  chrétiens;  ils  se  communiquaient  l'un  à  l'autre 
leurs  contemplations  mystiques  dans  de  petits  écrits, 
espèces  de  communications  chiffrées,  dont  saint  Jérôme 
nous  a  conservé  quelques  copies.  Les  Mystères  des  lettres 
grecques^  contemplés  dans  leur  forme  onciale  ancienne, 
forment  un  écrit  de  ce  genre. 

Le  moine  égyptien  voit  dans  les  lettres  de  l'alphabet 
grec  et  dans  leur  forme  le  symbole  de  la  création  et  de 
l'œuvre  de  six  jours,  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation  et  de 
la  Rédempticm  et  des  autres  vérités  de  la  foi  chrétienne  ; 
il  prend  k  partie  ceux  qui  les  nient. 

La  version  arabe  inscrite  à  la  marge  du  manuscrit  a 
été  examinée  par  M.  le  professeur  Forget  et  a  servi  à 
l'intelligence  de  quelques  passages  obscurs. 

T.-J.  Lamy. 
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M.  Georges  Barrai,  fidèle  à  la  mission  qu'il  s'esl 
ÎTDposée  en  fondant,  en  1897,  la  Collection  des  poètes 
français  de  l'étranger,  qu'il  a  fait  débuter  si  fraternelle- 
ment par  les  productions  des  jeunes  auteurs  belges,  nous 
offre  aujourd'hui  les  poèmes  de  L'Isolement.  L'œuvre  est 
due  k  la  plume  d'un  de  ces  parnassiens  établi  à  la  limite 
de  la  Wallonie  ou  au  point  de  contact  des  deux  langues 
usuelles  de  la  Belgique;  ces  deux  idiomes  qui  se  partagent 
notre  activité  littéraire  et  dont  la  lutte  pacifique  et  sécu- 
laire pour  leur  expansion  réciproque  restera  toujours 
des  pi  us  vives,  en  raison  du  caractère  national  que  chacune 
poursuit.  Étant  d'égale  valeur,  on  pourrait  leur  appliquer 
la  devise  :  Divide  et  Impera, 

Paulin  Brogneaux,  l'auteur  des  poèmes  L'Isolement,  est 
né  à  Nalinnes,  tout  près  de  Jamioulx,  le  15  décembre 
1858.  Voué  depuis  nombre  d'années,  comme  instituteur 
communal  à  l'école  de  Jamioulx,  k  inculquer  à  ses  jeunes 
élèves  l'éducation  nécessaire  pour  en  faire  des  hommes 
au  point  de  vue  des  sentiments  moraux,  patriotiques  et 
humanitaires,  il  s'est  épris,  comme  délassement  à  cette 
lourde  charge  quotidienne,  des  beautés  de  la  langue 
française.  Ce  n'est  qu'après  ses  laborieuses  journées,  dans 
ses  repos  et  dans  le  silence  de  la  nuit,  qu'il  formule  en 
vers  ses  sensations  et  ses  désespérances. 

A  l'égal  d'Octave  Pirmez  (1),  presque  un  concitoyen, 


(ij  [^  haute  notoriété  du  talent  littéraire  d'Octave  Pirmez  lui  avait 
valu  d'être ,  in^crït  comme  premier  candidat  pour  une  place  de.  c9r- 
respondant  de  la  Classe  des  lettres;  Télection  devait  avoir  lieu  en 
séance  du  7  mai  i 883,  malheureusement  la  mort  le  frappa  trois  jot,irs 
avant  cette  réunion,  au  château  d'Acoz.  Il  était  né  à  Châteiet  le 
t9  avril  1832, 


(  »«o 

q4ji  a  écrit,  en  une  admirable  prose,  ses  sensations  et 
ses  désespérances  dans  ses  Jours  de  solitude  (i)  et  ses 
Heures  de  philosophie  (S),  Paulin  Brogneaux  représente 
très  expressivement  le  poète  de  la  terre  natale,  comme  le 
fait  remarquer  avec  raison  M.  Barrai.  Cest  ce  qui  fait  sa 
spéciale  faveur.  Selon  celui-ci  :  ce  solitaire,  vivant  dans  un 
milieu  rustique,  éloigné  de  tout  centre  bruyant,  son  esprit 
s*est  complu  dans  la  contemplation  de  la  nature,  la  seule 
compagne  compréhensive  de  ses  heures  de  loisir.  A  cette 
pénétration  permanente  du  ciel  et  du  sol  natal,  il  a  su 
joindre  une  subtile  analyse  de  ses  sentiments  intimes,  de 
ses  aspirations  sans  espoir,  de  ses  satisfactions  réduites. 
De  la  combinaison  de  ces  éléments  est  née  sa  prosodie. 
Ses  vers  sont  d*une  facture  large  et  colorée.  Ils  semblent 
même  souvent  avoir  été  martelés  par  un  puissant  forgeron 
de  la  pensée.  Cependant,  parfois,  Paulin  Brogneaux 
s*attendrit  en  strophes  délicates,  d'une  tristesse  infinie; 
mais  le  verbe  est  toujours  énergique,  l'idée  ne  cesse  pas 
d'être  hautaine.  En  résumé,  les  poèmes  de  L'Isolement 
ne  sont  pas  composés  par  un  muscadin  ou  un  poète  de 
salon.  Ils  peignent  vivement  l'expression  sincère  d'une 
àme  qui  vibre,  souffre,  se  résigne,  s'exalte  tour  à  tour, 
n'ayant  pour  confident  que  le  silence  qui  l'étouffé,  pour 
ami  que  la  nature  qui  l'enveloppe.  C'est  très  beau.  » 
Et  avec  M.  Georges  Barrai,  je  répéterai  :  «  C'est  très 
beau  !  »  la  lecture  de  ces  poèmes  m'ayant  vivement 
impressionné. 


(1)  Édition  posthume,  publiée  d'après  le  vœu  de  l'auteur.  Paris, 
1883,  m-it. 

(2)  Seconde  édition.  Paris,  E.  Flon,  1883,  in-8o. 
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L'Académie,  il  me  semble,  en  raison  do  sa  haute 
aatorité  de  caractère  dans  le  mouvement  des  lettres,  des 
arts  et  des  sciences  en  Belgique,  ne  saurait  rester  indiffé- 
rente au  touchant  sentiment  patriotique  envers  Tune  des 
deux  branches  ou  Tune  des  deux  lyres,  comme  les 
appelait  Antoine  Clesse,  de  la  littérature  nationale,  que 
Q0iiifHM*t6]it  les  paroles  suivante»  qm  le  professeur  Victor 
Buscb»  de  rUniversité  de  Bennes,  a  écrites  dans  le  Siéde 
du  3  décembre  1901  :  «  La  Belgique,  après  un  long 
silence,  qu'expliquent  les  avatars  de  son  histoire,  a 
pris,  depuis  1830,  conscience  d'elle-même,  et,  après 
avoir  étonné  TEur&pe  par  sa  prospérité  matérielle,  elle 
eommence  à  l'intéresser  puissamment  par  le  développe^ 
ment  rapide  et  brillant  qu'ont  pris  sa  littérature  et  son 
art.  » 

Et  s'il  m'es!  permis,  en  ce  moment,  de  parler  du 
loyalisme  des  Belges  h  l'égard  de  leor  royauté,  qui  ne  se 
aoitirait  ému  devant  la  réponse  de  Léopold  H  à  la  dépu- 
tÉiion  du  Sénat  venant  lui  apporter  ses  Télkitations  au 
sujet  de  la  naîasance  du  prince  Léopold  :  «  Je  souhaite 
que,  lorsque  mon  petil-neveu  en  sera  arrivé,  par  le  cours 
éts  âges»  à  occuper  lui-même  le  poste  que  la  Oonstkution 
lui  assigne,  il  trouve  la  Belgique- dans  un  état  de  grande 
prospérité,  non  seulement  matérielle,  mais  je  dirais 
itH^tUçkuUfi^  et  qu'il  puisse  l'aceroitre  encore.  » 

Chev.  Edm.  Marghàl. 
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RAPPORT, 


Note  addiUonnelle  iur  la  dMicace  des   Géeates   trouvée 
à  Tangres  en  avril  4900;  par  J.-P«  Waltzing. 


mm§»$Èm»*ê  Mm  Jf«  rhmtmmm,  ptrm^Hê^tr  e*«nM»#«Mi<»*«« 


«  En  épigrapbie,  comme  en  beaacoap  d'autres  choses^ 
il  importe  d'avoir  de  bons  yeux,  car  le  détail  le  plus 
insignifiant  peut  entraîner  de  grandes  conséquences.  La 
note  additionnelle  de  M.  Waltzing  en  est  une  preuve. 
Après  avoir  examiné  attentivement  la  pbotograpbie  de 
l'inscription  de  Tongres,  le  savant  professeur  de  Liège  a 
reconnu  que  la  première  ligne  ne  porte  pas  un  I,  mais 
un  K,  et  qu'il  faut  lire  par  conséquent  t^OLKAno  an  lira 
de  5OLI  kug(usto).  La  différence  n'est  pas  petite,  et  il 
est  nécessaire  de  faire  connaître  au  public  cette  rectifi- 
cation* J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  l'insertion  au 
BvMetin  de  la  note  de  M.  Waltzing.  » 

La  Classe  a  adopté  cette  proposition  à  laquelle  oui 
souscrit  les  deux  autres  commissaires,  MM.  Vollgraff  et 
Kurtb. 
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COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


Note  additionnelle  sur  la  dédicace  des  Gésates  trouvée  à 
Tongres  en  avril  1900;  par  J.-P.  Waltzing,  professeur 
à  l'Université  de  Liège. 

Nous  prions  la  Classe  des  lettres  de  bien  vouloir 
accueillir  ce  complément  nécessaire  à  notre  communica- 
tion qu'elle  a  insérée  dans  son  Bulletin  (juillet  1901)  et 
qui  est  intitulée  :  Les  Gésates^  à  propos  d'une  dédicace  au 
Soleil  Auguste  trouvée  à  Tongres  en  avril  1900  (1).  Cette 
note  additionnelle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  supprimer 
de  notre  titre  le  Soleil  Auguste,  qui  ne  figure  en  réalité 
pas  dans  l'inscription  :  la  dédicace  est  faite  à  Volkanus 
et  non  à  Sol  Atigustus  ! 

Nous  avons  fait  remarquer  (t2)  que,  dans  celte  inscrip- 
tion, l'état  tout  à  fait  fruste  de  la  pierre,  rongée  par 
l'humidité,  a  fait  disparaître  à  peu  près  les  traits  fins  des 
caractères,  surtout  les  traverses  de  la  lettre  E.  C'est 
grâce  à  cette  observation  que  nous  avons  pu  restituer  les 
lignes  3  à  6  de  ce  texte  épigraphique.  Or,  dans  la  pre- 
mière ligne,  deux  traits  fins  ont  échappé  à  tous  ceux  qui 


(1)  Pages  757-800.  A  la  page  779,  il  faut  lire,  dans  le  texte  et  dans 
rinscription,  legio  XXII,  au  lieu  de  XXX IL 

(2)  Les  Gésates,  dans  le  Bulletin  de  juillet  1901,. pp.  760-762. 


ont  examiné  la  pierre,  et  noas-même  nous  ne  les  avions 
pas  distingués  d'abord  sur  le  monument.  Mais,  en  regar- 
dant de  près  la  photographie  si  bien  réussie  que  TAca- 
demie  a  jointe  à  notre  étude  sur  les  Gésates,  nous  avons 
vu  et  tout  le  monde  peut  y  voir  facilement  que  la  pre- 
mière ligne  ne  porte  pas 

OUI 

mais  qu'on  y  lit  très  distinctement 

OLI<; 

en  d'autres  termes  que  Lest  suivi  d'un  K  et  non  d'un  I  (i). 
La  lettre  K  a  ici  la  forme  qui  est  ordinaire  dans  les 
inscriptions  latines  jusqu'à  la  fin  du  II*  siècle,  c'est-à-dire 
que  les  deux  barres  inclinées  y  sont  très  courtes  et  très 
ténues.  Selon  Huebner  (3),  c'est  à  la  fin  du  II*  siècle  que 
la  barre  inclinée  supérieure  s'allonge,  la  barre  inférieure 
restant  encore  plus  courte.  Ici  les  deux  barres  sont  à  peu 
près  d'égale  longueur,  elles  sont  courtes  et  minces  toutes 
les  deux.  Si  la  règle  de  Huebner  est  exacte,  la  forme 
du  K  est  un  élément  très  utile  pour  fixer  la  date  de 
ce  monument,  qui  ne  serait  pas  postérieur  à  la  fin  du 
11*'  siècle,  comme  nous  l'avons  conjecturé  d'après  d'autres 
indices  (3). 


(1)  Nous  avons  vérifié  l'existence  du  K  sur  notre  estampage  et  sur 
la  pierre  elle-même. 

(2)  Exempta  scripturœ  epigraphicœ  latinœ,  p.  lx.  Voyez  les  spéci- 
mens qu'il  donne. 

(3)  Les  Gésates,  p.  799. 


(  «s») 

En  outre,  la  première  ligne  devra  être  restituée  ainsi  : 

vOLKAno  s 

et  il  faut  lire  :  [V]olka[no  s(acrufn)]  etc.  Ce  qui  est  fort 
curieux,  c'est  que  cette  forme  du  K  a  trompé  déjà  plus 
d*un  épigraphiste  et  qu'on  a  lu  VOLIANO  au  lieu  de 
VOLKANO,  par  exemple  sur  un  monument  de  Nantes  (i). 
Il  en  est  résulté  que  les  archéologues  ont  discuté  à 
perte  de  vue  sur  ce  prétendu  dieu  Volianus^  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  découvert  que  l'inscription  portait  VoUcano  (2). 
Ici,  l'erreur  amenée  par  l'état  très  fruste  de  la  pierre  nous 
a  conduit  invinciblement  à  la  lecture  Soli  Aug(tÂSlo). 

C'est  donc  à  VoUcantu  que  les  Gésates  font  leur  dédi 
cace  à  Tongres.  Il  s'agit  d'un  dieu  celtique  identifié  au 
Yulcain  romain,  et  il  est  fort  intéressant  de  constater 
qu'en  Tan  222  avant  notre  ère,  les  Gésates  commandés 
par  Virdomarus,  qui  étaient  allés  au  secours  des  Gaulois 
Cisalpins,  «  avaient  voué  les  arnïes  romaines  à  ce  même 
dieu  »  (Flor.,  I,  20,  5). 

Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  à  notre  article  du 
Mus^  belgêy  i902,  fascicule  I,  pages  94-99,  où  nous 
complétons  aussi  ce  que  nous  avons  dit  des  milices 
locales. 


(1)  CIL,  UU,  310». 

Ci)  Voyez  les  articles  et  ouvrages  cités  au  CIL.,  XIll,  3106. 
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JUGEMENT  DES  CONCOURS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  sur  les  mémoires 
présentés  pour  le  concours  annuel  de  1892,  ainsi  que  sur 
les  ouvrages  soumis  pour  la  septième  période  du  prix 
Castiau. 

La  Classe  se  prononcera  sur  les  conclusions  de  ces 
rapports  dans  la  prochaine  séance. 


COMITÉ  SECKBT. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  discuter 
les  titres  des  candidats  présentés  pour  les  places  vacantes, 
ainsi  que  pour  l'inscription  de  candidatures  nouvelles.  La 
liste  est  définitivement  close. 

Elle  s'ocupe  ensuite  des  préparatifs  de  sq  séance 
publique  du  mercredi  7  mai. 

L'ordre  du  jour  comprendra,  indépendamment  des  dis- 
cours du  directeur,  une  lecture  de  M.  le  comte  Goblet  d^Al- 
viella  intitulée  :  Une  initiation  à  Eleusis  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère;  la  lecture  du  rapport  sur  la  seconde 
période  du  XI^  concours  pour  les  prix  De  Keyn  (années 
1900-1901),  par  M.  Wilraotte;  et  la  proclamation^par 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  du  résultat  des  concours  et  des 
élections. 
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CliAMIB   DES   BEAUX* ARTS 


Séance  du  5  avril  490i. 

M.  H.  Màquet,  directeur. 

M.  le  cheyalier  Edmond  Màrchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberti,  vice-directeur;  Éd. 
Fétis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gust.  Biot,  Th.  Vin- 
çotte,  Jos.  Stallaert,  Max.  Rooses,  A.  Hennebicq,  Éd. 
Van  Even,  Ch.  Tardieu/  Alfr.  Cluysenaar,  le  comte  J. 
de  Lalaing,  J.  Winders,  G.  Meunier,  Ém.  Mathieu,  Eug. 
Sinits,  G.  Bordiau  et  Edg.  Tinel,  membres;  Louis  Lenain 
etX.  Mellery,  correspondants. 

M.  Hymans  écrit  qu'une  indisposition  Tempéche  d'as- 
sister à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  Emile  Vloors,  premier  prix  du  grand  concours  de 
peinture  de  1898,  envoie  de  Burgos  un  deuxième  rapport 
sur  son  voyage  en  Espagne.  —  Commissaires  :  MM .  Hen- 
nebicq, Stallaert  et  Smits. 

—  Le  Congrès  international  des  historiens  d'art  fait 
savoir  que  sa  session  se  tiendra  à  Innspruck,  du  9  au 
12  septembre  prochain. 
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RAPPORTS. 

MM.  Cluysenaar,  le  comte  J.  de  Lalaing  et  Mellery 
donnent  lecture  de  leurs  appréciations  du  premier  rapport 
réglementaire  de  M.  Swyncop,  boursier  de  la  fondation 
Godecharle,  en  1900,  pour  la  peinture. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'ÀgrieiiIture. 


COMMUNICATION. 

M.  Maquet  met  sous  les  yeux  de  ses  confrères,  à  titre 
gracieux  et  conséquemment  officieux,  les  plan,  coupe,  élé- 
vation et  vues  perspectives  de  la  transformation  du  paral- 
lélogramme compris  entre  la  rue  Montagne  de  la  Cour, 
la  rue  de  FEmpereur  et  la  rue  de  Ruysbroeck.  Ces  plans 
comprennent  le  grandiose  édifice  à  construire  du  côté  de 
la  Montagne  de  la  Cour  et  qui^t  destiné  non  seulement 
aux  agrandissements  des  musées  et  à  leur  éloignement 
de  toute  cause  de  destruction  par  Tincendie,  mais  aussi 
aux  agrandissements  des  bâti^ments  de  la  Bibliothèque 
royale  ainsi  que  de  ceux  des  archives  dans  Tancienne 
Cour  pour  les  développements  d'absolue  nécessité  exigés 
par  les  accroissements. 

„  Les  membres  de  la  Classe  félicitent  chaudement 
M.  Maquet  au  sujet  du  travail  gij[antesque  auquel  il  s*esi 
livré  en  vue  de  faire  de  cet  ensemble  un  édifice  digne  des 
richesses  qu'il  renfermera  tout  autant  en  collections  de 
livres  et  d'archives,  qu'en  tableaux  et  autres  objets  d^art. 

Ils  expriment  à  M.  Maquet  leurs  vœux  les  plus  sincères 
pour  la  réussite  de  son  leuvre. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Goblet  d'AlvieUa  {Comte).  Souvenir  of  a  mission  to  a 
Scots  University.  Translatée  from  the  french,  by  El  ma 
Story;  and  reprinted  from  «  Saint-Andrew  »,  with  a  pre- 
fatory  notice  by  Sir  Hugh  Gilzean-Reid.  Glasgow,  1902; 
in-16  (32  p.). 

Ifrùgneaux  {Paulin).  L'isolement.  Poésies.  Paris,  1901  ; 
in-12(207  p.,  1  portrait). 

du  Chastel  de  la  ffowarderie  (le  comte  P. -A.).  Affaire  de 
Simon  du  Chaste!  de  la  Howarderie,  mort  à  Lille,  le 
30  janvier  1530  (1S31  n.  st.)  contre  Félix- Victor  Goethais, 
mort  à  Bruxelles  en  1872.  Le  coup  de  grâce.  Lille,  1902  ; 
exU-.  in-8*  (4  p.). 

.  —  Est-ce  Marquiilies  ou  Haclines?  —  Une  preuve  pour 
rorigine  de  la  famille  de  Beauiaincourt.  Cambrai,  1902; 
exlr.  in-8**  (5  p.). 

Uebbelynck  (A.).  Les  mystères  des  lettres  grecques  d*après 
un  manuscrit  copte-arabe  de  la  Bibliothèque  bodiéienne 
d'Oxford;  texte  copte,  traduction,  notes.  Louvain,  1902; 

iii*(l7«p.). 

Bruxelles.  Ministère  de  Flndustrie  et  du  Travail.  Les 
moteurs  électriques  dans  les  industries  à  domicile.  Rapport 
présenté  à  M.  le  Ministre  de  Tlndustrie  et  du  Travail  par 
MM.  Ernest  Dubois  et  Armand  Julin,  1902. 

Charleroi.  Société  paléontologûiue  et  arcliéologique.  Docu* 
ments  et  rapports,  tome  XXV,  1901. 

Louvain.  Université  catholique.  Annuaire,  1902. 

Malines.  Cercle  archéologique.  Bulletin,  tome  XI,  1901. 


Allemagne  et  Autriche. 

Berlin.  K.  preuss.  Akademieder  Wissenschaflen.  Politische 
Correspondenz  Friedrich's  der  Grosscn,  Band  XXVll,  1902« 
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Budapest.  Slatistisches  Bureau.  Publicationen ,  Band 
XXIX,  1902. 

Hanovre.  Historischer  Verein.  Atlas  vorgeschichtiicher 
Berestigungen  in  Niedersachsen,  Heft  7, 1902.  ln-4'^. 

Dresde.  Verein  fur  Erdkunde.  Band  XX Vil.  Jahresbericht» 
1901. 

Nuremberg.  Germanisches  National  muséum.  Anzeiger, 
1901.  Katalog  der  Gewebesammlung,  Teil  2,  1901. 

Breslau.  Verein  fur  Geschichte  und  ÀUerthum.  Band  XVll. 
—  Die  Kirchenbûcher  Schlesicns  bei  der  Confessionen.  — 
Schlesiens  Kirchorte  und  ihre  Stiftungen  bis  zum  Ausgange 
des  Mittelalters  (Hermann  Neuling),  1902. 


Frange. 

Cambrai.  Société  d'émulation.  Hémoires,  tome  LIV,  4900. 

Paris.  Musée  Guimet.  Annales.  Bibliothèque  d'études, 
tome  Xlll.  Le  théâtre  au  Japon,  ses  rapports  avec  les  cultes 
locaux  (Alexandre  Bénazet),  1901. 

—  Ministère  de  VInstruction  publique.  Collection  de 
documents  inédits  sur  l'histoire  de  France.  3«  série  : 
Archéologie.  Comptes  des  bâtiments  du  Roi  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  tome  V,  1901,  in-4«. 

—  Société  de  l'histoire  de  France.  Chroniques  de  Perce- 
val  de  Cogny  (H.  Moranviilé),  1902. 

—  Chronique  d'Antonio  Morosini.  Introduction  et  com- 
mentaire par  Germain  Lefèvre-Pontalis,  texte  établi  et  tra- 
duit par  Léon  Dorez,  tome  IV,  1902. 

—  Journal  de  Jean  Vallier,  maître  d'hôtel  du  Roi 
(1644-1657):  par  Henri  Courteault  et  Pierre  de  Vaissière, 
t.  !•',  1902.  

Nijhoff  (Martinus).  A  list  or  the  best  books  relating  to 
dutch  East  India.  La  Haye,  1902;  m-S^  (39  p.). 
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Séance  du  5  mai  i902. 

M.  G.  KuttTH,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Denis,  vice-directeur;  S.  Bor- 
mans,   J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,    le 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  12 
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comte  Goblet  d*AIviella,  Âd.  Prins,  J.  Viiylsteke,  A. 
Giron,  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul  Frede- 
ricq,  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  le  chevalier  Éd.  Des- 
camps,  G.  Moncbamp,  P.  Thomas,  Ernest  Discailles, 
Ch.  Duvivier,  V.  Brants,  A«g.  Reernaert,  Ch.  De  Sroedt, 
Alph  Willems,  membres;  J.-C.  Vollgraif,  associé;  Jules 
Lectèrdi,  H.  Pirenne,  Ern.  Gossart,  E.  Nys,  D.  Mercier, 
J.  Lameere,  A.  Rolin  et  M.  Vauthier,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 

Leurs  Majestés,  par  une  lettre  du  Palais,  font  exprimer 
leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  publique. 

M.  Schollaert,  président  de  la  Chambre  des  Repré- 
sentants, M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  l'Instruction 
publique  et  M.  Masoin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  remercient  pour  les  invitations  à  la 
même  solennité. 

—  M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  envoie,  pour 
la  bibliothèque  de  l'Académie,  un  exemplaire  des 
ouvrages  suivants  : 

Documents  relatifs  à  la  répression  de  la  traite  des 
esclaves,  1901  ; 

Bibliothèque  du  Bureau  de  législation.  Catalogue  (1^  jan- 
vier 1902). 

—  Remerciements. 

M.  Poster,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  Londres, 
fait  savoir  que  cette  institution  est  devenue,  depuis  le 
l*""  janvier,  l'Académie  directrice  de  l'Association  inter- 
nationale des  Académies. 
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Il  .nnnonce  en  même  temps  que  rassemblée  générale 
aura  lieu  lors  des  fêles  de  la  Pentecôte  de  Tannée  1904. 

—  La  famille  de  Charles  Potvin  prie  la  Classe  d'accep- 
ter le  portrait  à  Thuile  du  défunt,  peint  par  Antoine 
Bourlard  ;  la  statuette  en  hronze  de  Jacques  d'Artevelde, 
par  le  sculpteur  Fiers,  et  tous  les  écrits  imprimés  du 
défunt  que  ne  possède  pas  la  bibliothèque  de  TAcadémie. 
Le  bronze  a  été  offert  par  souscription  publique  à 
Ch.  Potvin,  Iors(|ue  le  jury  de  littérature  dramatique  en 
langue  française  lui  décerna,  en  i859,  le  prix  triennal 
pour  son  drame  :  Jacques  d'Artevelde. 

Les  remerciements  de  la  Classe  seront  exprimés  à  la 
Tamille  de  Téminent  poète,  qui  fut  pendant  nombre  d'an- 
nées un  de  ses  plus  dévoués  membres. 

—  f^a  Direction  du  Musée  national  germanique,  à 
Nuremberg,  annonce  que  cette  institution  célébrera  son 
cinquantenaire  de  fondation,  le  14  juin  prochain. 

Les  félicitations  de  la  Classe  seront  adressées  au  Musée 
germanique. 

—  L'Université  de  Londres  remercie  l'Académie  pour 
les  condoléances  qui  lui  ont  été  adressées  au  sujet  de  la 
mort  de  son  Chancelier,  le  comte  de  Kimberley. 

—  Hommage  d'ouvrages  : 

Le  ministère  de  Botla-Adorno  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens pendant  le  régne  de  Marie-Thérèse  {1749-1753); 
par  l'abbé  Joseph  Laenen  (présenté  par  M.  Lamy,  avec 
une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

Des  causes  qui  ont  amené  la  différenciation  des  sociétés 
humaines;  par  le  comte  Goblet  d'Alviella; 

Une  leçon  de  vertige;  par  Jules  Leclercq  ; 
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La  carrière  coloniale  de  Cecil  Rhodes;  par  J.  Leclereq; 

(Iharles  Potvin;  par  Maurice  Wilmotte; 

Les  élections  en  Europe  à  la  fin  du  XI X^  siècle;  par 
Lelèvre-Ponlalis,  associé; 

iSouvelles  éludes  d' histoire  du  droit;  par  Rod.  Dareste, 
associé; 

Le  Conseil  de  Brabantj  tomes  II  et  (Il  ;  par  Arthur  Gail- 
lard (présenté  par  M.  Marchai,  avec  une  note  qui  figure 
ci-après)  ; 

Deux  thakrs  de  Charles  de  Croy,  prince  de  Chimay, 
comte  de  Megen;  par  le  vicomte  B.  deJonghe; 

Le  labeur  de  la  prose;  par  Gustave  Abel  (présenté  par 
M.  Discailles,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

—  Remerciements. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

J*ai  rhonneur  d*ofi'rir  à  la  Classe,  au  nom  de  M.  Gus- 
tave Abel,  de  Gand,  le  livre  qu'il  vient  de  publier  sur 
Le  labeur  de  la  prose, 

M.  Gustave  Abel  a  consacré  de  longues  et  patientes 
recherches  à  la  découverte  des  procédés  qu*ont  employés 
les  grands  littérateurs  pour  arriver  à  posséder  tous  les 
secrets  de  leur  art. 

Son  livre,  de  psychologie  fine  et  de  critique  bien  avisée, 
abonde  en  documents  des  plus  curieux  et  intelligemment 
commentés.  C'est  un  tableau  très  suggestif  de  Timmense 
labeur  qu'ont  dû  s'imposer  nos  maîtres  stylistes  :  c'est 
|)resque  une  leçon  de  choses. 

Nous  souhaitons  que  Le  labeur  de  la  prose  soit  lu  par 
nos  jeunes  écrivains,   quelle   que  soit  la  discipline   à 
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laquelle  ils  vouent  leurs  efforts,  quel  que  soit  le  but  liiié- 
raire  ou  scientifique  qu'ils  poursuivent.  Nous  estimons, 
toute  paradoxale  que  puisse  paraître  notre  opinion  au 
premier  abord,  qu'ils  puiseront  des  encouragements  dans 
le  récit  des  peines,  des  souffrances  mêmes,  par  lesquelles 
ont  passé  ceux  dont  l'œuvre  est  consacrée  par  l'admira- 
tion universelle. 

Beaucoup  de  débutants  —  nous  ne  parlons  pas  des 
infatués  et  des  vaniteux  —  désespèrent  vite  d'arriver 
jamais  à  donner  à  leur  pensée  une  forme  nette,  claire, 
vraiment  française  :  ils  finissent  trop  souvent  par  se 
contenter  d'un  fôcheux  à  peu  près.  Le  livre  de  M.  Abel 
leur  prouvera  que  si  tel  grand  écrivain,  même  le  mieux 
doué,  a  pu  vaincre  tous  les  obstacles,  omnia  vincerey  ce  ne 
fut  qu'au  prix  d'un  labeur  prolongé  et  bien  dur,  labor 
itnprobus.  Après  avoir  médité  la  leçon  qui  ressort  de  ce 
livre  et  les  conseils  dont  M.  Abel  accompagne  son  récit, 
ils  se  remettront  à  la  besogne  avec  une  énergie  nouvelle. 
Car  ils  se  seront  convaincus  que  le  labeur  d'écrire  est  la 
règle  et  que  la  facilité  est  l'exception,  et  qu'en  général, 
comme  le  dit  l'auteur,  une  œuvre  ne  passe  à  la  postérité 
que  grâce  à  sa  forme  :  «  Sinon  il  faut  que  la  pensée  en 
»  soit  tellement  haute  qu'elle  seule  suffise  pour  y  donner 
»  la  consécration  des  siècles.  » 

L'étude  de  M.  Abel  est  salutaire,  parce  qu'elle  magnifie 
le  labeur  :  «  Le  respect  du  travail  s'en  va,  fait-il  remar- 
quer; l'homme  est  dévoré  par  la  soif  des  satisfactions 
matérielles.  Quand  il  commence  une  œuvre,  il  prévoit 
déjà  le  jour  où  elle  sera  terminée.  Le  délai  le  plus  bref 
est  toujours  le  meilleur.  Aucune  préparation  lente  n'a 
précédé  la  période  d'exécution...  »  Certes,  il  faut  recon- 
naître que  les  tempéraments  sont  trop  variés  et  trop 
complexes  pour  qu'il  soit  possible  de  fixer  une  règle 
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immuable  et  infle&ible  en  pareille  matière;  mais  de 
quelque  manière  qu*on  envisage  le  problème,  M.  Abel  a 
raison  de  dire  que  le  labeur  apparaît  comme  une  loi  des 
conceptions  littéraires. 

A  la  tin  de  son  livre,  en  des  pages  d*un  vif  intérêt, 
M.  Abel  nous  entretient  des  manies  qui  caractérisent 
plusieurs  écrivains,  de  leurs  habitudes  souvent  étranges. 
A  vrai  dire  (il  en  convient  lui-même),  ces  pages  ne 
concernent  pas  très  spécialement  le  labeur  d*écrire,  mais 
elles  servent  en  quelque  sorte  de  complément  indispen- 
sable à  son  étude,  parce  que  «  les  choses  les  plus  puériles 
à  première  vue  jettent  quelque  lumière  sur  la  person- 
nalité humaine  ».  Il  est  très  vrai  que  Kant  avait  perdu  le 
iil  de  sa  pensée  parce  qu^on  avait  abattu  le  peuplier  qu'il 
s'était  habitué  à  voir  devant  sa  fenêtre. 

M.  Camille  Lemonnier  a  fait  au  Labeur  de  la  prose 
rhonneur  d'une  préface  curieuse  où,  après  avoir  parlé  de 
«  la  période  vertigineuse  et  troublée  de  sa  jeunesse,  où  il 
connut  vraiment  l'obsession  du  vocable  »,  il  nous  initie  à 
sa  méthode  et  aux  sensations  qu'il  éprouve  lorsqu'il  écrit 
un  livre. 

En  même  temps,  l'obligeance  de  M.  le  vicomte  de 
Spoelberch  de  Lovenjoul,  qui  possède  une  incomparable 
collection  de  manuscrits  de  Balzac,  a  permis  à  iM.  Abel 
de  reproduire  en  fac-similé  une  épreuve  des  Études  philo- 
sophiques de  l'itlustie  romancier.  Noircie,  comme  il  dit, 
d'un  réseau  de  ratures  et  de  maculatures,  énorme  toile 
d'araignée  dont  les  fils  ténus  renvoient  à  des  corrections 
marginales  innombrables,  cette  épreuve  est  bien  à  sa 
place  dans  un  livre  qui  ce  glorifie  l'effort  cérébral  ». 

£r]n.  Discailles. 
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Au  Hom  (le  Tauleur,  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  TAca- 
démie  le  volume  intitulé  :  Les  origines  de  la  neutralité  belge 
et  le  système  de  la  Barrière  (1609-1830),  pariM.  René 
Dollot,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  (1). 

Le  litre  de  l'ouvrage  el  la  nationalité  de  l'auteur  sont 
bien  faits  pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur  belge. 

En  effet,  le  rêve  de  la  politique  française  depuis  Phi- 
lippe le  Bel  n'a  cessé  d'être  la  frontière  dite  naturelle  du 
Rhin  et,  par  conséquent,  l'absorption  de  la  Belgique. 
L'auteur  lui-même  caresse  encore  tacitement  cet  idéal, 
puisqu'il  écrit  : 

((  Si  l'on  compare  la  politique  que  Mazarin  pratiqua 
vis-à-vis  des  Flandres  à  celle  de  Richelieu,  on  doit 
reconnaître  que  toutes  deux  furent  également  nationales; 
mais  l'une  a  je  ne  sais  quel  caractère  de  grandeur  par  où 
elle  dépasse  les  conceptions  ordinaires  des  hommes 
d'État,  même  de  premier  ordre;  la  seconde  apparaît 
plus  terre  à  terre,  sinon  plus  réaliste.  Elle  correspond 
davantage  aux  aspirations  des  contemporains  comme  des 
Français  de  tous  les  temps^  et  l'historien  semblerait  man- 
quer de  patriotisme  à  ne  pas  regretter  son  échec  (p.  145).  » 

Mais,  si  M.  Dollot  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  la  Belgique  n'ait  pu  être  annexée  à  la  France  dès  le 
temps  de  Mazarin,  l'étude  consciencieuse  et  impartiale 
de  toutes  les  difficultés  internationales  que  soulève  la 
question  depuis  des  siècles,  semble  l'avoir  conduit  à 
reconnaître  pleinement  la  légitimité  et  même  la  nécessité 
d'une  Belgique  non  absorbée  par  la  France. 


(i)  Préface  de  M.  Emile  Bourgeois.  Paris,  Félix  Alcan,  i901 
xxvi-570  pages  (avee  une  carte  des  Provinces-Unies  et  des  Pays-Ba§ 
espagnols  en  1648). 
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Son  témoignage  est  ainsi  doublement  précieux  en 
faveur  de  la  neutralité  belge. 

L'un  des  chapitres  les  plus  curieux  du  livre  est  celui 
où  M.  Dollot  s'efforce  de  prouver  que  'Richelieu  a  eu  le 
premier  la  conception  très  nette  d'une  Belgique  perpé- 
tuellement neutre  entre  la  France  et  [la; Hollande  (1).  II 
va  même  jusqu'à  dire  :  «  On  peut  s'étonner  de  ne  pas 
trouver  dans  les  ouvrages  belges  plus  souvent  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance  envers  Richelieu  :  sans  dire 
qu'il  devrait  avoir  sa  stalue  à  Bruxelles,  le  jeune  royaume 
devrait  l'envisager  comme  un  génie  tutélaire  de  son 
indépendance,  presque  comme  un  des  siens  (2).  » 

Certes,  la  constitution  d'une  république  catholique, 
émancipée  de  l'Espagne  et  neutre  à  perpétuité,  dont  le 
rôle  principal  aurait  été  de  servir  de  tampon  entre  le 
royaume  de  France  et  les  Provinces-Unies,  cette  idée 
apparaît  au  nombre  des  expédients  suggérés  au 
XVII'  siècle  par  Richelieu  et  par  d'autres.  Mais  assuré- 
ment c'est  forcer  la  note  que  d'en  faire  la  conception 
maîtresse  du  grand  ministre  de  Louis  XIII,  dont  les  vues 
ont  souvent  changé  sur  ce  point  par  la  force  des  choses, 
suivant  la  situation  de  la  France  et  l'altitude  ondoyante 
des  autres  puissances. 

Peut-être  pourrait-on  formuler  q'ielques  autres  restric- 
tions encore  (3).  Mais  j'ai  hâte  de  déclarer  en  terminant 

(i)  Chap.  !•',  Richelieu  et  les  origines  de  la  neutralité  belge  (pp.  30456). 

(2)  Dans  la  Conclusion,  p.  537,  noie  i. 

(3)  L'auteur,  qui  avoue  franchement  son  ignorance  du  hollandais 
(p.  xiv),  a  abusé  un  peu  trop  souvent  de  la  permission  qu'on  accorde 
assez  libéralement  aux  étrangers  d'estropier .  les  noms  propres 
flamands  ou  hollandais.  Ainsi  il  écrit  Olden  Van  Barnevelt  pour 
Oldenbarnevelt  (p.  42),  le  duc  d'Aterschot  CAerschpt)  ^p.  37^  Stenens^, 
waert  (Slevensweert)  (p.  62),  Valklenbourg  (Valkenburg  ou  Fauque- 
monl  (p.  62),  Slwys  (Sluis  ou  TÉcluse)  (p.  458),  etc. 
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que  Touvrage  de  M.  Dollot  est  digne  en  lout  point 
d*attirer  Tattention  la  plus  sérieuse  des  historiens,  en 
Belgique  et  en  Hollande  surtout. 

Paul  Fredbrigq. 


Les  revers  des  armes  autrichiennes  pendant  la  guerre 
de  succession  avaient  fait  sentir  à  Marie-Thérèse  rinfério- 
rite  de  son  organisation  militaire. 

Après  la  conclusion  de  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  toute 
Tattention  de  l'impératrice  se  porta  sur  le  renforcement 
de  son  armée. 

Cette  réorganisation  de  la  défense  devait  nécessaire- 
ment entraîner  de  grosses  dépenses,  que  les  finances 
délabrées  n'étaient  pas  en  mesure  de  supporter.  Il  fallait 
donc  aussi  refondre  le  système  financier  :  faire  des  éco- 
nomies où  elles  pouvaient  se  trouver,  et  créer  des  res- 
sources nouvelles. 

C'est  ce  qui  amena  la  reine  à  consacrer  une  attention 
toute  spéciale  au  relèvement  économique  de  ses  pays. 

La  nouvelle  politique  inaugurée  à  Vienne  ne  devait 
pas  seulement  trouver  son  application  en  Autriche,  elle 
devait  être  mise  en  œuvre  dans  toutes  les  autres  parties 
de  la  monarchie. 

Dans  les  Pays-Bas,  Marie-Thérèse  en  confia  l'exécution 
à  Botta-Adorno,  qui  reçut  le  titre  de  ministre  impérial, 
et  de  ministre  plénipotentiaire  pendant  les  absences  dti 
gouverneur  général. 

C'est  le  rôle  de  ce  personnage  dans  notre  pays  ((uc" 
retrace  l'abbé  Laenen,  dans  son  travail  :  Le  ministère  dé 
Bolta-Adorno  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
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L*aiiteur  a  puisé  les  éléments  de  sa  monographie  aux 
archives  de  famille  de  Botta,  —  découvertes  il  y  a 
quelques  années  à  la  Bibliothèque  ambroisieniie  de 
Milan,  par  M.  le  chanoine  Gauchie,  —  aux  Archives  de 
Bruxelles,  de  Vienne,  de  La  Haye,  ainsi  qu*aux  Archives 
du  Ministère  des  Affaires  étrangères  à  Paris  et  aux 
Archives  vaticanes. 

L*auteur  subdivise  son  travail  en  une  introduction,  où 
il  étudie  les  sources  mises  en  œuvre;  un  chapitre  préli- 
minaire où  il  étudie  la  situation  hiérarchique  et  le  rôle 
du  ministre  impérial»  et  sept  chapitres  consacrés  à  l*or- 
ganisaliou  militaire,  à  la  politique  extérieure  et  inté- 
rieure, au  système  financier,  au  commerce  et  à  Tindus- 
trie,  aux  affaires  ecclésiastiques  et  à  renseignement. 

Ce  sont  surtout  les  chapitres  IV  et  V  (Botta  et  les 
finances  publiques;  Tindustrie  et  le  commerce)  qui  ont 
arrêté  Tattention  de  Tauteur. 

Il  y  examine  de  près  les  différentes  ressources  du 
trésor,  les  multiples  espèces  d*impôts,  la  situation  des 
finances  en  1749  et  les  mesures  prises  par  Botta-Adoriio 
pour  y  porter  des  améliorations. 

L'auteur  trace  aussi  un  tableau  soigneux  de  la  déca- 
dence économique  de  nos  provinces  vers  le  milieu  du 
XVllh  siècle  et  étudie  les  premiers  symptômes  du 
réveil.  T.-J.  Lamy. 

Lors  de  la  séance  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques  du  7  novembre  1898,  j'ai  eu 
rhonneur  d'offrir,  de  la  part  de  M.  Arthur  Gaillard,  le 
tome  premier  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  : 
Le  Conseil  de  Brabant.  —  Histoire.  —  Organisation.  — 
Procédure.  Ce  volume  était  uniquement  réservé  à  l'bis* 
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torique  de  la  célèbre  institution  qui  eut,  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier,  Tadministration  de  la  justice  dans 
les  anciennes  provinces  du  Brabant  et  de  IJmbourg,  et 
dont  Gaspard-Joseph-Ferdinand  de  Limpens  a  été  le 
dernier  chancelier. 

Je  viens  aujourd'hui  offrir  à  la  Classe,  de  la  part  de 
rexceltent  archiviste  adjoint  du  royaume,  les  tomes  II 
et  111  qui  ont  pour  objet  :  l'Organisation  et  la  Procédure. 
C'est  la  partie  la  plus  considérable  et  certainement  la 
plus  substantielle  de  Tœuvre. 

Le  tome  il  est  consacré  au  ressort  et  à  la  juridiction 
du  Conseil,  son  organisation  générale,  le  chancelier,  les 
conseillers  et  les  officiers  fiscaux;  le  tome  III  et  dernier 
est  réservé  aux  greffiers,  secrétaires,  avocats,  procureurs, 
huissiers  et  receveurs  des  exploits.  Il  contient  aussi  un 
aperçu  des  règles  de  procédure  en  usage  dans  l'instruc- 
tion des  causes  civiles,  tant  en  première  instance  qu'en 
appel  et  en  revision,  ainsi  que  dans  le  rapport  et  dans  la 
décision  des  procès.  Il  se  termine  par  la  liste  chronolo- 
gique des  chanceliers,  des  conseillers,  des  avocats  fiscaux, 
des  procureurs  généraux  et  de  leurs  substituts. 

Ce  bel  ouvrage  est  une  œuvre  de  solide  érudition  qui 
rendra  de  précieux  services  à  tous  ceux,  jurisconsultes 
et  juristes,  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  droit  pénal 
dans  les  anciens  duchés  de  Brabant  et  de  Limbourg. 

M.  Gaillard  n'a  pas  voulu  s'occuper  des  procédures 
criminelles,  la  matière  ayant  déjà  été  savamment  et  lar- 
gement traitée  par  notre  excellent  et  regretté  confrère 
Edmond  Poullet,  aux  travaux  duquel  le  distingué  archi- 
viste renvoie  chaque  fois  qu'il  y  a  lieu. 

•  

Chev.  Edm.  Marchal 
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CONCOURS  ANNUEL  POUR  1902. 


Seetlon  d'histoire  et  des  lettres. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

Tournai  et  le  Toumaisis  au  XVt  siècle  au  point  de  vue 

social  et  politique. 

Mémoire  sur  Tournai  et  le  Tournaisis  au  XVP  siècle  au 
point  de  vue  socieU  et  politique.  Devise  :  Et  pius  est 
Patriae  facta  referre  labor. 

ce  Dans  le  chapitre  premier  de  son  mémoire  :  PolUixput 
extérieure  :  Tournai  et  le  Toumaisis  dans  leurs  rappartt 
avec  la  politique  générale  de  VEurope^  l'auteur  nous  dit 
comment  cette  petite  province  de  10  lieues  de  long  sur 
4  de  large,  après  avoir,  depuis  la  fin  de  Tannée  1187, 
appartenu  à  ta  France,  tomba  en  1513  au  pouvoir  des 
Anglais  qui  la  lui  rendirent  au  prix  de  600,000  couronnes 
d*or  en  1518  (traité  de  Londres);  comment,  en  1521,  à 
la  suite  d'un  siège  de  deux  mois  et  demi,  la  ville  de 
Tournai  fut  prise  par  les  troupes  de  l'empereur  Cbarles- 
Quint;  comment  la  cession  de  Tournai  et  du  Tournaisis, 
signée  à  Madrid  le  14  janvier  1526  par  le  roi  François  I", 
prisonnier  de  Charles,  fut  définitivement  confirmée  par 
les  traités  de  Cambrai  et  de  Crespy  (1529  et  1544); 
comment,  enfin,  le  Toumaisis,  «  quoique  conservant  son 
autonomie  propre  et  particulière  de  province  »,  fut  rat- 
taché par  TEmpereur  aux  États  de  Flandre  au  point  de 
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vue  judiciaire,  «  gravita,  dès  lors,  dans  Torbite  de  cette 
province  et  se  modela  en  tout  sur  elle  »  (page  55  du 
manuscrit). 

Adminislralion  interne  :  Juridiction  royale  et  commu- 
nak,  organisation  de  la  province  du  Toumaisis^  tel  est  le 
litre  du  chapitre  II. 

Nous  y  voyons  qu*à  la  suite  des  mesures  prises  en  1525 
par  Tautorité  impériale»  la  commune  de  Tournai  fut 
décapitée.  Dans  ce  chapitre,  comme  dans  tout  son 
mémoire  d  ailleurs,  l'auteur  fait  preuve  d'une  érudition 
sérieuse  :  toutes  les  sources  ont  été  consultées  par  lui 
avec  le  plus  grand  soin. 

Le  chapitre  III,  plus  important  et  plus  curieusement 
documenté  encore  que  les  précédents,  est  consacré  à  la 
Béforme.  C'est  le  récit  des  événements  dont  le  Tournaisis 
fat  le  théâtre  jusqu'au  jour  (30  août  1566)  oix  arriva  à 
Tournai  Philippe  de  Montmorency,  comte  de  Hornes, 
envoyé  spécial  et  chargé  de  pleins  pouvoirs  par  Mar- 
guerite de  Parme  pour  pacifier  les  troubles  (page  186  du 
manuscrit). 

Le  mémoire  ne  va  pas  plus  loin. 

C'est  assez  vous  dire.  Messieurs,  que  l'auteur  n'a  pas 
résolu  dans  son  entièreté  la  question  que  la  Classe  a 
posée. 

Le  temps  lui  a  manqué  pour  achever  son  travail, 
comme  pour  revoir  son  style,  qui  est  assez  négligé. 

Sur  la  feuille  de  garde  du  dossier  très  volumineux  et 
très  suggestif  qui  renferme  des  preuves,  il  a  écrit  : 
(c  Pièces  justificatives  employées  dans  les  chapitres  traités 
jusquà  présent.  » 

Pour  nous  donner  une  histoire  complète  de  la  Réforme 
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à  Tournai  pendant  le  XYI*  siècle,  il  nous  parlera  évidem' 
ment  —  et  il  parait  excellemment  outillé  pour  le  faire  — 
des  troubles  de  décembre  1566,  de  leur  répression  par 
le  Conseil  de  sang,  du  siège  de  Tournai  en  1581  par 
Alexandre  Famèse  et  de  la  défense  de  cette  Tille  par  la 
princesse  d*Espinoy.  11  se  réserve  apparemment  d'appré- 
cier tous  ces  événements,  non  seulement  au  point  de  vue 
de  rhistoire  particulière  de  Tournai,  mais  dans  leurs 
rapports  avec  Thistoire  générale  des  Pays-Bas. 

Et  d'ailleurs,  pour  satisfaire  d'une  façon  absolue  aux 
vœux  de  la  Classe,  qui  a  demandé  une  élude  politique  et 
sociale,  il  lui  reste  à  nous  faire  connaître  la  situation 
économique  de  Tournai  au  XVI*  siècle,  ses  mœurs,  ses 
coutumes,  etc. 

Nous  vous  proposons.  Messieurs,  de  reporter  la  ques- 
tion au  programme  du  concours  pour  Tannée  1904. 

Â  en  juger  par  Thabilelé  et  Tattenlion  consciencieuse 
que  Fauteur  a  déployées  dans  la  recherche  et  la  mise  en 
œuvre  des  documents  dont  nous  avons  pris  connaissance, 
à  en  juger  par  les  preuves  d'érudition  qu'il  vient  de  nous 
donner,  nous  avons  la  conviction  que  nous  pourrons,  aa 
mois  de  mai  1904,  couronner  une  œuvre  de  haute 
valeur.  » 


((  Le  mémoire  Tournai  et  le  Toumaisis  au  XYl""  sii' 
cle^  etc,  tel  qu'il  est  présenté  à  la  Classe,  se  divise  en 
trois  parties  : 

La  première  est  consacrée  aux  destinées  politiques  de 
Tournai  et  du  Tournaisis  au  XVI®  siècle. 
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Possession  française  depuis  quatre  cents  ans,  espèce 
de  colonie  en  pays  ennemi,  traitée  avec  faveur  par  la 
mère  patrie  à  raison  de  cette  situation,  Tournai  vit 
changer  ses  destinées  au  commencement  du  XVI*  siècle. 
Les  combinaisons  plus  ou  moins  profondes  de  Maximi- 
lien  d'Autriche  et  d'Henri  VIII  d'Angleterre  la  livrent  à 
ce  dernier  au  cours  d'une  guerre,  en  1513;  elle  fait 
retour  à  la  France  par  k  traité  de  Londre»  de  i5i8,  et 
elle  pane  trois  ai»  pins  tard  sous  la  domination  de 
Charles-Quint  qui  l'assiège  en  1531  et  l'annexe  définiti- 
vement à  ses  États  de  par  deçà.  Les  traités  de  Madrid  et 
de  Cambrai,  de  1536  et  1539,  consacrent  cette  réunion. 

Ainsi  fusionnés  dans  les  Pays-Bas,  Tournai  et  le 
Tournaisis  perdent  l'importance  que  leur  avait  donnée, 
pendant  les  quatre  siècles  précédents,  leur  situation 
géographique  par  rapport  à  la  France.  Ils  vont  vivre 
désormais  de  cette  vie  commune  et  sans  relief  politique, 
dans  laquelle  sont  entrés  successivement  la  Flandre,  le 
Hainaut,  le  Brabant,  etc. 

Dans  une  seconde  partie.  Fauteur  s'occupe  de  l'admi- 
nistration interne,  des  juridictions  royale  et  communale, 
de  l'organisation  de  la  province. 

Les  XIV"  et  XV"  siècles  ont  vu  le  déclin  et  la  chute  du 
régime  communal  institué  au  XII'  :  partout,  celui-ci  s'est 
perdu  par  ses  excès.  L'autorité,  dans  la  commune,  a  fini 
par  tomber  dans  les  mains  du  populaire,  et  cette  évolu- 
tion a  été  favorisée  surtout  par  l'institution  des  corps  de 
métiers  dans  les  centres  commerçants  et  industriels. 

Tournai  eut  ses  corps  de  métiers  :  l'auteur  étudie  leur 
iniluence  croissante  sur  le  gouvernement  de  la  cité;  les 
affaires  publiques  finalement  se  traitent  sur  la  place 
publique. 
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Le  souverain  n'avait  plus  à  ménager  la  situation  spé- 
ciale de  Tournai,  et  Charles-Quint,  grand  contempteur 
des  prétentions  du  commun  qui  gênaient  ses  combinai- 
sons politiques,  mit  6n  au  régime  par  ses  chartes  de  15ââ 
et  de  1551. 

La  vie  communale  s'éteint  ici,  comme  dans  les  autres 
villes  des  Pays-Bas,  au  cours  du  XVI«  siècle. 

L'auteur  consacre  une  troisième  partie  de  son  mémoire 
à  la  Réforme  à  Tournai.  Mais  le  travail  est  resté 
inachevé  et  s'arrête  à  l'arrivée  du  comte  de  Hornes  dans 
la  villes  au  mois  d'aoïlt  1566. 

Le  récit,  jusqu'à  cette  date,  renferme  des  détails  inté- 
ressants, —  peut-être  trop  abondants  pour  le  cadre  d'un 
mémoire. 

L'œuvre,  dans  son  développement  chronologique,  est 
donc  incomplète  et  l'auteur  le  reconnaît  lui-même.  Il  lui 
reste,  à  ce  point  de  vue,  à  dire  les  suites  de  la  répression 
et  les  destinées  de  la  ville  dans  les  dernières  années  du 
siècle. 

D'autre  part,  le  sujet  du  concours  comporte  un  aperçu 
de  l'état  social  à  Tournai  à  cette  époque,  et  le  mémoire 
est  muet  à  cet  égard. 

D'accord  avec  M.  le  premier  Commissaire,  nous  pen- 
sons que  la  question  proposée  peut  être  reportée  au 
programme  du  concours  pour  l'année  19<)4. 

L'auteur  du  mémoire  s'est  livré  à  de  nombreuses 
recherches,  surtout  dans  les  archives  de  Tournai,  si 
riches  en  documents  et  si  peu  explorées  jusqu'à  ce  jour;  il 
a  tiré  bon  parti  des  matériaux  rassemblés  par  lui.  La 
remise  à  deux  ans  lui  permettrait  de  compléter  un  travail 
susceptible  de  réunir  les  conditions  du  concours. 

D'accord  aussi  avec  M.  le  premier  Commissaire,  nous 
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appelons  rattention  de  Fauteur  sur  la  question  de  forme  : 
le  mémoire  a  été  écrit  hâtivement,  et  la  rédaction 
devrait  en  être  soigneusement  revisée.  » 

M.  Vuyisteke  déclare  se  rallier  aux  conclusions  des 
rapports  des  deux  premiers  commissaires. 

Conformément  aux  conclusions  de  ces  rapports,  le  prix 
n'est  pas  décerné  ;  la  question  sera  remise  au  programme 
du  concours  pour  1904. 


Section    deii    seleuces   morale*  et  polltli|nc«. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Déterminer,  d'après  la  doctrine  et  les  traités,  le  régime 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  de  l'État  neutre  à 
titre  permanent.  Les  conséquences  de  la  violation  du  terri- 
toire neutre  seront  t objet  d'une  attention  particulière. 

Les  concurrents  appuieront  leurs  déductions  d'exem- 
ples empruntés  à  l'histoire  des  États  neutres  et  étudieront 
également  les  antécédents  de  la  neutralité  belge. 

Un  mémoire  a  été  reçu.  Il  porte  pour  litre  :  De  la 
neutralité  perpétuelle,  et  pour  devises  :  QueUe  est  l'œuvre  de 
TiAterprète?  C'est  de  reconstruire  la  pensée  du  législateur. 

Laurent. 

On  doit^  dans  les  conventions,  rechercher  quelle  a  été  la 
commune  intention  des  parties  contractantes. 

Code  civil,  il 56. 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  i3 
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(c  Le  seul  mémoire  qui  nous  ait  été  transmis  est  infé- 
rieur à  celui  que  l'Académie  n'a  pas  agréé  avant  la 
prorogation  du  délai  de  concours.  Il  n'a  pas  été  tenu 
compte  des  observations  faites  par  les  Commissaires.  Ëo 
conséquence,  il  ne  nous  parait  pas  possible  de  proposer 
à  TÂcadémie  de  couronner  cette  œuvre.  Peut-être  la 
question  proposée  est-elle  trop  vaste.  Nous  examinerons 
s'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  formuler  une  nouvelle,  d'accord 
avec  nos  confrères  de  la  Commission.  » 


((  Je  ne  puis  pas  comparer  le  mémoire  de  concours  : 
De  la  neuiraliié  perpétuelle^  avec  le  mémoire  présenté 
avant  la  prorogation  du  délai  de  concours;  mais  je  me 
rallie  à  l'opinion  du  premier  Commissaire,  en  ce  qui 
concerne  la  valeur  intrinsèque  du  mémoire  qui  nous 
est  soumis.  Le  travail  ne  peut  pas  être  couronné  par 
l'Académie.  » 


((  Je  partage  l'avis  de  mes  collègues  de  la  Commission, 
Le  travail  soumis  à  l'appréciation  de  l'Académie  est  trop 
superficiel  pour  mériter  d'être  couronné  par  elle.  » 

Comme  conséquence  de  ces  rapports,  le  prix  n'est  pas 
décerné;  une  nouvelle  rédaction  de  la  question  figurera 
au  programme  de  concours  pour  1904. 
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TROISIÈBIE  QUESTION. 

Exposer  et  apprécier  le  déterminisme  entendu  dans  son 
acception  la  ptus  géiérale  et  considéré  dans  ses  diverses 
applications  aux  sciences  naturelles,  morales  et  sociales. 

Un  mémoire  a  été  reçu.  Il  porte  la  devise  :  Fortiler  ac 
siiaviter. 
Commissaires  :  MM.  Mercier,  Denis  et  De  Paepe. 

Le  seul  mémoire  qui  ait  été  soumis  au  suffrage  de 
TAcadémie  est  accompagné  d*une  lettre  dans  laquelle 
Tauteur  présente  à  la  Classe  la  demande  qui  suit  :  «  Des 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté  ont  arrêté 
mon  travail;  je  n*ai  pu  terminer  certains  chapitres  de 
mon  ouvrage,  ainsi  que  le  jury  pourra  s'en  apercevoir 
au  plan  que  j'y  ai  annexé.  Au  cas  où  je  serais  le  seul 
concurrent,  je  me  permettrais  de  demander  au  jury  de 
vouloir  bien  m'accorder  un  délai  d'un  an  pour  achever 
mon  mémoire,  et  je  voudrais  prierais,  s'il  en  était  décidé 
ainsi,  de  vouloir  bien  le  renvoyer  aux  initiales  E.  N., 
poste  restante,  à  Anvers,  Poste  centrale.  » 

Il  est  impossible,  aux  yeux  des  commissaires,  de  ne  pas 
se  rendre  à  un  désir  aussi  noblement  exprimé  par  l'au- 
teur d'un  travail  digne  de  toute  l'attention  de  la  Classe. 
Ils  pensent  donc  qu'avant  de  se  prononcer  au  fond  sur  le 
mémoire  du  concurrent,  il  convient,  dans  une  aussi 
importante  question,  d'attendre  que  l'auteur  ait  développé 
toute  sa  pensée.  Ils  proposent,  en  conséquence,  que  la 
question  soit  reportée  au  programme  pour  1904,  que  le 
délai  pour  la  remise  des  manuscrits  soit  prorogé  jusqu'au 
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1''    novembre   1903,   et  que  le  public  en  soit  avisé. 
—  Adopté  (i). 

QUATRIÈME    QUESTION. 

Étudier  l' (organisation  du  travail  dans  une  vilk 

du  XV^  siècle. 

((  Étudier  l'organisation  du  travail  dans  une  ville  du 
XV""  siècle^  telle  est  la  question  à  laquelle  répond  un 
mémoire  volumineux,  de  536  feuillets,  portant  la  devise  : 
Mhil  absque  labore. 

Dès  Tabord,  rendons  à  Tauteur  cette  justice  que  sa 
devise  n*est  point  menteuse.  Le  manuscrit  qu*il  soumet  à 
la  Classe  est  assurément  le  fruit  de  longues  et  patientes 
rechercbes  dans  les  dépôts  d^archives,  ou,  pour  être  pré- 
cis, dans  celui  de  la  ville  de  Bruxelles  que  l'auteur  a 
choisie  pour  type. 

Certes,  nous  ne  lui  en  ferons  point  un  reproche.  Bru- 
xelles présente,  au  XV""  siècle,  des  luttes  sociales  d'un  réel 
intérêt;  les  métiers  arrivent  seulement  alors  à  une  situa- 
tion qu'ils  avaient  conquise  depuis  plus  d'un  siècle  en 
Flandre  et  qui  même  y  était  déjà  en  décadence  marquée. 
IN'y  eùt-il  d'ailleurs  que  la  circonstance,  toute  personnelle 
à  l'auteur,  de  sa  connaissance  détaillée  des  archives  de  la 
capitale,  qu'elle  eut  suffi  à  légitimer  son  choix.  Et  de  fait. 


(i)  Un  second  mémoire,  portant  la  devise  :  L'humanité  se  sait, 
i:*  a /firme  libre  et  responsable  (H.  Tivier),  n'est  parvenu  au  Secrétariat 
de  l'Académie  que  le  13  novembre  1901  (date  de  la  poste),  c'est- 
à-dire  treize  jours  après  la  date  fixée  pour  la  remise  des  manuscrits. 
La  Classe  s'est  vue  dans  l'obligation  de  lui  appliquer  le  règlement, 
l'excluant  par  ce  fait  du  concours.  L'auteur  est  autorisé  à  redemander 
son  travail.  Le  Secrétaire  perpétuel, 

Chev.  Edm.  Marchal. 
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il  nous  y  prodigue  une  rare  abondance  de  documentalion 
inédite. 

Telle  est  bien,  d'ailleurs,  la  base  de  son  travail,  et  Ton 
ne  peut  que  Ten  féliciter,  pour  une  étude  de  ce  genre. 
Mais  il  a  poussé  trop  loin  la  coquetterie  de  Tinédil;  il  Ta 
poussée  au  point  de  ne  guère  prendre  connaissance  des 
travaux  parus  sur  des  matières  connexes,  en  France  ou 
en  Belgique,  en  Allemagne  ou  en  Angleterre.  Il  veut  se 
faire  son  système  sur  sources  directes.  Il  y  aurait  long  à 
dire  sur  cette  méthode.  Si  Ton  peut  procéder  ainsi  «  pour 
commencer  »,  c'est-à-dire  se  faire  une  idée  à  soi  d'abord, 
d'après  les  sources  directes,  il  est  audacieux  de  ne  pas  au 
motru,  après^  voir  ce  que  d'autres  ont  dit  et  trouvé.  Si 
riches  que  puissent  être  les  documents  d'une  ville,  son 
histoire  s'éclaire  par  celle  du  mouvement  général  auquel 
elle  participe.  Sans  même  faire  de  Thistoire  comparée, 
il  V  a  dans  cette  connaissance  d'ensemble  une  source  sinon 
de  faits,  au  moins  d'appréciation.  Bruxelles,  pas  pluâ 
qu'une  autre,  ne  constituait  une  <(  société  à  part  »,  un 
«  état  isolé  »  dans  le  monde  économique.  Et  il  eût  été 
rationnel  de  se  servir  de  l'étude  comparative  pour  inter- 
préter certains  faits  et  certains  documents.  L'auteur 
estime  qu'ils  parlent  assez  haut;  on  pourrait  croire  qu'il 
s'est  flatté  ou  qu'il  les  a  flattés  sur  ce  point.  Au  surplus, 
la  comparaison  des  autres  villes,  même  en  pays  voisin, 
loi  eût  épargné  l'introduction  un  peu  naïve  et  la  «  for- 
mule »  de  sa  conclusion  :  la  «  tarte  à  la  crème  »  de 
l'évolution  n*y  manque  pas,  et,  franchement,  l'auteur,  qui 
est  un  archiviste,  aurait  pu  nous  épargner  cette  phraséo- 
logie. Elle  est  d'autant  plus  malencontreuse  qu'elle  a  fait 
tort  à  son  exposé,  lui  donne  une  allure  systématique  qu'il 
avait  tous  les  moyens  du  monde  d'éviter.  Il  n'est  pas 
d'idole  plus  complaisante  que  l'Évolution;  ses  adeptes 
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eu  obtiennent  tous  les  oracles  pour  le  passé  comme  pour 
l'avenir  ;  sa  <(  loi  de  fer  »  est,  au  contraire,  bien  élasti- 
que; et,  à  défaut  d'explication  historique,  révolution  est 
toujours  prête  à  nous  dire  «  pourquoi  votre  fille  est 
muette  ».  L*auteur  eut  bien  fait  de  laisser  là  ces  phrases 
solennelles  qui  déparent  un  sérieux  travail  de  documen- 
tation. Il  eût  mieux  fait  encore  de  chercher  plus  d'élé- 
ments de  comparaison  interprétative,  surtout  pour  ce 
qu'il  appelle  en  style  «  évolutif»  la  lutte  des  métiers  pour 
le  devenir. 

L'impression  qui  ressort  du  premier  chapitre,  c'est  que 
la  corporation  est  un  résultat  de  la  victoire  démocratique; 
l'auteur  nous  dit  qu'elle  n'a  qu'alors  son  épanouisse- 
ment, parce  que  c'est  alors  seulement  qu'est  complet, 
exclusif,  son  monopole  fermé,  à  Bruxelles.  Cet  aperçu 
pourrait  donner  lieu  à  bien  des  controverses.  La 
corporation,  l'auteur  le  reconnaît  d'ailleurs,  est  anté- 
rieure au  corps  de  métier,  comme  plus  loin  la  confrérie 
charitable  apparaît  avant  le  secours  mutuel  obligatoire. 
C'esl  la  gilde  marchande,  d'ailleurs  corporation  elle- 
même  à  bien  des  égards,  absorbant  toute  Tautorité 
économique  et  politique,  qui  6st  la  grande  adversaire  des 
métiers. 

Partout  on  a  esquissé  avec  plus  ou  moins  de  détails 
ce  conflit  des  artisans  contre  l'exclusivisme  bourgeois  des 
communes.  C'est  cette  lutte  qu'au  point  de  vue  spécial 
de  la  constitution  des  métiers,  l'auteur  esquisse  à  son  tour 
pour  Bruxelles,  marquant  les  étapes»  celles  des  luttes, 
des  répressions,  des  accords,  des  capitulations  jusqu'à  la 
constitution  des  nations^  rouage  politique  greffé  sur 
l'organisme  économique. 

Il  ne  peut  être  contesté  que  les  groupements  déjà 
^.'listants  Jurent  .pour  beaucoup  dans  les  victoires  succès* 
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sives  que  remportèrent  les  artisans.  L'auteur  en  indique 
quelques  traits  et  signale  Pacte  important  qui  donnait  à 
la  ville  la  police  même  des  métiers.  On  lescombattit,  mais 
ils  cherchaient  et  voulaient  rétablissement  d'une  force 
sociale  organisée  et  reconnue,  la  participation  à  la  gestion 
d'intérêts  communaux  dont  ils  étaient  exclus.  Nous  lais- 
sons à  nos  confrères  le  soin  de  rappeler  sur  ces  questions 
ce  qu'eux-mêmes  ont  exposé  ailleurs.  Ici  encore,  d'ail- 
leurs, la  comparaison  des  textes  bruxellois  avec  ceux  du 
dehors  n'est  pas  sans  intérêt.  L'auteur  en  indique  à  pro- 
pos de  la  thèse  soutenue  en  Allemagne  par  Eberstadt. 

Arrivées  à  leur  participation  convoitée  dans  l'admi- 
nistration, les  corporations  sont  reconnues,  sanctionnées; 
l'auteur  nous  fait  assister  à  leur  constitution  successive; 
mais  bientôt  leur  monopole  se  resserre,  s'intensifie.  On 
ne  peut  y  voir  une  note  propre  et  nécessaire  de  la  corpo- 
ration comme  telle  ;  c'est  une  conséquence  de  tout  le 
système  de  l'époque,  système  des  droits  spéciaux  ;  c'est 
la  conséquence  de  tout  un  ensemble  de  principes  et  de 
faits.  Au  XV^  siècle,  il  devient  surtout  très  exclusif, 
farouche  même  contre  les  concurrences  nouvelles,  et 
c'est  un  phénomène  qui  aussi  se  retrouve  ailleurs,  en 
Allemagne  par  exemple,  où  la  lutte  contre  les  marchands 
fut  plus  difficile  encore  à  cette  époque. 

Mais  ce  qui  est  essentiel,  c'est  la  vie  corporative; 
comme  le  dit  M.  Vanderkindere,  «  il  importe  non  d'en 
reproduire  toutes  les  dispositions,  mais  d'en  pénétrer 
l'esprit  ». 

Que  cet  esprit  fût  en  décadence  au  XV<>  siècle,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  en  question  ici;  mais  il  fallait  mettre  en 
vedette  ce  principe.  Sans  doute,  l'auteur  ne  se  fait  pas 
foule  de  Tindiquer  par-ci  par-là  ;  il  apparaît  bien  qu'il  y 
a  un  lien  «  éthique  »  et  social,  mais  au  lieu  d'être  le 
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leitmotiv,  ce  principe  ne  se  voit  guère  qu'à  titre  très 
secondaire;  et  nous  avons  relu  à  ce  propos  les  pages  si 
nettes  dans  lesquelles  M.  Vanderkindere  les  expose.  Le 
mémoire  met  trop  en  avant  la  notion  privilège;  elle  est 
prédominante  au  XV«  siècle,  d'accord,  et  c'est  son  excuse; 
ce  n'en  est  pas  moins  une  faute,  même  pis  que  cela,  car 
on  s'abuse  sur  l'essence  de  l'institution.  Ce  n'est  pas, 
disons-le  tout  de  suite,  encore,  que  l'auteur  méconnaisse 
l'idée  sociale  d'une  manière  complète,  mais  il  la  réduit, 
la  refoule,  elle  n'apparaît  pas  comme  l'idée  maîtresse 
qu'elle  est  en  réalité.  Nous  sommes  inondés  de  textes 
réglementaires;  il  y  en  a  en  masse;  c'est  très  intéressant, 
il  y  a  bien  des  choses  curieuses,  sans  nul  doute,  et  il  faut 
en  savoir  gré,  mais  cette  pensée  puissante  de  la  protec- 
tion des  droits  du  travail,  de  la  solidarité  et  des  devoirs 
de  la  profession,  du  soutien  mutuel,  des  intérêts  sociaux 
de  la  hiérarchie  laborieuse,  de  l'honneur  industriel,  de  la 
loyauté  commerciale,  est  noyée,  au  lieu  de  se  montrer, 
comme  elle  eût  pu  le  faire,  en  «  dominante  ».  Or,  à 
vrai  dire,  c'est  à  peine  si  on  la  saisit,  quand  d'avance 
on  n'en  est  pas  convaincu,  et  l'on  se  demande  si  l'auteur, 
en  réalité,  ne  la  dédaigne  pas! 

L'auteur  use  largement  d'une  documentation  considé- 
rable. 11  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  court;  combien  de 
ces  faits  eussent  été  utilement  rejetés  en  notes,  pour 
donner  au  texte  même  l'allure  plus  caractéristique  et 
plus  concluante.  Mais  voilà,  les  principes  ne  sont  pas 
souvent  exprimas  dans  les  pièces,  d'une  manière  explicite. 
Il  eût  fallu  les  interpréter,  en  dégager  mieux  l'idée 
maîtresse. 

La  besogne  n'était  pas  si  malaisée  ;  tant  d'autres  avaient 
déjà  mis  en  lumière,  et  avec  vigueur  et  clarté,  en  tous 
pays,  les  notes  sociales  caractéristiques,  les  principes  de 
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cette  organisation  du  travail,  la  force  motrice  de  cette 
machine  complexe,  dont  les  rouages  cependant  's'enche- 
vêtrent si  logiquement;  il  y  a  des  pensées  maîtresses  qu'il 
faut  saluer,  malgré  les  petites  passions  mesquines  et  les 
abus  qui  s'y  greffent. 

Nous  avons  fait,  franchement,  la  critique  de  la  méthode 
suivie  par  Tauteur  du  mémoire,  dans  sa  préparation  et 
dans  son  exposé.  Qu'on  n'en  déduise  pas  que  nous  allons 
conclure  contre  lui.  Il  y  a  lieu  de  pénétrer  dans  la  forêt  : 
nous  y  trouverons,  nous  l'avons  dit  déjà,  une  végétalion 
vigoureuse,  et  après  la  vue  à  vol  d'oiseau,  qui  est  la  cri- 
tique d'ensemble,  nous  allons  remplir  notre  rôle  de  pre- 
mier rapporteur,  en  faisant  connaître  le  plan  suivi  par 
l'auteur. 

L'organisation  du  travail  dans  une  ville  du  XV"  siècle  ; 
c'est  bien  ainsi  que  le  comprend  l'auteur;  il  se  place  à 
Bruxelles,  et  après  un  chapitre  introductif  (I)  intitulé  : 
Le  métier  dans  sa  lutte  pour  le  devenir,  qui  est  des 
moins  réussis,  selon  nous,  il  aborde  nettement  le  sujet. 
Il  ne  s'attarde  guère  à  décrire  le  cadre,  'e  «  milieu  »  et 
le  (c  moment  »,  pas  plus  (|u'il  n'a  mis  en  vedette  le 
(c  principe  moral  et  social  ».  Ni  la  loi  ni  la  contingence 
n'arrêtent  sa  pensée  ni  sa  plume  bien  longuement.  Mais 
il  aborde  alors,  en  archiviste  laborieux,  chercheur  et 
heureux,  les  éléments  caractéristiques  de  l'organisation 
du  travail. 

Nous  allons  résumer  son  plan,  mais  on  ne  peut  atten- 
dre de  nous  une  analyse  détaillée  de  cette  riche  descrif)- 
tion.  Donnons  d'abord  l'aperçu  général  du  plan. 

Le  chapitre  H  est  intitulé  :  Hiérarchie  corporatice. 
Les  trois  degrés  bien  connus  :  apprenti,  compagnon, 
maître,  en  forment  la  naturelle  division;  il  y  est  joint 
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un  paragraphe  sur  la  femme  dans  le  métier;  un  cin- 
quième sur  rétranger  en  face  du  métier. 

Les  textes  et  les  faits  ici  sont  nombreux»  précis,  inté- 
ressants. Le  contrat  de  travail  et  celui  d*apprentissage 
sont  analysés. 

Très  complète  apparaît  notamment  Thistoire  des 
conditions  apportées  à  la  maîtrise,  celle  du  chef-d'œuvre, 
introduit  au  XV^  siècle,  et  d'abord  en  1466,  par  les  ton- 
neliers et  les  ébénistes.  Ces  données  sont  très  curieuses  : 
nature  du  chef-d'œuvre,  système  de  l'épreuve,  etc.  Il  en 
est  de  même  des  mesures  relatives  à  l'apprentissage. 

La  place  du  compagnon  dans  le  métier  est  indiquée 
aussi,  mais  il  semble  que  là  on  voudrait  p^mf^rer,  si  on 
pouvait,  dans  la  vie  de  l'atelier. 

Le  chapitre  III  expose  la  Juridiction  corporative  daus 
la  gilde  et  dans  le  métier.  Le  chapitre  IV  est  intitulé: 
La  production;  il  occupe  150  feuillets.  Le  premier  para- 
graphe :  ((  Patron,  ouvrier  et  client»,  contient  des  aperçus 
fort  intéressants  sur  la  grande  et  la  petite  industrie  à  cette 
époque.  Déjàl'onavait  parlé  des  entreprises  «  capitalistes» 
dans  rindustrie  textile  au  moyen  âge;  ici  on  voit  avec 
intérêt  le  système  de  l'intermédiaire  marchand  caracté- 
risé en  termes  nets  pour  l'industrie  drapière  d'exporta- 
tion; malheureusement,  les  textes,  si  riches  ailleurs,  sont 
rares  ici  ;  il  serait  intéressant  de  voir  fonctionner  plus 
en  détail  ce  Verlagsystem  du  moyen  âge,  signalé  d'ailleurs, 
pour  les  villes  allemandes  et  anglaises,  dans  bien  des 
études  modernes  de  Sclimoller,Schwiedland,  Ascbley,etc. 

Puis  vient  l'organisation  de  la  petite  industrie  do 
marché  local,  vendant  directement  au  client.  Et,  à  ce 
propos,  l'auteur  signale  la  mesure  prise  pour  maintenir 
l'équilibre  économique  entre  les  membres  d'un  même 
métier.  Nous  ne  nous  arrêtons  '^as  aux  commentaires 
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qu'il  en  fait;  ce  qui  estÎDtéressant,  c'est  la  documentation 
qu'il  apporte  à  une  mesure  d'ailleurs  bien  connue. 

Après  un  paragraphe  donné  à  la  production  alimen- 
taire (1),  vient  l'étude  de  la  journée  du  travail,  et  nous  y 
trouvons  l'horaire  détaillé  de  la  journée  à  Bruxelles,  déjà 
publié,  mais  un  peu  perdu  dans  un  recueil  déjà  ancien  : 
ce  sont  les  Qmstumes  ordinaires  d'aller  en  l'ouvraige,  tant 
en  yver  que  en  estes  desquelles  l'on  uze  à  Bnucelles  et  ens 
aultres  villes  de  Brabant,  De  même,  au  paragraphe  suivant, 
nous  trouvons  le  tarif  des  salaires  des  foulons  en  lâSâ, 
déjà  publié  par  Wauters,  mais  qui  se  retrouve  ici  à  sa 
place  naturelle,  suivi  des  modifications  apportées  par  les 
règlements  ultérieurs  ;  l'intervention  professionnelle, 
bien  connue,  trouve  donc  ici  son  application,  sans  d'ail- 
leurs que  l'auteur  se  livre  à  ce  sujet  à  des  commentaires; 
il  expose,  avec  de  rares  réflexions,  sur  lesquelles  je 
n'insiste  pas. 

Le  paragraphe  du  salaire  est  fort  court;  il  n'y  a  pas 
d'essai  d'estimation.  Je  sais  bien  que  c'est  difficile;  les 
données  sont  rares;  tout  cela  a  été  dit  à  satiété.  Mais 
encore,  un  rapprochement  entre  le  prix  des  denrées 
princii)ales  de  consommation  usuelle  et  les  taux  perçus 
«tt  été  suggestif.  Peut-être  en  trouverait-on  les  élé- 
ments épars  à  d'autres  chapitres,  mais  c'est  là  imposer 
trop  de  peine  au  lecteur.  M.  d'Avenel,  en  France, — dont 
00  a  sans  doute  contesté  les  conclusions,  je  ne  parle  que 
de  son  procédé,  —  a  dressé  ce  tableau  comparatif  dont 
M.  Levasseur  s'est  emparé  en  vue  d'une  évaluation  du 


(1)  Ici  une  documentation  large  et  intéressante  sur  le  régime  de  la 
boulangerie  et  la  taxe  du  pain,  avec  des  règlements  qui  sont  réservés 
par  l'auteur  pour  une  étude,  qu'on  désirera  certes  voir  en  appendice 
de  son  mémoire. 
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salaire  nominal  et  da  salaire  réel.  De  même,  il  eût  été 
intéressant  de  constater,  surtout  au  point  de  vue  de  la 
draperie,  si  Tinfluence  observée  ailleurs,  notamment  en 
Angleterre,  sur  la  hausse  du  salaire,  avait  eu  son  contre- 
coup dans  nos  provinces.  Un  tableau  du  salaire  comparé 
des  divers  métiers  eût  aussi  été  instructif. 

La  police  industrielle  et  alimentaire  remplit  le  cin- 
quième paragraphe  de  ce  chapitre.  Elle  est  basée  sur  le 
souci  de  la  bonne  renommée  du  métier;  la  corporatiou 
veut  protéger  aussi  le  public  contre  la  fraude;  par  le  fait, 
il  y  eut  excès  de  précaution,  en  entravant  les  découvertes 
utiles  par  crainte  des  abus.  La  médaille  a  son  revers. 
Le  système  de  h  marque  :  marque  industrielle  et  marque 
de  contrôle,  y  est  analysé. 

Après  deux  paragraphes  consacrés  aux  droits  de  la 
fabrication  et  à  la  sanction  des  règlements,  vient  le 
chapitre  V.  Il  étudie  le  régime  de  ta  Vente,  corollaire  et 
complément  du  système  de  la  production.  Tout  Tesprit 
du  système  doit  s^étendre  à  Torganisation  du  marcAe  ao 
sens  économique  du  mot.  En  huit  paragraphes,  la 
matière  est  étudiée  :  1.  Lieu  de  la  vente  (halles,  etc.); 
â.  Police  de  la  vente;  3.  Contre  le  monopole;  4.  Cour- 
tage; 5.  Droits  sur  la  vente;  6.  Droits  sur  Timportation 
et  exportation;  7.  Prix  des  marchandises;  8.  Les  poids 
et  mesures. 

Les  numéros  3  et  7  sont  assurément  les  plus  impor- 
tants par  le  sujet  et  le  rapport  qu'ils  ont  avec  Tensemble 
du  système  ;  cependant  le  numéro  3  est  lamentablement 
court;  la  théorie  du  monopole  et  de  Taccapareraent  est 
une  de  celles  que  les  auteurs  du  moyen  âge  exposent  le 
plus  longuement,  ainsi  que  celle  du  prix  de  vente. 
L*auteur,  qui  se  cantonne  dans  les  sources  d'archives,  ne 
parait  pas  s'en  douter.  Sa  passion  de  l'inédit  va  vraiment 
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ici  trop  loin.  Il  y  a  d'ailleurs,  chez  bien  de  nos  contempo- 
rains, cette  idée  excessive  que  l'inédit  seul  est  neuf.  Nous 
avons  constaté  ailleurs,  plus  d'une  fois,  ce  qu'on  peut 
tirer  des  imprimés  anciens,  au  point  de  vue  écono- 
mique, et  il  y  a  bien  plus  encore  que  ce  que  nous  y 
avons  pu  indiquer. 

Le  numéro  7  de  même  est  très  court;  il  aurait  fallu  v 
grouper  et  condenser  ce  qui  est  dit  ailleurs  du  pain,  etc., 
et  tâcher  de  faire  un  petit  tableau  de  prix. 

Au  chapitre  VI,  enfin,  sous  letitre  :  Confrérie  des  pauvres, 
l'auteur  étudie  l'action  charitable  dans  la  corporation  ou 
à  côté  d'elle.  Nous  avons  déjà  dit  combien,  à  nos  yeux, 
ce  cantonnement  de  l'idée  de  fraternité  dans  la  confrérie 
des  pauvi*es  nous  paraissait  une  erreur  de  méthode,  bien 
qu'au  XV*  siècle  il  y  eût,  certes,  décadence  de  l'esprit 
de  bienveillance  et  de  charité  des  groupes  primitifs. 
C'est  de  mille  laits  groupés,  en  même  temps  que  de 
l'esprit  public,  qu'il  faut  déduire  ces  exposés-là,  plutôt 
que  de  textes  réglementaires.  Ne  citons  que  Fagniez,  car 
il  ne  s'agit  pas  de  faire  nous-méme  cet  exposé,  et  son 
autorité  dans  la  question  est  connue. 

Relevons  dans  ce  chapitre  quelques  constatations  inté- 
ressantes, comme  le  tableau  du  tarif  des  cotisations  (1) 
et  le  mode  de  prévoyance  des  trois  grandes  nécessités  de 
la  vie  ouvrière  :  maladie,  accident,  vieillesse.  Consta- 
tons aussi  que  la  confrérie  finit  par  tomber  entre  les 
mains  des  compagnons,  devint  comme  une  sorte  de 
société  ouvrière,  le  seul  exemple  de  groupement  ouvrier 


(i)  En  règle  générale,  dit  Tauleur,  on  accordait  un  subside  hebdo- 
madaire égal  à  la  cotisation  annuelle  ou  inférieur  d*un  tiers. 
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proprement  dit  que  signale  Fauteur,  et  la  caisse  servit 
même  aux  grèves.  Rien  n*apparaU  nettement  d'ailleurs 
encore,  qui  ressemble  aux  «  Gesellenverbânde  »  d'Alle- 
magne, dont  Schanz  s'est  fait  l'historien,  et  que  l'auteur 
cite  aussi,  moins  encore  aux  compagnonnages  de  France, 
dont  M.  Etienne  Martin  Saint-Léon  a  fouillé  les  ori^ 
gines. 

Le  manuscrit  se  termine  en  finale  par  un  chapitre  VII 
intitulé  :  Le  protectionnisme  des  métiers  ou  la  lutte  contre  la 
libre  industrie.  Des  diverses  parties  de  l'ouvrage  résulte 
clairement  le  caractère  de  plus  en  plus  fiscal  et  monopo- 
liste des  métiers  organisés  au  XV«  siècle.  Les  mesures 
relatives  aux  droits  et  taxes  d'admission,  à  l'organisation 
du  chef-d'œuvre,  les  conflits  entre  métiers  voisins,  les 
plaintes  contre  la  «  contrebande  »,  tout  cela  se  multi- 
plie et  devient  d'autant  plus  intense  que  les  conditions 
économiques  du  XV*  siècle  rendent  l'organisation  du 
marché  plus  difficile.  L'auteur  a  l'air  de  rendre  les 
métiers  responsables,  en  partie  du  moins,  des  souffrances 
de  la  draperie  brabançonne.  Que  leur  protectionnisme  fut 
étroit,  soit,  mais  il  eut  bien  fait  de  jeter  un  coup  d*œil 
plus  attentif  vers  la  concurrence  anglaise.  D'autre  part, 
les  modifications  générales  apportées  au  XV*  siècle  à 
l'état  économique  et  à  l'esprit  public  sont  indiquées  en 
des  termes  tels  qu'il  n'est  pas  possible  ici  d'en  faire  la 
critique  ;  ces  quelques  phrases  ne  sont  pas  un  exposé,  ce 
sont  quelques  phrases.  N'en  parlons  donc  pas,  tout  eu 
faisant  nos  réserves,  et  ne  perdons  pas  notretemps  à  rele- 
ver la  phrase  prudhommesque  par  laquelle  il  termine. 

Il  va  de  soi  qu'il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  citer  les  faits 
eux-mêmes,  que  l'auteur  relate.  Ils  foisonnent,  et  ils  sont 
très  intéressants. 
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Nous  avons  surtout  marqué  souvent  les  lacunes,  parce 
qu*avec  un  chercheur,  tel  qu'est  l'auteur,  on  peut  être 
exigeant. 

Résumons-nous  en  constatant  les  nombreux  et  très 
riches  renseignements  que  nous  trouvons  ici  colligés. 
L'histoire  économique  se  sert  et  s'enrichit  de  ces  contri- 
butions, qui  sont  une  mine  documentaire,  malgré  les 
critiques  et  les  lacunes  signalées. 

Quelle  sera  notre  conclusion? 

L'auteur  connaît  les  Archives  de  Bruxelles,  il  les  a 
mises  à  profit  par  un  labeur  consciencieux  et  dont  il  faut 
reconnaître  la  lourde  tâche.  Il  y  a  dans  ce  mémoire  une 
quantité  très  considérable  de  faits,  de  détails  intéressants. 
C'est  souvent  une  vraie  chronique  industrielle.  On  croi- 
rait lire,  à  certains  moments,  le  journal  spécial  d'un  groupe 
professionnel  allemand  de  nos  jours,  mais  on  y  trouve, 
moins  que  dans  ces  journaux,  les  considérations  écono- 
miques et  sociales  qui  les  inspirent.  La  lecture  en  est 
facile,  bien  que  la  masse  des  détails  encombre  parfois  la 
marche.  Ils  sont  groupés  suivant  un  plan  méthodique  et 
clair.  L'organisation  du  travail  au  XV®  siècle  est  donc 
analysée,  et  la  réponse  à  la  question  est  fournie  h  ce  titre. 

Sans  doute,  nous  sommes  loin  des  exposés  faits  avec 
art  par  tant  d'auteurs,  nous  montrant,  sous  des  aspects 
divers,  la  vie  sociale  du  passé,  la  faisant  revivre  dans  son 
ensemble,  mettant  le  régime  du  travail  en  rapport  avec 
l'esprit  public  et  l'économie  sociale.  Parmi  nos  confrères 
mêmes,  avec  des  idées  d'ailleurs  fort  différentes  des 
miennes,  et  fort  diverses  aussi  entre  elles,  plus  d'un  a 
tracé  de  pareils  tableaux  historiques  :  MM.  Vanderkin- 
dere  et  Pirennc,  deux  confrères  dans  la  mission  de  com- 
missaire, M.  Paul  Fredericq  pour  ce  même  XV«  siècle 
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des  ducs  de  Bourgogne,  M.  God.  Kurth  el  bien  d*aulre$, 
sans  parler  du  mémoire  couronné  de  M.  Francotle  sur  le 
travail  en  Grèce.  Et  à  Tétranger,  que  d'études  vigou- 
reuses et  suggestives,  parmi  lesquelles  tout  le  monde, 
même  ses  adversaires,  doit  ranger  le  splendide  tableau 
que  trace  Janssen  de  l'industrie  allemande  pour  celte 
même  époque,  la  un  du  moyen  âge. 

Certes,  ce  n'est  pas  dans  cette  littérature  que  se  placera 
le  présent  mémoire;  mais  il  peut  être  considéré  comme 
une  contribution  laborieuse  et  utile  à  la  connaissance  des 
faits. 

On  ne  lui  demandait  pas  de  théorie  ni  même  de  con- 
clusion; laissons  donc  de  côlé  ce  qu'il  en  donne;  on 
demandait  d'exposer  l'organisation  du  travail;  il  Ta 
exposée,  surtout  matériellement,  sans  bien  en  dégager 
l'esprit,  s'attachant  à  faire  agir  en  quelque  sorte  le  res- 
sort monopoliste  et  excessif  qui  était  celui  du  XV®  siècle; 
l'interprétation  est  incomplète,  nous  l'avons  marqué  plus 
haut.  On  ne  lui  demandait  qu'une  ville;  il  s'y  est  can- 
tonné. 

Dans  ces  conditions,  dans  cette  mesure,  il  a  répondu  à 
la  question.  C'est  une  photographie,  non  un  tableau  ;  il 
y  manque  trop  souvent  de  la  perspective  et  le  setitimenl  de 
la  vie  sociale  entière  de  l'époque. 

Pour  lui  conférer  le  prix,  nous  demanderions  de  biffer 
certaines  phrases  solennelles  et  inutiles,  et  de  se  borner 
à  l'exposé  documentaire  des  faits,  qui  est  le  mérite  de 
son  travail.  D'autre  part,  nous  lui  demanderions  d'y 
joindre  quelques  tableaux  comparatifs,  et  eu  annexe  le 
texte  et  la  traduction  de  quelques  pièces  importantes. 

Mais  ces  réserves,  auxquelles  il  pourra  faire  droit  sans 
peine,  permettent  cependant  de  lui  conférer,  dès  à  pré- 
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sent,  le  prix  du  concours.  La  documentation  si  riche 
qu'il  présente,  les  recherches  laborieuses  et  étendues 
auxquelles  il  s'est  livré,  leur  mise  en  œuvre  patiente,  ont 
disséqué  le  mécanisme  de  l'organisation  du  travail  dans 
le  Bruxelles  du  XV^  siècle,  ses  transformations,  ses  mul- 
tiples et  complexes  rouages,  ses  coutumes,  ses  droits,  ses 
fonctionnaires,  etc.  L'œuvre  mérite  d'être  récompensée, 
bien  qu'à  notre  avis,  elle  ait  négligé  de  faire  sentir  la  force 
qui  a  été  la  vie  même  de  tout  cet  être  complexe,  qui 
en  a  assuré  pendant  longtemps  la  vigueur  et  le  succès, 
malgré  les  querelles  et  les  abus. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  justifier,  et  notre  très  sin- 
cère estime  pour  les  recherches  étendues,  le  travail  con- 
sidérable, l'érudition  patiente,  la  vaste  et  intéressante 
documentation  spéciale,  la  richesse  d'inédit  qui  distin- 
guent l'auteur,  et  pour  justifier  aussi  les  réserves  que  nous 
avons  émises. 

C'est  dans  cette  pensée  composite  que  nous  proposons 
de  lui  décerner  le  prix.  » 


((  Ce  mémoire  présente  tout  d'abord,  comme  l'a  déjà 
(ait  ressortir  le  premier  commissaire,  un  mérite  essentiel 
pour  une  œuvre  historique.  Il  est  fondé  tout  entier  sur 
des  documents  non  seulement  inédits,  mais  restés  incon- 
nus jusqu'aujourd'hui. 

Son  auteur  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  aux 
archivescommunalesdela  ville  de  Bruxelles,  un  ensemble 
de  sources  tel  qu'aucune  autre  ville  belge  n'en  possède 
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sans  doute  de  comparable  (1).  C'est  à  ces  sources,  que 
personne  n'avait  encore  utilisées,  qu'il  a  emprunté  la  sub- 
stance de  son  travail  ;  grâce  à  elles,  il  a  pu  communiquer 
à  celui-ci  la  saveur  qui  résulte  d'une  documentation  toute 
fraîche  ou,  si  l'on  veut,  non  encore  défraîchie.  Mais, 
hàtons-nous  de  le  dire,  l'intérêt  du  mémoire  ne  provient 
pas  seulement  de  la  nouveauté,  de  l'abondance,  de  h 
richesse  des  textes  sur  lesquels  il  s'appuie.  L'auteur  a  sa 
excellemment  mettre  en  œuvre  ses  matériaux,  et  la  des- 
cription qu'il  a  tracée  de  l'organisation  du  travail  au 
XV''  siècle  dans  la  grande  commune  brabançonne, 
témoigne  tout  à  la  fois  d'un  remarquable  talent  d'expo- 
sition et  d'un  esprit  capable  d'aborder  tour  à  tour  le 
travail  de  l'analyse  et  celui  de  la  synthèse.  La  quantité 
formidable  de  détails  entassés  dans  cette  longue  étude 
de  556  pages  n'accable  pas  le  lecteur;  un  plan  métho- 
dique et  rationnel,  des  divisions  nettes  et  le  retour  fré- 
quent à  des  idées  maltresses,  permettent  de  circuler 
sans  peine  et  sans  fatigue  k  travers  cette  œuvre  que 
son  sujet  même  devait  rendre  nécessairement  touffue  et 
minutieuse.  Le  XV*  siècle  n'est-il  pas,  en  effet,  l'époque 
du  triomphe  de  la  réglementation  industrielle  la  plus 
tatillonne  et  du  protectionnisme  le  plus  étroit  en  même 
temps  que  le  plus  ingénieux? 

Chose  trop  rare  dans  les  concours  académiques  pour 
ne  pas  la  mentionner  spécialement  ici,  l'auteur  s'est  ren- 
fermé strictement  dans  les  limites  du  sujet  qu'il  avait  à 
explorer  !  Il  s'est  étroitement  cantonné  dans  le  XV''  siècle. 
C'est  tout  au  plus  si,  dans  quelques  rares  endroits,  if 


(i)  Il  serait  à  désirer  que  Fauteur  consacrât  une  notice  détaillée  i 
la  description  de  ces  sources. 
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remonte  au  siècle  précédent  pour  y  chercher  Torigine 
d'une  inslitulion  qui  se  présente  à  lui,  ou  s'il  ouvre  çà 
et  là  une  percée  sur  des  temps  plus  proches  du  nôtre 
pour  suivre  l'achèvement  d'une  évolution  dont  il  vient  de 
déterminer  la  tendance.  Mesurant  avec  raison  l'étendue  de 
ses  recherches  aux  termes  mêmes  de  la  question  posée,  il 
a  renoncé  à  retracer  la  lente  formation  du  métier  depuis  le 
réveil  de  l'esprit  corporatif  au  sein  des  bourgeoisies.  Il  a 
exclusivement  étudié  le  régime  du  travail  tel  qu'il  l'a  vu 
fonctionner  à  l'époque  qui  lui  était  indiquée,  époque  où 
Tabas  des  monopoles,  la  jalousie  mutuelle  des  diverses 
corporations,  l'exagération  du  protectionnisme  com- 
mencent à  pousser  sur  la  pente  de  la  décadence  l'organi- 
sation qui  avait  suffi  jusqu'alors  au  monde  industriel. 
C'est  naturellement  sur  ces  défauts,  croissant  d'année  en 
année,  que  l'auteur  a  surtout  insisté,  et  je  crois  qu'il  le 
devait,  puisque  ce  sont  eux  justement  qui  constituent  la 
marque,  j'allais  presque  dire  l'originalité,  du  système 
corporatif  vieillissant. 

L'esprit  qui  avait  jadis  animé  les  confréries  d'artisans 
s'éteint  au  XV^"  siècle.  De  la  fraternité  primitive,  de  la 
vie  exubérante,  de  la  confiance  d'autrefois,  il  ne  subsiste 
plus  rien  ou  presque  plus  rien.  On  ne  s'étonnera  donc 
point  de  rencontrer  dans  le  travail  qui  nous  est  soumis 
un  tableau  poussé  au  noir.  Les  jugements  de  l'auteur  ne 
sont-ils  point  confirmés  d'ailleurs  par  les  lamentations  des 
gens  du  XV^^  siècle  sur  l'appauvrissement  des  métiers,  sur 
la  malhonnêteté  des  commerçants,  sur  les  dangers  crois- 
sants de  la  concurrence?  Nous  ne  possédions  pas  encore  une 
description  aussi  complète  et  aussi  exacte  de  la  transfor- 
mation profonde  à  laquelle  le  régime  corporatif  s'est 
trouvé  en  proie  à  la  fin  du  moyen  âge,  et  l'Académie 
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peut  se  féliciter  d'avoir  suscité,  en  posant  la  question  à 
laquelle  répond  le  mémoire,  un  travail  qui  enrichit  vrai- 
ment nos  connaissances,  et  qui  trouvera  sans  doute  un 
accueil  aussi  empressé  chez  les  économistes  que  chez  les 
historiens.  Je  n'hésite  donc  pas  h  me  rallier  à  la  con- 
clusion du  premier  commissaire  et  à  proposer  à  la  Classe 
d'accorder  le  prix  à  l'œuvre  remarquable  qui  lui  a  été 
envoyée. 

Ce  n'est  point,  toutefois,  que  je  n'aie  à  formuler  de 
mon  côté  certaines  observations.  Et,  tout  d'abord,  comme 
le  premier  commissaire,  je  regrette  que  l'auteur,  pressé 
sans  doute  par  le  temps,  ait  renoncé  à  employer  la 
méthode  comparative.  Il  aurait  augmenté  la  portée  et 
l'utilité  de  son  travail,  s'il  avait  profité  des  recherches 
déjà  nombreuses  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  le 
régime  industriel  à  la  fin  du  moyen  âge.  La  connaissance 
des  résultats  obtenus  par  ses  devanciers  lui  eût  permis 
de  passer  plus  rapidement  sur  des  faits  déjà  acquis 
et  d'insister  davantage,  en  revanche,  sur  des  phénomènes 
insufiisamment  expliqués.  A  la  lumière  de  la  comparai- 
son, si  l'on  peut  ainsi  dire,  son  sujet  se  fût  plus  nettement 
dessiné  encore  et  eût  pris  un  relief  plus  puissant. 

Seule  également,  la  méthode  comparative  pouvait 
permettre  de  distinguer,  parmi  les  faits  si  nombreux  qui 
nous  sont  exposés,  ceux  qui  présentent  un  caractère  local 
spécialement  bruxellois,  de  ceux  qui  se  rencontrent  par- 
tout. Les  renseignements  fort  utiles  empruntés  çà  et  là 
par  l'auteur  à  des  sources  étrangères  (voyez,  par  exemple, 
au  chapitre  X,  l'ordonnance  amiénoise  qu'il  invoque  à 
propos  de  la  condition  des  apprentis)  eussent  dû  l'enga- 
ger à  étendre  davantage  le  champ  de  ses  lectures.  Il  eût 
été  indispensable  de  renvoyer  aux  études  de  M.  Fagniez 
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et  de  M.  Hauser  sur  la  condition  des  artisans  français,  et 
d'étudier  de  près  les  recherches  si  pénétrantes  de  M.  Bûcher 
sur  la  population  de  Francfort.  L'ouvrage  récent  de 
M.  Krnmbholtz  (Die  Gewerbe  der  Stadt  Munster  bis  zum 
Jahre  1694)  n'eût  pas  été  non  plus,  je  pense,  sans  rendre 
à  l'auteur  d'utiles  services,  et  il  en  est  de  même  des 
derniers  articles  de  M.  von  Below  sur  la  Stadtunrthschaft 
à  la  fin  du  moyen  âge  (1).  Il  faut  espérer  que  le  mémoire 
pourra  être  revu  avant  T impression,  dans  le  sens  que  je 
viens  d'indiquer. 

J'ajouterai  que  l'auteur  me  parait  ne  pas  échapper 
complètement  au  reproche  de  juger  toute  l'organisation 
du  iravail  au  moyen  âge  d'après  les  textes  de  très  basse 
époque  qu'il  a  étudiés.  Il  considère,  par  exemple,  l'obli- 
gation pour  tous  les  membres  d'un  métier  d'acheter  en 
commun  la  matière  première,  comme  une  tendance  idéale. 
Or  il  suffit  de  faire  observer  que  cette  obligation  se  trouve 
déjà  dans  les  statuts  des  gildes  du  XII*  siècle  pour  en 
comprendre  l'origine.  Elle  répond  tout  simplement  à 
l'organisation  primitive  du  commerce  et  à  la  modicité  des 
capitaux.  Elle  ne  présente  rien  d'idéal  :  elle  est  née  tout 
simplement  de  la  nécessité. 

Lne  troisième  observation  pour  finir.  L'auteur  semble 
croire  que  la  réglementation  industrielle  qu'il  décrit 
est  Tœuvre  des  corporations  d'artisans.  N'est-ce  point  là 
une  illusion?  Cette  réglementation  doit  si  peu  sa  nais- 
sance aux  métiers  qu'elle  leur  est  antérieure.  On  la  trouve 
déjà  presque  entièrement  formée  dans  les  bans  munici- 


(1)  Fa^e  ^2,  à  propos  de  la  question  de  savoir  qui  livrait  à  Tarli- 
san  la  matière  première,  il  fallait  signaler  la  controverse  de 
MM.  Bûcher  et  von  Below. 
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paux  du  XIIP  siècle.  C'est  en  elle,  bien  plus  que  dans  le 
régime  corporatif,  que  réside  Toriginalilé  deTorganisation 
économique  urbaine  au  moyen  âge.  Certaines  villes  n^ont 
jamais  connu  les  corporations  de  métier,  mais  il  n'en  est 
aucune  qui  n'ait  possédé  une  législation  industrielle  com- 
plète. La  nécessité  d'approvisionner  le  marché  local  et 
de  subvenir  aux  besoins  de  la  bourgeoisie  les  a  toutes 
poussées  dans  la  voie  de  la  réglementation  à  outrance  et 
les  a  fait  enserrer  Tartisan,  qu'il  appartînt  ou  non  à  une 
corporation,  dans  un  réseau  étroit  de  prescriptions  de 
toutes  sortes.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'à  partir  du  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  les  corporations  ouvrières  ont 
cherché  à  devenir  et  sont  devenues  presque  partout, 
chacune  dans  son  domaine,  l'organe  de  la  législation 
industrielle  jusqu'alors  réservée  à  l'échevinage  ou  au 
conseil.  Ce  fut  là  certainement  un  des  résultats  les  plus 
remarquables  de  la  révolution  démocratique  qui  troubla 
tant  de  cités.  Mais  de  ce  qu'à  partir  d'une  certaine  époque 
la  législation  industrielle  a  passé  aux  métiers,  il  ne  faut 
point  conclure  qu'elle  est  leur  œuvre.  En  fait,  le  régime 
économique  municipal  du  moyen  âge  a  été  beaucoup 
plus  réglementaire  que  corporatif.  » 


«  Je  me  rallie  aux  conclusions  favorables  des  deux 
premiers  commissaires  :  à  mon  sens,  l'œuvre  qui  nous  est 
soumise  est  de  premier  ordre,  et  si  l'auteur  a  été  sobre 
de  considérations  générales,  peut-être  faut-il  lui  en  savoir 
gré  ;  le  programme  du  concours  demandait  une  monogra- 
phie, et  c'est  une  monographie,  c'est-à-dire  des  faits 
précis,  localisés,  qu'il  nous  apporte. 
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J'ajouterai  que  notre  confrère  M.  Brants  me  paraît 
avoir  été  un  peu  bien  sévère  pour  le  style  du  mémoire  ; 
je  n'y  vois  pas  la  phraséologie  prétentieuse  qui  Ta 
choqué.  Si  l'auteur  emploie  des  expressions  comme  «  la 
lutte  du  métier  pour  le  devenir  »,  c'est  sans  doute 
qu'il  est  influencé  par  la  terminologie  allemande,  qui 
dirait  couramment  :  die  Zunft  im  Werden;  je  ne  veux 
pas  dire  que  ce  soit  d'un  français  bien  élégant,  mais  la  phi- 
losophie hégélienne  a  mis  à  la  mode,  en  France  même, 
le  devenir^  et  il  n'est  pas  toujours  facile  de  le  remplacer 
par  un  équivalent.  En  tout  cas,  quelques  retouches  seront 
vite  faites. 

J'insiste  aussi  pour  que  la  Classe  permette  à  l'auteur 
de  compléter  son  manuscrit  par  les  indications  bibliogra- 
phiques que  sa  préface  nous  annonce.  Je  suis  hostile  en 
général  aux  remaniements  lorsqu'ils  sont  demandés  pour 
rendre  les  mémoires  de  concours  dignes  de  recevoir  le 
prix  ;  nous  n'avons  pas,  en  effet,  dans  ce  cas,  la  garantie 
que  le  travail,  même  revu  et  corrigé,  méritera  l'impres- 
sion. Mais  ici  il  n'en  est  pas  de  même  :  L'organisation  du 
travail  à  Bruxelles  au  XV^  siècle  est  une  œuvre  solide,  due 
à  un  savant  auquel  nous  pouvons  accorder  un  blanc-seing. 
Sa  publication  fera  honneur  à  l'Académie.  Lui-même  est 
le  meilleur  juge  des  compléments  qu'il  y  a  lieu  encore 
de  lui  donner,  et  nous  ne  devons  désirer  qu'une  chose, 
c'est  qu'il  la  rende  aussi  parfaite  que  possible.  » 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  a  décerné  le  prix,  après  ouverture  du  billet 
cacheté,  à  M.  Des  Marez,  archiviste  adjoint  de  la  ville  de 
Bruxelles. 
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PRIX  ADELSON  CASTIAU. 

Sur  les  moyens  d'améliarer  la  condition  morale^  inld- 
kctuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
pauvres. 

VII*  période,  1899-1901. 

Les  concurrents  qai  se  disputent  le  prix  de  la  septième 
période  du  concours  Adelson  Gastiau  sont  au  nombre 
de  neuf,  tout  comme  à  la  précédente  (1896-1898).  Nous 
croyons  inutile  de  reprendre  la  réflexion  faite  par  les 
rapporteurs  de  1900  et  que  nous  avions  exprimée  déjà 
dans  noire  rapport  de  1896;  on  parait  d'accord  pour 
regretter  que  le  jury  ne  puisse  étendre  son  jugement 
et  distribuer  ses  palmes  en  dehors  du  cercle  restreint  de 
ceux  qui  les  connaissent  et  les  briguent. 

La  masse  assez  volumineuse  d'écrits,  imprimés  ou 
manuscrits,  soumise  au  jury,  se  fond  assez  rapidement 
sous  Taction  d'un  très  court  examen.  11  en  est  que  les 
auteurs  eux-mêmes  n'ont  envoyés  que  pour  appuyer  leur 
candidature  nouvelle,  de  l'arguroeni  d'œuvres  anté- 
rieures ou  de  lauriers  conquis  en  d'autres  concours.  Il  en 
est  qu'une  courte  inspection  relègue  aussitôt  hors  de 
portée. 

Notre  première  besogne  est  d'opérer  un  triage.  Quel- 
ques règles,  plutôt  coutumières  que  statutaires,  qu'a 
relevées  dans  son  rapport  de  1900  M»'  Monchamp,  nous 
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y  aideront.  Si  elles  ne  sont  point  des  /où,  elles  parais- 
sent cependant  de  nature  à  être  respectées  et  mainte- 
naes,  comme  étant  dictées  par  la  raison  ou  la  sagesse 
pratique.  C'est  ainsi  que  nos  prédécesseurs  ont  estimé 
qu'une  réédition  ne  plaçait  pas  un  ouvrage  dans  les 
conditions  du  concours  de  la  période,  si  elle  ne  consti- 
tue comme  une  œuvre  nouvelle»  ou  ne  peut  être  rattachée 
comme  une  partie  aux  travaux  plus  récents.  De  même,  ils 
ont  estimé  qu'il  ne  fallait  pas  conférer  aux  ouvrages 
plusieurs  récompenses,  et  ont  exclu  de  ce  chef  des  tra- 
vaux primés  k  d'autres  concours. 

On  pourrait,  et  cela  nous  parait  judicieux,  tirer  encore 
des  règles  d'appréciation  de  la  jurisprudence  de  nos 
devanciers.  La  délimitation  des  frontières  entre  certains 
concours,  tels  que  les  prix  Guinard,  Castiau  et  De  Keyn, 
s'y  fixe  plus  clairement  et  peut  nous  guider  dans  des 
choix  pour  lesquels  d'ailleurs  nous  nous  trouverions  peut- 
être  hésitants. 

Pour  déblayer  le  terrain,  nous  écarterons  d'abord 
deux  travaux  que  des  dimensions  trop  restreintes  suffi- 
raient à  exclure,  si  elles  ne  sont  rachetées  par  des 
qualités  supérieures. 

L'un  est  un  manuscrit  anonyme  de  113  pages,  portant 
une  devise  :  Un  grand  cœur  fait  de  grandes  choses. 

L'autre  est  signé.  Il  porte  pour  titre  :  Liège.  Cité  du 
bien-élre.  Un  hôtel  de  ville  théorique.  Lutte  contre  la  misère. 
Il  comporte  38  pages. 

Tous  deux  font  preuve  chez  leurs  auteurs  d'intentions 
sincères  et  généreuses.  Il  y  a  aussi  de  bonnes  idées  mêlées 
aux  autres.  Mais  le  caractère  n'en  est  pas  le  même.  La 
simplicité  et  la  bonhomie  du  premier,  qui  donne  une 
quantité  de  conseils  du  genre  pratique,  contrastent  avec 
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les  combinaisons  dites  scientifiques  et  biologiques  que 
Figuier  et  d'autres  inspirent  au  second  et  qui  doivent 
changer  la  bonne  ville  de  Liège  en  cette  cité  du  bien- 
être,  dont  son  Perron  transformé  sera  la  cMule, 

Nous  croyons  inutile  d*insister;  la  lecture,  en  séance, 
de  quelques  extraits  suffira,  si  elle  le  juge  utile,  à  éditier 
la  Classe,  sans  qu'il  soit  besoin  de  déflorer  le  sujet,  pour 
le  cas  où  les  auteurs  aient  l'intention  d'en  saisir  le 
public. 

Un  fonctionnaire  distingué,  très  connu  déjà  par 
diverses  publications  écrites  d'une  plume  alerte  et 
coquette,  très  ami  des  champs,  dont  la  vie  bienfaisante 
lui  parait  digne  de  tous  les  hommages,  très  soucieux  des 
intérêts  de  ces  campagnes  trop  délaissées  et  qu'il  étudie 
depuis  longtemps,  M.  Jules  de  Soignie,  nous  adresse  une 
élégante  plaquette,  illustrée  de  phototypies,  et  intitulée: 
Faire  aimer  la  vie  des  champs  [s.  d.  1900].  Bien  que  cet 
écrit  soit  en  prose,  c'est  bien  là  une  série  d'odes  à  la  vie 
rurale,  dont  l'inspiration  bucolique  s'imprègne  d'un 
caractère  social  sérieux  par  l'incontestable  valeur  des 
forces  champêtres  pour  le  bien-être  national.  Mais  cette 
brochure  n'est  que  l'entrée  en  matière  d'un  mémoire 
assez  étendu  de  146  pages  in-folio.  Ce  mémoire  manu- 
scrit est  intitulé  :  Le  bien-être  pour  tous  dans  la  meuire 
du  possible,  par  Jules  de  Soignie,  directeur  honoraire  du 
gouvernement  provincial  du  Hainaut.  Il  porte  une  devise: 
<(  Chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun.  »  Si  l'inspiratioo 
est  la  même,  l'auteur,  sans  renoncera  la  verve  littéraire, 
aux  citations  poétiques,  ni  même  aux  illustrations,  traite 
aussi  une  série  de  problèmes  sociaux,  avec  des  arguments 
économiques  et  des  données  statistiques.  C'est  à  la  vie 
rurale  qu'il  ramène,  c'est  par  elle  qu'il  ouvre  ses  consi- 
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dérations.  Elle  en  est  le  premier  et  le  dernier  mot.  Mais 
entre  eux,  bien  des  problèmes  graves  et  douloureux  de 
la  vie  sociale  sont  indiqués  et  traités  avec  d'inégaux 
développements,  mais  parfois  de  suggestifs  aperçus.  L'au- 
teur n'adopte  pas  une  forme  didactique  ;  les  sujets  se 
succèdent  en  sortes  de  causeries  instructives,  mais  ne 
défilent  pas  en  régiment  aligné.  Beaucoup  d'exemples; 
des  hors-d'œuvre  pittoresques  comme  aussi  des  détails 
positifs.  En  indiquant  certains  maux  de  notre  vie  sociale, 
il  ne  se  fait  pas  faute  de  signaler  les  efforts  faits  pour  y 
remédier;  il  suggère  l'excellente  pensée  qu'on  fasse  un 
répertoire  des  œuvres  sociales  destinées  dans  notre  pays 
à  secourir  les  infortunes  de  toutes  catégories.  Il  croit  et 
nous  croyons  aussi  que  ce  serait  là  une  œuvre  éloquente, 
dotée  de  toute  la  puissance  des  faits.  Le  jour  où  un  tel 
ouvrage,  bien  fait,  nous  serait  présenté,  nous  n'aurions, 
je  crois,  aucune  peine  à  décerner  le  prix  du  concours. 

Si  le  mémoire  de  JM.  de  Soignie  contient  bien  des 
aperçus  intéressants,  utiles,  heureux,  charmants;  s'il 
plaide  souvent  de  bonnes  et  généreuses  causes  avec  verve 
et  talent,  et  surtout,  avec  une  chaleur  communicative, 
la  cause  rurale,  il  y  aurait  cependant  des  réserves  à  faire 
sur  plus  d'un  point.  La  plus  grave,  c'est  la  note  vague  de 
son  inspiration  elle-même,  et  son  chapitre  final,  intitulé  : 
Le  bonheur,  où  le  trouver?  révèle  cette  lacune  d'une 
manière  frappante.  Certes,  la  pitié,  la  bonté,  l'harmonie 
sont  des  éléments  précieux,  mais  on  ne  peut  accepter, 
pour  les  vivifier,  pour  les  fonder,  les  citations  auxquelles 
se  réfère  ce  chapitre.  Même  en  y  joignant  Fléchier,  il  ne 
convient  pas  de  citer  Béranger,  Dumas  et  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  ni  même  de  finir  par  un  appel,  en  quatre 
vers,  à  la  suprême  justice! 
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M"'  Marie  Parent  nous  adresse  des  études  imprimées. 

L'une  de  ces  publications  est  un  tract  de  propagande 
de  la  Ligue  patriotique  contre  l'alcoolisme,  inlitulé  :  Us 
deux  compagnons. 

L'autre  est  le  Journal  des  mères,  bulletin  bi-mensuel 
de  l'Union  des  femmes  belges  contre  l'alcoolisme. 
L'auteur  en  est  la  directrice.  Ce  bulletin  ouvre,  avec 
1902,  sa  troisième  année. 

L'envoi  est  accompagné  d'une  lettre  où  l'auteur  se 
plaint,  non  sans  amerlume,  des  précédents  jurys  de  ce 
concours,  et  en  termes  qui  ont  ému  noire  Secrétaire 
perpétuel,  comme  l'atteste  une  note  m.  p.  Je  n'ar  pas 
recherché  quel  pouvait  êlre  le  fondement  de  ces  griefs; 
mais  il  m'a  paru  impossible  de  donner  encore  cette  fois 
satisfaction  à  la  requérante.  Les  envois  qui  rentrent  dans 
la  présente  |>ériode,  la  seule  que  nous  ayons  à  envisager, 
ne  peuvent,  en  effet,  vu  leur  très  minime  étendue,  soute- 
nir la  lutte  avec  ceun  bien  plus  considérables  et  de  très 
réelle  valeur,  comme  on  va  le  voir,  que  nous  apportent 
d'autres  candidats. 

M.  Louis  Banneus  soumet  au  concours  une  monogra- 
phie manuscrite  :  L'industrie  sabotière  dans  Ut  province  de 
Luccendtourg;  plus  une  série  de  brochures  relatives  à  la 
question  du  chômage,  qu'elles  traitent  sous  divers 
aspects. 

L'étude  manuscrite  décrit  d'une  manière  intéressante 
une  industrie,  d'introduction  assez  récente  dans  nos 
Ardennes.et  suit  le  plan  méthodique  qu'a  adopté  l'ORice 
(lu  travail  dans  sa  collection  d'études  sur  L'industrie  à 
domicile  en  Belgique. 

Les  études  imprimées  traitent,  nous  le  disions,  cette 
iiuestion  angoissante  du  chômage  qui  a  déjà  sollicité  tant 
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dc!  recherches  et  de  tentatives.  Les  bourses  du  travail  ; 
L'assistance  par  le  travail  en  France  et  en  Belgique; 
L'assurance  contre  le  chômage  en  divers  pays  :  tel  est 
le  sujet  distinct  des  quatre  articles  dont  l'auteur  nous 
adresse  le  tiré  à  part.  On  y  trouve  beaucoup  de  données 
positives  et  précises,  suivant  la  méthode  de  l'auteur. 
Celle  méthode,  et  la  valeur  des  travaux  de  M.  Banneux, 
le  jury  Castiau  a  déjà  eu  l'occasion  de  les  récompenser,  et 
la  Classe  se  souviendra  qu'elle  a  décerné  à  l'auteur  le 
prix  de  la  précédente  période,  se  ralliant  à  l'avis  con- 
Torme  de  ses  trois  commissaires. 

Quel  que  soit  l'intérêt  et  de  la  question  elle-même,  si 
vivante,  hélas  !  et  de  l'analyse  que  fait  l'auteur  de  plu- 
sieurs institutions,  nous  ne  croyons  pas  que  ces  nouveaux 
travaux  justifient  la  collation  d'une  seconde  récompense. 
On  estimera  avec  raison  qu'en  matière  de  prix  aussi,  la 
récidive  fait  plus  que  doubler,  et  que  celle  miUtiplicalion 
dépasserait  la  mesure. 

M"*  Ducaju  nous  adresse  plusieurs  volumes;  il  en  est 
de  deux  catégories  :  l'une  qui  se  rapporte  à  l'éducation 
féminine  pratique;  l'autre  à  l'enseignement  de  la  pré- 
voyance. 

De  ces  volumes,  il  en  est  plusieurs  dont  le  jury  actuel 
ne  peut  faire  état;  l'auteur  le  sait  d'ailleurs,  et  sa  lettre 
d'envoi  prouve  qu'elle  a  voulu  seulement  compléter  la 
série  pour  en  permetlre  un  jugement  plus  assuré.  En 
efifel,  plusieurs  de  ces  publications  sont  antérieures  à  la 
période  ou  ne  sont  que  des  rééditions  ou  des  traductions; 
il  en  est  qui  ont  été  déjà  l'objet  de  récompenses  acadé- 
miques. En  1900,  entre  autres,  deux  de  ces  ouvrages  ont 
obtenu  le  prix  De  Keyn,  et  déjà  au  précédent  concours 
Castiau  il  en  était  fait  mention.  Parmi  ces  ouvrages  figu- 
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rait  :  Varilhmétique  de  Vépargne  et  de  la  préDoyance. 
Celait  la  partie  du  maître. 

Cette  fois,  l'auteur  nous  adresse  la  partie  de  l'élève, 
avec  la  traduction  flamande  des  deux  parties.  Elles  ne 
peuvent  justifier  le  choix  de  notre  jury,  d'autant  plus 
que  le  «  caractère  plus  strictement  pédagogique  »  de 
Touvrage,  caractère  relevé  par  le  rapporteur  du  prix 
De  Keyn,  a  plutôt  pour  eflet  de  le  soustraire  à  notre 
appréciation. 

Viennent  ensuite  quelques  travaux  nouveaux  publiés 
pendant  notre  période.  Telles  sont  les  3''  et  i^  éditions 
augmentées  d'une  conférence  sur  l'éducation  de  la  pré- 
voyance (propagande  par  l'école  et  mutualité  scolaire)  —  le 
petit  catéchisme  du  mutuelliste  —  la  mutuMté  scolaire  — 
une  brochure  sur  la  loi  de  4900  concernant  les  pensions  de 
retraite.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'appréciation  des 
considérations  diverses  que  renferment  ces  brochures* 
mais  on  connaît  depuis  longtemps  les  qualités,  souvent 
signalées,  de  clarté  et  de  méthode  qui  ont  valu  à  leurs 
aînées  de  multiples  distinctions. 

Les  études  sur  l'éducation  pratique  féminine  sont  au 
nombre  de  deux  :  De  T éducation  féminine  comme  prépara- 
tion à  la  vie  réelle,  faisant  comme  une  suite  à  une  publi- 
cation de  1892  sur  VÉducation  pratique  des  jeunes  filles  ei 
une  conférence  sur  V  Enseignement  professionnel  fémmin, 
présentée  au  Congrès  international  de  Londres.  «  Il 
importe,  dit  l'auteur,  dans  l'intérêt  de  la  famille  et  de 
la  société  elle-même,  que  partout  la  femme  de  ménage 
soit  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Dans  les  classes  inférieures 
surtout  (elle  eût  bien  pu  y  ajouter  les  classes  moyemies), 
le  rôle  économique  de  la  femme  est  prépondérant.  » 
Nous  n'avons  pas  à  rechercher  la  valeur  détaillée  des 
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remèdes  qu'elle  propose,  mais  les  indications  pratiques 
sur  la  vie  de  la  mère  de  famille  au  point  de  vue  écono- 
mique sont  précieuses.  Ces  considérations,  quoique  fort 
incomplètes  dans  leur  exposé  théorique,  ont  une  portée 
pratique  sérieuse.  Mais  encore  ici,  c'est  le  côté  en 
quelque  sorte  pratique  et  technique  de  la  pédagogie  qui 
domine  (1). 

Il  sortirait  de  notre  rôle  d'apprécier  ces  publications; 
nous  n'avons  voulu  qu'en  signaler  la  pensée,  en  ce 
moment  où  un  courant  féministe  attire  l'attention  plus 
vive  sur  l'école  ménagère  comme  sur  tous  les  problèmes 
de  l'éducation  féminine.  Notre  rôle  n'est  pas,  encore  une 
fois,  de  juger  les  théories  qu'émet  sommairement 
j|eii6  Dueaju  ;  quant  à  son  exposé  pratique,  à  la  valeur 
pédagogique,  ces  travaux  relèvent  comme  leurs  aines  du 
jury  De  Keyn,  et  c'est  à  lui,  selon  nous,  qu'il  appar- 
tiendra d'en  connaître. 

Le  D<^  Isidore  Bauwens  nous  envoie  un  volume  consi- 
dérable, en  flamand,  intitulé  :  Bel  alcoholismus.  Dans 
sa  lettre  d'envoi,  il  indique  en  quelques  mots  très  nets 
son  sujet  et  sa  thèse. 

Voici  ce  passage  :  (c  Combattre  l'alcoolisme  dans  les 
classes  laborieuses  et  les  classes  pauvres,  n'est-ce  pas  le 
moyen  le  plus  sûr  d'améliorer  leur  condition  morale, 
intellectuelle  et  physique?  Mon  travail  montre  le  danger 
de  l'alcool,  en  découvre  les  ravages,  indique  les  moyens 
de  le  combattre.  Son  but  est  la  proscription  absolue  des 


(1)  On  sait  combien  un  groupe  social  allemand,  celui  de  VArbei- 
tenvohl,  a  insisté  sur  les  considérations  et  aussi  les  conclusions  pra- 
tiques de  l'action  familiale  et  ménagère  de  la  femme,  et  répandu  ses 
petits  volumes  pratiques  sous  le  nom  expressif  de  Hàusliche  Gluck,  le 
bonheur  domestique. 
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liqueurs  Tories,  des  boissons  distillées,  et  Tusage  modéré 
des  boissons  fermentées  (bière,  vin).  » 

Tel  est  le  résumé,  par  l'auteur  lui-même,  du  Tort  volume 
de  472  pages,  gr.  in-S"*,  dont  nous  parlons.  C'est  à  bien 
des  égards  une  Somme  contre  Valcoolwney  où  ses  effets 
sur  rindividu,  la  famille,  la  société  sont  décrits  avec  une 
grande  abondance  de  documents  et  une  lillérature  très 
considérable.  Naturellement  les  considérations  médicales 
prennent  une  très  large  place,  mais  celles  d'ordre  moral 
et  social  les  compénètrent  intimement;  l'auteur  n'a  garde 
d'en  atténuer  l'importance;  elles  y  sont  largement  expo- 
sées, autorités  et  statistiques  à  l'appui,  et  il  en  recherche 
même  dans  le  passé  lointain,  joignant  des  aperçus  histo- 
riques et  une  masse  de  textes,  profanes  et  ecclésiastiques, 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  contrôler,  mais  qui  ont 
assurément  exigé  des  recherches  patientes. 

Frappant  et  effrayant,  le  groupement  méthodique  et 
systématique  de  ces  redoutables  pièces,  qui  forment  le 
dossier  de  l'alcoolisme,  et  Touvrage  du  D'  Bauwens  est 
de  ceux  qui  nous  paraissaient  être  à  la  fois  un  travail 
laborieux  et  méthodiqueet  une  action  sociale.  Une  lacune 
cependant  nous  a  déçus,  lacune  ou  plutôt  disproportion  : 
les  remèdes,  les  moyens  de  lutter  contre  le  terrible  fléau 
n'occupentque  la  cinquième  partie  de  l'ouvrage  (pp.  426- 
472).  Ici  aussi,  cependant,  il  ne  manque  ni  de  conseils, 
ni  de  tentatives  plus  ou  moins  efficaces,  ni  de  systèmes, 
ni  même  de  lois.  L'ouvrage,  pour  répondre  pleinement  à 
son  but  d'amélioration,  eût,  à  notre  avis,  du  fournir  une 
critique  plus  complète  et  un  exposé  justificatif  plus  déve- 
loppé des  mesures  efficaces.  Beaucoup  y  sont  indiquées 
sans  doute,  mais  trop  sommairement.  Nous  voulons  bien 
qu'elles  soient  moins    immédiatement  du    ressort  des 
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médecins,  et  Fauteur  appartient  à  cette  classe,  mais  au 
point  de  vue  qui  est  le  nôtre,  il  y  a  là  sinon  un  reproche, 
au  moins  un  regret. 

Nous  estimons  aussi  que  la  question  de  responsabilité, 
que  nous  n'allons  pas  traiter  ici,  comporterait  d'autres 
développements;  la  façon  trop  sommaire  dont  il  en  est 
parlé  appelle  aussi  un  regret.  Les  considérations  médi- 
cales, dans  Tensemble,  ont  une  part  trop  prépon- 
dérante. 

Les  deux  concurrents  dont  il  nous  reste  à  parler  nous 
apportent  le  contingent  de  publications,  sinon  volumi- 
neuses, si  on  les  prend  isolément,  au  moins  nombreuses, 
et  se  reliant  entre  elles  par  une  pensée  commune.  Elles 
arrivent  h  former  incontestablement  une  œuvre  d'en- 
semble et  une  œuvre  assez  importante  et  considérable, 
par  ses  dimensions  comme  par  sa  valeur  et  l'importance  de 
son  sujet.  Ces  concurrents  sont  MM.  Hector  Lambrechts 
et  Georges  Malherbe. 

M.  Hector  Lambrechts,  chef  de  bureau  à  l'Office  du 
travail,  nous  adresse  une  série  de  brochures  et  de  rap- 
ports, dont  plusieurs  sont  de  petits  volumes,  et  qui  tous 
s'occupent,  à  des  points  de  vue  divers,  du  problème  des 
classes  moyennes,  de  la  petite  bourgeoisie  {*). 


{')  En  voici  rénumération  : 

1.  Le  problème  social  de  la  petite  bourgeoisie  en  Belgique,  41  pages. 

2.  L'œuvre  sociale  du  Reichstag  allemand  en  4896,  71  pages. 

3.  Les  classes  moyennes  et  le  progrès,  23  pages, 

4.  Faut-il  réviser  la  loi  sur  les  coopératives  1  39  pages. 

o.  l}ne  coopérative  de  fonctionnaires  allemands,  16  pages. 

6.  Note  sur  1^  associations  dans  les  classes  moyennes  en  Alle- 
magne, "10  pages. 

7.  Un  manuel  pour  unions  professionnelles  à  l'usage  des  classes 
moyennes  (avec  traduction  en  flamand),  32  et  32  pages. 

1902.  LETTRES,  ETC.  15 
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Les  travaux  de  M.  Georges  Malherbe,  secrétaire  da 
Cercle  d'études  sociales  de  Binche,  se  rapportent  surtout 
au  grand  mouvement  d'association  qui  organise  le  monde 
rural  et  qu'on  a  signalé  avec  raison  comme  un  des  phé- 
nomènes sociaux  les  plus  remarquables  de  la  fin  du 
XIX«  siècle  (*). 


8.  Un  manuel  pour  syndicats  (Tachais  de  malières  ffremières,  — 
Id,,  traduction  flamande,  54  et  52  pages. 

9.  Le  crédit  rural,  16  pages. 

10.  Le  crédit  urbain,  16  pages. 

11.  LHntervention  de  VÉtat  dans  V extension  du  crédit.  Étude  de 
législation  comparée,  17  pages. 

12.  Uasuvre  sociale  du  petit  crédit,  12  pages. 
(*)  En  voici  Ténumération  : 

1.  Éléinents  d'économie  sociale  agricole,  128  pages. 

2.  Précis  d^économie  rurale,  62  pages. 

3.  Les  monographies  agricoles,  60  pages. 

4.  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  syndicats  agricoUs, 
73  pages. 

5.  Les  syndicats  agricoles  [Syndicat  de  Willaupuis],  41  pages. 

6.  Les  syndicats  betteraviers  (Syndicat  de  Fra))iermlle),  35  pages. 

7.  Les  syndicats  betteraviers  (étude  th^rique  et  monographique), 
2«  édition,  90  pages. 

8.  La  question  betteraviére  et  sa  solution,  48  pages. 

9.  Les  syndicats  des  laiteries  {élude  théorique  et  monographique^ 
82  pages. 

10.  Études  sur  les  distilleries  agricoles,  25  pages. 

11.  Les  syndicats  d^élevage  (Syndicat  de  Montrosul'aU'Bois)^ 
32  pages. 

12.  L'assurance  et  la  réassurance  du  bétail,  64  pages. 

13.  Les  sociétés  de  secours  mutuels.  —  Fédération  et  réassurance, 
48  pages. 

14.  Monographie  de  la  Caisse  de  réassurance  de  la  Flandre  orien- 
tale, 32  pages. 

15.  Les  banques  populaires  agricoles,  2  pages. 

16.  Les  principes  fondamentaux  de  la  mutualité,  32  pages. 

17.  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  mutlMiéê  familiales, 
45  pages. 


Nous  nous  occuperons  d'abord  des  travaux  de  M.  Mal- 
herbe. Le  Cercle  d*études  sociales,  établi  à  Binche,  a 
publié  de  nombreuses  brochures,  et  ce  sont  celles  dues  à 
la  plume  féconde  de  son  secrétaire  que  nous  avons  devant 
nous.  Il  est  de  ces  opuscules  in-S""  petit  texte  qui  attei- 
gnent 100  pages. 

Il  y  a  d*abord  deux  petits  volumes  d'ordre  plus 
général  :  l'un,  le  Précis  d'économie  rurale^  est  rédigé 
d'après  un  volume  de  M.  Yliebergh  et  ne  peut  guère  être 
compté  ici;  l'autre,  les  Éléments  d'économie  sociale  agricole^ 
à  l'usage  des  écoles  ménagères  y  des  écoles  d'agriculture  et 
des  syndicats  agricoles^  donne  un  aperçu  général  des 
institutions  et  des  œuvres  de  relèvement  agricole  par  les 
différentes  formes  d'association.  Sans  doute,  le  titre  en 


18.  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  mutualités  pour  femmes, 
51  pages. 

49.  Les  mutuelles  pour  femmes  [La  mutuelle  Sainte -Marthe,  à 
Mons),  43  pages. 

20.  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  mutualités  pour  enfants, 
2fi  pages. 

21.  Les  caisses  de  réassurance  en  mutualité  {Fédération  des  sociétés 
de  secours  mutuels  de  Renaix)^  38  pages. 

22.  Les  œuvres  agricoles.  —  Moyens  pratiqua  de  les  créer  et  de  tes 
organiser,  S3  pages. 

23.  Les  cercles  d'études  sociales  et  professionnelles,  38  pages. 

24.  Les  tribunaux  professionnels  ou  la  solution  des  conflits  ouvriers 
au  sein  du  syndicat,  64  pages. 

25.  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  syndicats  professionnels 
ouvriers,  47  pages. 

26.  Les  sociétés  de  tempérance.  Étude  historique  et  monographique, 
80  pages. 

27.  Les  caisses  d'assurance  mutuelle  contre  la  grêle.  Étude  théo- 
rique et  monographique,  133  pages. 

28.  Monographie  de  la  Caisse  officielle  d' assurance-grêle  de  Bavière. 

29.  Uassurancù-grêle  {Caisse  mutuelle  d*assurance^grêle  du  Nord 
é^rAlkamffiu  à  Berlin),  40  pages. 
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est  trop  général,  car,  en  réalité  Jl  ne  s'agit  guère  que  de 
l'association,  mais  d'autres  indications  y  apparaissent 
aussi.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est,  au  point  de  vue  de  l'asso- 
ciation rurale,  un  tableau  d'assemblage  intéressant,  utile, 
suggestif.  Il  va  de  soi  que  nous  n'entendons  pas  ici  exa- 
miner les  avis  mêmes  que  donne  l'auteur,  garantir  la 
qualité  de  tous  les  conseils;  nous  prenons  l'ensemble,  et 
nous  y  voyons  une  sorte  de  manuel  clair,  bien  ordonne, 
pratique  pour  se  retrouver  dans  la  complication  des 
œuvres  et  des  lois,  au  milieu  de  la  bigarrure  législative 
des  unions  professionnelles,  mutualités,  coopératives, 
assurances  diverses,  etc.,  de  notre  régime. 

Qu'on  veuille  maintenant  relire  la  liste  des  brochures 
que  nous  avons  reçues;  on  verra  que  presque  toutes  sont 
l'étude  spéciale  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  institutions. 
Elles  se  groupent,  ainsi  que  nous  le  disions,  dans  une 
pensée  commune,  en  une  réelle  unité.  Toutes  ont  une 
marque  de  fabrique,  une  forme,  un  genre  d'exposé  clair, 
simple,  méthodiquis  qui  les  caractérise,  en  rend  la  con- 
sultation aisée,  la  compréhension  rapide.  Cette  marque 
de  fabrique,  il  y  a  intérêt  à  la  noter  ici.  Les  divei*s  sujets 
sont  presque  tous  traités  à  la  fois,  en  deux  études,  l'une 
générale,  théorique  et  pratique,  l'autre  monographique 
par  l'analyse  détaillée  d'un  échantillon  du  type.  Le  pre- 
mier genre  n'a  pas  besoin  d'explication;  bornons-nous  à 
constater  une  division  très  claire  de  la  matière.  Le 
second  genre  mérite  d'être  signalé  plus  attentivement. 
Evidemment,  les  études  théoriques  ont  une  importance 
nécessaire  et  considérable,  mais  nous  ne  faisons  pas  ici 
un  traité  de  méthode,  nous  signalons  celle  de  l'auteur, 
en  matière  spéciale  de  monographies.  L'auteur  lui  a 
consacré  un  travail  spécial  :  Les  monographies  agricoles. 
Étude  théorique  et  pratique  sur  Vapplication  de  la  méthode 
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monographique  aux  oMvres  agricoles  et  sociales.  Les  avan- 
tages de  cette  méthode  pour  Tétude  des  institutions 
pratiques,  sont  très  appréciables,  mais  il  faut  qu'elle  soit 
vraiment  méthodique^  c'esl-à-dire  qu'on  observe  suivant 
an  procédé  réfléchi,  et  que  le  cadre  adopté  et  observé 
permette  d'utiles  comparaisons.  C'est  ce  que  les  auteurs 
ont  déterminé  et  fixé  dans  cette  brochure,  qui  est  comme 
Vinstruction  de  leur  méthode.  Assurément,  le  détail  du 
cadre  varie  d'après  l'œuvre  même  à  analyser,  mais  pour 
chaque  catégorie,  il  y  a  des  divisions  tracées.  Ces  subdi- 
visions se  groupent  en  trois  parties  :  la  première  expose 
l'histoire  de  l'institution,  la  situation  économique  et 
sociale  du  milieu  où  elle  vit,  la  genèse  de  l'idée,  ses 
phases,  son  état  actuel  ;  la  seconde,  l'organisation  interne 
de  la  société,  ses  principaux  rouages,  son  mécanisme 
administratif  et  financier;  la  troisième  décrit  la  marche 
de  la  société,  la  série  des  opérations  effectuées,  les 
difficultés  rencontrées,  leur  solution,  enfin  les  conclu- 
sions que  comporte  le  sérieux  examen  des  faits. 

Dans  ce  cadre,  avec  les  variétés  qui  s'introduisent  dans 
la  subdivision,  se  rangent  les  monographies  des  types 
variés  dont  on  a  vu  le  titre;  il  y  a  peu  de  dérogation,  bien 
que  les  développements  soient  inégaux.  C'est  ainsi 
qu'avec  des  études  théoriques  et  pratiques  d'ensemble, 
nous  avons  des  monographies  avec  chiffres  précis,  pour 
les  banques  populaires,  les  syndicats  agricoles,  les  syndi- 
cats betteraviers,  les  mutualités  de  femmes,  les  laiteries, 
les  caisses  de  réassurance,  etc. 

Nous  ne  songeons  pas  à  entrer  dans  le  détail,  à  exami- 
ner les  systèmes  préconisés,  nous  constatons  l'œuvre, 
sa  méthode,  son  résultat  qui  est  l'encouragement  et  la 
facilité  donnés  par  une  large  et  intelligente  diffusion  à 
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ces  œuvres  d'association  rurale  qui  sont  un  des  triomphes 
de  ces  dernières  années.  A  tous  ces  titres,  la  collection  de 
M.  Georges  Malherbe  et  de  ses  collaborateurs  mérite  un 
hommage  distingué. 

II  y  a  là  un  ensemble  de  documents,  comme  de  don- 
nées théoriques  et  pratiques,  groupés  autour  de  cette 
grande  et  puissante  nolion  de  l'association  agricole  en 
ses  diverses  manifestations,  et  qui  constitue,  en  ses  élé- 
ments fragmentaires,  un  ouvrage  vraiment  méritoire  et 
important. 

Sur  plusieurs  des  questions  spéciales,  nous  ne  récla- 
mons aucune  compétence,  mais  la  méthode  générale,  la 
clarté  de  l'exposé,  la  conception  même  du  travail  ont 
droit  à  une  attention  toute  spéciale  de  la  Classe. 

M.  Hector  dambrechts,  nous  l'avons  dit,  s'occupe,  en 
sa  série  de  publications,  de  la  question  de  la  petite  bour- 
geoisie. Si,  depuis  longtemps,  celte  question  de  la  vie  des 
classes  moyennes  préoccupe  certains  pays,  notamment 
l'Allemagne  et  l'Autriche,  elle  est  plus  récente  dans  notre 
pays.  L'envisager  au  point  de  vue  belge,  en  rechercher 
les  éléments,  poser  la  question,  en  des  termes  divers, 
devant  le  public  et  les  intéressés  eux-mêmes,  est  un  travail 
qui  demande  de  l'activité,  des  recherches,  une  sagacité 
réelle,  une  initiative  personnelle  appréciables.  Comme 
le  remarque  l'auteur  dans  sa  lettre  d'envoi,  les  publica- 
tions qu'il  nous  adresse  se  groupent  toutes  autour  du 
problème  social  de  la  petite  bourgeoisie  en  Belgique.  Pour 
mettre  à  point  ces  études  diverses,  il  a  fallu  chercher  des 
exemples  à  l'étranger,  en  examiner  les  applications  à 
notre  pays,  comparer  les  situations,  les  ressources,  les 
législations  et  combiner  ces  éléments  pour  conclure  sur 
des  points  encore  nouveaux  pour  la  Belgique. 
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Les  CoDgrès  d'Anvers  (1899)  et  de  Namur  (1901)  ont 
agité  bien  des  questions,  sans  doute,  mais  n'ont  pas 
résolu  les  problèmes  ;  les  intéressés  en  sont  encore  à  leurs 
débuts  et  les  initiatives  pratiques  sont  encore  rares.  C'est 
sur  ce  terrain  qu'a  opéré  M.  Lambrechts,  et  ses  travaux 
révèlent  une  étude  sérieuse,  des  enquêtes  attentives,  une 
connaissance  réfléchie  des  éléments  économiques  et  juri- 
di(|ues  du  délicat  problème  qui  se  pose  devant  lui.  La 
petite  bourgeoisie  se  plaint  des  coopératives,  c'est  la  plus 
vieille  question,  et  celle-là  a  déjà  été  discutée  souvent, 
mais  il  y  a  une  autre  face  du  même  problème  ;  on  dit 
aux  bourgeois  de  se  servir  eux-mêmes  de  cette  force 
coopérative,  pour  le  crédit,  les  achats;  on  leur  dit  aussi 
de  fonder  des  unions  professionnelles.  Ils  manquent  de 
crédit,  et,  d*autre  part,  ils  souflrent  de  celui  qu*ils  doi- 
vent accorder  à  leurs  clients.  Quels  sont  les  remèdes? 
Ils  demandent  des  lois;  quelles  sont  les  législations 
étrangères?  Il  y  a  là  une  foule  de  points  que  le  public 
belge,  même  celui  des  intéressés,  connaissait  peu,  et  que 
M.  Lambrechts  a  contribué  notablement,  ainsi  qu'un 
autre  publiciste  belge,  M.  Pyfiferoen,  à  faire  apprécier 
dans  notre  pays.  Si  l'auteur  a  indiqué  dans  son  travail 
général  comme  une  courte  synthèse  de  la  question,  en 
classant  ses  éléments  divers,  il  en  a  traité  quelques-uns 
avec  plus  de  détails  :  l'œuvre  sociale  du  petit  crédit;  le 
syndicat  d'achat  de  matières  premières;  le  manuel  d'union 
professionnelle;  puis  de  nombreuses  indications  sur  les 
expériences  étrangères,  moins  détaillées  que  les  mono- 
graphies, mais  suggestives  et  instructives. 

Sans  doute,  les  travaux  de  M.  Lambrechts  n'ont  point 
résolu  le  problème  des  classes  moyennes,  mais  ils  sont 
d'une  utilité  précieuse  pour  en  apprécier  les  éléments. 
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en  préparer  la  solution,  initier  les  intéressés  à  letude 
de  leurs  intérêts,  appeler  leur  attention  sur  des  réllexioDs 
sérieuses  et  des  expériences  faites  ailleurs.  Qu'on  puisse 
discuter  certaines  appréciations,  attacher  plus  d'impor- 
tance à  la  formation  professionnelle,  moins  à  la  coopéra- 
tion, etc.,  cela  n'est  encore  une  fois  pas  en  question  ici. 
Mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  le  mérite  d'initiative, 
de  recherche,  d'exposé,  de  mise  en  œuvre  sur  un  terrain 
où,  en  Belgique,  presque  rien  n'avait  été  entrepris.  Ce 
travail  n'est  pas  fait  d  une  façon  quelconque;  ce  sont 
des  études  intéressantes,  claires,  documentées,  écrites 
d'une  plume  souvent  vive  et  d'un  style  dont  le  trait  net 
marque  une  pensée  précise  et  une  conclusion  pratique. 

Le  problème  de  la  petite  bourgeoisie  se  pose  à  la  Bel* 
gique  comme  aux  autres  pays,  il  s'agite  en  ce  moment,  et 
sa  solution,  moins  étudiée  encore,  sollicite  justement  les 
préoccupations  publiques.G'est  un  mérite  estimabled'avoir 
compris  sonopportunité,d'en  avoir  déterminéles  contours, 
esquissé  et  même  dessiné  quelques-uns  des  traits  impor- 
tants. Cette  initiative  répond  à  une  question  présente  à 
laquelle  on  avait  peu  tenté  de  répondre  encore,  par  des 
écrits  méthodiques,  dans  notre  pays.  Ce  n'est  pas  un 
mérite  banal,  et  il  est  juste  de  tenir  compte,  non  seule- 
ment de  la  valeur  intrinsèque  des  études,  mais  aussi  du 
besoin  social  et  présent  auquel  elles  répondent.  Sans 
doute,  il  reste  beaucoup  à  faire  sur  ce  terrain;  il  y  a 
bien  d'autres  points  de  vue  très  importants  à  développer; 
mais  le  terrain  est  encore  peu  exploré,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  ne  pas  oublier. 

Il  faut  conclure  :  entre  les  deux  œuvres  de  MM.  Lam- 
brechts  et  Malherbe,  nous  avons  longtemps  hésité.  Le 
premier  l'emporte  par  l'initiative  du  âujet,  il  a  fait  le 
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travail  qu*il  fallait  faire,  il  Ta  fait  (Kime  façon  sagace, 
suggestive,  bien  que  fragmentaire  et  incomplète,  et  en 
mettant  en  vedette,  non  pas]  tous,  mais  plusieurs  des 
points  saillants  de  ce  problème  récemment  soulevé. 

M.  Malherbe  a  des  recherches  plus  étendues,  il  a  des 
monographies  plus  détaillées,  une  quinzaine,  outre  les 
études  générales,  théoriques  el  pratiques,  et  Tintérét  de 
cette  question  ne  peut  davantage  être  contesté  pour  une 
part  importante  de  notre  population. 

Il  nous  eût  été  agréable  d'attendre  les  appréciations  qui 
surgiraient  d'un  débat,  pour  nous  décider  entre  ces  deux 
œuvres,  mais,  premier  rapporteur,  et  au  moins  à  titre  de 
proposition  provisoire^  il  nous  faut  formuler  une  conclu- 
sion. Parmi  tous  les  concurrents,  il  en  est  plusieurs  de 
très  sérieux  mérite.  Il  va  de  soi,  on  le  sait,  que  le  jury 
ne  se  prononce  pas  sur  les  opinions  mêmes  des  auteurs. 
Plusieurs  des  travaux  présentés  ont  une  valeur  appré- 
ciable; nos  pages  précédenles^le  montrent  bien.  D'autre 
part,  divers  motifs,  que  nous  avons  exposés,  limitent 
leur  concurrence.  Entre  les  deux  derniers,  nous  le 
disions,  MM.  Malherbe  et  Lambrecbls,  nous  avons  hésité 
sérieusement.  Ce  qui  détermine  notre  choix  en  faveur  de 
M.  Lambrechts,  c'est  que  la  nouveauté  de  la  question,  son 
opportunité  donne  à  son  travail  un  mérite  que  possède  à 
un  moindre  degré  celle  des  œuvres  rurales  déjà  mieux 
connues  et  plus  étudiées  en  bon  nombre  de  leurs  élé- 
ments. Sans  doute,  là  aussi  il  est  des  points  mal  élucidés, 
et  dont  s'occupe  M.  Malherbe;  celui-ci  a  aussi  plus 
d'étendue,  et  une  méthode  remarquable,  mais  nous  par- 
lons de  l'œuvre  dans  son  ensemble,  et  puisque,  à  noire 
regret,  le  prix  est  indivisible,  c'est  au  travail  de  M.  Lam- 
brechts que  nous  proposons  de  décerner  le  prix  de  la 
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période.  Il  est,  selon  les  lermes  du  règlement,  le  «  meil- 
leur mémoire  sur  les  moyens  d*améUorer  la  condition 
morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes  laborieuses 
et  des  classes  pauvres  »,  parce  que  ce  travail,  bien  que 
fragmenlaire  et  incomplet,  est  bien  fait,  et  parce  que 
dans  cette  période,  c'est  celui  qu'il  fallait  faire.  » 


a  En  examinant  la  liste  des  travaux  soumis  par  leurs 
auteurs  au  jugement  de  TAcadémie,  on  est  porté  à  se 
demander  si  le  concours  est  bien  maintenu  dans  les 
limites  que  le  fondateur  du  prix  a  voulu  lui  assigner. 
Quelle  a  été  Tintention  réelle  d*Adelson  Castiau  en 
léguant  à  la  Classe  des  lettres  une  somme  de  dix  mille 
francs,  dont  les  intérêts  doivent  être  attribués,  tous  les 
trois  ans,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens 
d'améliorer  la  condition  morale,  intellectuelle  et  physique 
des  classes  laborieuses  et  des  classes  pauvres? 

J'avoue  que  je  suis  pris  de  scrupule  en  présence  des 
conclusions  du  rapport  de  mon  savant  collègue.  Deux 
concurrents  restent  en  présence,  tous  deux  nous  offrent 
un  ensemble  de  travaux  et  de  monographies  qui  se  rat- 
tachent assurément  à  d'importants  aspects  de  la  question 
sociale,  et  qui,  par  la  méthode  et  la  clarté  de  Texposition, 
par  Tabondanee  de  la  documentation  et  la  solidité  de 
l'érudition,  par  la  préoccupation  incessante  d'un  but 
pratique  à  atteindre,  ne  peuvent  manquer  de  fixer  l'atten- 
tion de  l'Académie  et  d'éveiller  en  elle  les  plus  vives 
sympathies.  Cependant,  je  suis  bien  obligé  de  constater 
que  des  vingt-neuf  publications  de  M.  G.  Malherbe  qui 
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nous  sont  communiquées,  dix-neuf  se  rattachent  directe- 
ment à  la  solution  du  problème  agricole  considéré  dans  sa 
généralité,  et  au  développement  des  différentes  formes 
de  l'association  entre  les  cultivateurs;  nous  trouvons,  en 
effet,  dans  cette  riche  série  :  des  éléments  d'économie 
sociale  agricole  et  un  précis  d'économie  rurale,  un  guide 
théorique  et  pratique  pour  l'organisation  des  cercles 
d'études  sociales^  une  étude  théorique  et  pratique  sur  les 
monographies  agricoles,  une  étude  générale  sur  les  moyens 
d'organiser  les  oeuvres  agricoles;  puis  viennent  les  mono- 
graphies: sur  les  syn(/tca^5  agricoles  en  général,  sur  les 
syndicats  de  laiteriCy  sur  les  syndicats  d'élevage^  sur  les 
syndicats  betteraviers,  la  question  de  la  culture  de  la  bette- 
rave et  des  contrats  qui  s'y  rapportent,  de  nombreuses 
études  sur  Vassurance  et  la  réassurance  du  bétail^  sur 
Y  assurance  contre  la  grêle  et,  en  G  n,  sur  le  crédit  agricole  ^ 
les  caisses  rurales  et  les  distilleries  agricoles. 

De  son  côté,  M.  Lambrechts,  dans  la  note  intéressante 
jointe  à  son  envoi,  nous  déclare  que  les  quatorze  études 
qu'il  présente  se  groupent  toutes  autour  de  celle  qui  a 
pour  titre  :  Le  problème  social  de  la  petite  bourgeoisie  en 
Belgique. 

C'est  que,  en  efifet,  comme  il  le  montre  lui-même  et 
comme  on  s'en  convainc  par  la  lecture  de  ses  travaux, 
tous  ses  autres  mémoires  nous  présentent  le  développe- 
ment des  diverses  parties  de  l'étude  fondamentale;  et  les 
titres  de  ces  études  suffisent  pour  révéler  la  complexité  des 
aspects  et  marquer  le  profond  intérêt  du  problème  social 
de  la  petite  bourgeoisie  :  L'œuvre  sociale  du  Reichstag; 
—  Les  classes  moyennes  en  progrés;  —  Faut-il  reviser  la  loi 
sur  tes  coopératives?  —  question  à  laquelle  se  rattachent 
deux  monographies  :   Une  coopérative  de  fonctionnaires 
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allemands  et  Note  sur  les  associations  en  Allemagne.  —  La 
question  des  syndicats  reparaît  ici  avec  ses  applications 
spéciales,  et  il  en  est  de  même  de  celle  de  Torganisation 
du  crédit  ;  les  études  suivantes  s'y  rapportent  :  Manuel 
pour  unions  professionnelles  y  Mantiel  pour  syndicats 
d'achats^  crédit  rural,  crédit  urbain,  intervention  de/'É(a^ 
dans  l'extension  du  crédit,  C œuvre  sociale  du  petit  crédit. 
Telle  est  donc  l'unité  de  l'œuvre  de  M.  Lambrechts,  et 
s'il  fallait  encore  justifier  l'originalité  de  celte  œuvre,  il 
suffirait  de  citer  quelques  lignes  de  l'une  de  ses  études  : 
(c  Pendant  quelque  temps,  on  a  pu  confondre  la  question 
sociale  avec  la  question  ouvrière...  A  côté  de  la  question 
ouvrière  s'est  placée  la  question  des  classes  moyennes. 
A  peine  s'esl-on  mis  à  l'œuvre  pour  corriger  les  circon- 
stances de  fait  et  de  droit  qui  occasionnaient  les  plaintes 
de  là  classe  ouvrière,  que  du  sein  de  la  petite  bourgeoisie 
s'élevaient  des  plaintes  exprimées  en  un  langage  différent, 
mais  produisant  un  trouble  égal;  il  faudra  faire  taire 
celles-là  aussi,  avant  d'entonner  l'hymne  universel  de  la 
paix  et  du  bonheur.  » 

Cependant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  les  réformes 
accomplies  aient  réussi  à  éteindre  les  plaintes  des  classes 
ouvrières,  et  la  question  qui  se  dresse  devant  nous  est, 
en  ce  moment,  sans  songer  à  méconnaître  la  grandeur  et 
l'intérêt  souvent  poignant  du  problème  de  la  petite  bour- 
geoisie, de  savoir  si  Adelson  Casliau  n'a  pas,  en  fondant 
un  prix,  dirigé  exclusivement  ses  préoccupations  vers  les 
souffrances  d'une  classe  distincte  des  classes  moyennes  : 
la  classe  ouvrière.  Or,  c'est  ce  qui  parait  certain  quand 
on  interroge  le  volume  auquel  Adelson  Castiau  a  conlié 
toute  sa  pensée  sociale,  en  retraçant  sa  courte  carrière 
parlementaire  :  le  recueil  de  ses  Lettres  démocratiques. 
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Littré  définit  les  classes  laborieuses  :  celles  qui  tra- 
vaillent spécialement,  les  ouvriers.  C'est  le  sens  qu'Eu- 
gène Buret  a  donné  aux  mêmes  termes  dans  son  remar- 
quable ouvrage  sur  la  Misère  des  classes  laborieuses  en 
Angleterre  et  en  France  (1840).  C'est  celui  que  leur  donne 
A.  Castiau  dans  ses  Lettres  démocratiques.  Dans  le  cha- 
pitre consacré  à  ses  cinq  ans  de  travaux  législatifs  (1843- 
1848),  il  y  a  un  paragraphe  relatif  aux  classes  laborietAses 
cl  il  y  parle  de  son  début  parlementaire  en  ces  termes  : 
a  Mon  véritable  début  eut  lieu,  quoique  d'une  manière 
incidente  encore,  à  l'occasion  d'une  pétition  pour  laquelle 
ou  avait  proposé  l'ordre  du  jour  dans  les  termes  les  plus 
dédaigneux.  Il  s'agissait  de  la  pétition  des  ouvriers  fla- 
mands. Atteints  doublement  par  la  crise  commerciale  qui 
sévissait  alors  et  par  la  transformation  de  leur  industrie, 
ils  réclamaient  le  droit  de  vivre  dans  leur  pays  en  tra- 
vaillant, le  dégrèvement  des  taxes  qui  pesaient  sur  les 
subsistances  et  les  classes  ouvrières,  enfin  le  droit  d'avoir, 
à  leur  tour,  des  représentants  et  des  défenseurs  comme 
les  autres  classes  de  la  société...  » 

Dans  toutes  les  lettres  de  Castiau,  les  classes  laborieuses 
se  confondent  avec  les  classes  ouvrières.  Quant  aux  classes 
pauvres,  voici  comment  on  les  voit  définies  par  lui  : 
((  Au-dessous  des  misères  ordinaires  des  classes  laborieuses  y 
il  en  est  d'autres  plus  navrantes  encore  :  celles  qui  vont 
se  cacher  dans  les  hospices,  les  hôpitaux  et  les  dépôts  de 
mendicité.  Il  fallait  donc  aussi  s'en  occuper.  » 

Devant  un  langage  aussi  pressant,  il  est  difficile  de  ne 
pas  ressentir  la  nécessité  de  limiter  le  concours.  Com- 
ment, d'ailleurs,  échapper  aux  contradictions  si  l'on 
admet,  avec  M.  le  premier  Rapporteur,  qu'il  s'étend  aux 
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classes  moyennes?  NVt-on  pas  vu  des  entreprises 
fécondes  pour  l'amélioration  de  la  situation  des  classes 
ouvrières,  soulever  elles-mêmes  la  redoutable  opposition 
de  la  petite  bourgeoisie  directement  atteinte  ou  menacée? 
Qu'on  lise  la  belle  étude  de  M.  Lambrechts  sur  la  question: 
Faut-il  reviser  la  loi  sur  les  coopératives  ?  étude  si  mesurée, 
si  réservée  et  animée  d'un  esprit  si  éclairé  et  si  profon- 
dément modérateur,  et  l'on  jugera  néanmoins  de  la  gra- 
vité des  conflits  latents  ou  possibles. 

L'œuvre  que  Gastiau  poursuivait  semble  d'ailleurs 
indiquée  dans  les  lignes  suivantes  de  la  conclusion  de  ses 
Lettres  démocratiques  :  «  Cet  appel  en  faveur  des  classes 
déshéritées,  je  voudrais  pouvoir  le  faire  parvenir  non 
seulement  aux  oreilles  et  aux  yeux,  mais  jusqu'à  la  con- 
science et  au  cœur  des  hommes  indépendants  et  justes 
de  tous  les  partis.  Il  a  été  en  quelque  sorte  l'idée  6xe  de 
ma  carrière  parlementaire.  » 

C'est  manifestement  aussi  l'appel  que  Castiau  adressait 
par  delà  la  tombe  aux  générations  nouvelles  en  instituant 
son  prix.  Telle  est  du  moins  l'interprétation  que  je 
donne  à  cette  institution.  Je  la  soumets  à  la  Classe,  en 
déclarant  que  si  elle  la  repousse,  je  me  rends  à  l'avis 
exprimé  par  M .  le  premier  Commissaire  ;  si  elle  l'accueille, 
au  contraire,  il  est  évident  qu'un  grand  nombre  de  publi- 
cations devront,  malgré  leur  mérite  et  malgré  nos  regrets, 
être  écartées  comme  étrangères  au  concours. 

Dans  ce  cas,  il  appartiendra  à  la  Classe  elle-même  de 
proposer  directement  des  questions  d'un  aussi  grand 
intérêt  que  celle  de  Vorganisation  des  classes  rurales^  et 
celle  des  conditions  de  la  petite  bougeoisie  et  des  améliora- 
lions  à  y  apporter. 
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En  me  plaçant  dans  l'hypothèse  qoe  j*ai  formulée  tout 
i  rbeure,  les  travaux  qui  pourraient  être  compris  dans 
ie  concours  sont  les  suivants  : 

1^  De  M.  G.  Malherbe  :  Les  soàélés  de  secours  mutuels . 
Fédération  et  réassurance,  1900. 
Les  caisses  de  réassurance  en  mutualité,  1902. 
Les  mutualités  pour  femmeSy  1902. 
Les  principes  fondamentaux  de  la  mutualité.  Nouvelle 
édition,  1901. 
Les  sociétés  de  tempérance.  Nouvelle  édition,  1900. 
On  peut  y  joindre,  comme  se  rattachant  à  un  plan 
d'ensemble,  les  Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  syn- 
dicats  professionnels  ouvriers  y  1897, 

Les  tribunaux  professionnels  ou  la  solution  des  conflits 
ourriersy  1897. 
Les  mutualités  familiales^  1898. 
Les  mutualités  pour  enfants  y  1897, 
2»  De  M.  le  D'  G.  Bauwens  :  Met  alcoholismus,  1900. 
S""  D'un  anonyme,  le  manuscrit  intitulé  :  Un  grand 
cemr  fait  de  grandes  choses. 

4<^  De  M.  Louis  Banneux,  ses  Études  sur  le  chômage 
et  sur  l'industrie  sabotière. 
5^  Les  brochures  de  propagande  de  M*""  M.  Parent. 
6*^  Dans  une  assez  large  mesure,  l'écrit  de  M.  de  Soi- 
gnie,  œuvre  d'un  esprit  si  aimable  et  d'un  cœur  si 
aimant. 

Je  crois  que  des  travaux  comme  le  touchant  Journal 
des  Mères  de  M«"»  M.  Parent,  et  la  riche  collection  de 
M«"«  Ducaju  appartiennent  à  d'autres  concours.  Le 
mémoire  sur  la  Cité  du  bien-être  est  trop  général  pour 
que  je  puisse  le  rattacher  à  celui-ci. 
Je  souscris  aux  éloges  que  M.  le  premier  Commissaire 
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a  justement  adressés  aux  concurrents;  j'ajoute  à  l'égard 
de  M*"^  Parent,  dont  le  langage  amer  trahit  presque  le 
découragement,  que  j'ai  exprimé  déjà  le  regret  de  ne 
pouvoir  lui  décerner  le  prix. 

Je  signale  en  passant  à  l'auteur  du  mémoire  :  On 
grand  cœur  fait  de  grandes  choses^  que  son  budget  de  la 
bienfaisance  exige  des  ressources  autrement  considérables 
que  celles  qu'il  réclame  d'une  surtaxe  directe  et  d'un 
impôt  sur  les  titres  de  noblesse.  Une  surtaxe  de  5  francs 
ajoutée  au  principal  des  contributions  directes  perçues 
par  l'État,  quand  il  dépasse  100  francs,  n'aurait  pas  le 
produit  qu'il  imagine.  Le  seul  relevé  du  nombre  des 
cotisations  à  l'ensemble  de  nos  impôts  directs  remonte  à 
1864.  Ëh  bien,  à  cette  époque,  sur  1,922,582  cotisa- 
lions,  il  y  en  avait  1,868,135,  c'est-à-dire  97.16  "/o  de 
moins  de  100  francs.  Quant  à  trafiquer  des  titres  de 
noblesse,  outre  qu'il  est  absolument  contraire  à  l'esprit 
moderne  de  perpétuer  cette  survivance,  et  qu'il  est  con- 
traire à  la  morale  moderne  d'exploiter  les  sentiments 
inférieurs  de  la  nature  humaine,  le  moindre  défaut  d'une 
telle  imposition  serait  d'être  très  peu  lucrative,  comme 
il  en  est  pour  les  impôts  somptuaires  en  général.  L'avis 
des  économistes  est  unanime. 

Dans  le  présent  concours,  si  l'on  reste  fidèle  à  la 
pensée  de  A.  Casliau,  c'est  à  mes  yeux  entre  le  D'  Bau- 
wens  et  M.  G.  Malherbe  qu'il  faut  en  définitive  se  pro- 
noncer; et  si  l'on  songe  que  ce  sont  les  réformes,  les 
remèdes  sociaux  qui  préoccupent  surtout  le  donateur,  il 
paraît  juste  de  décerner  le  prix  à  M.  Malherbe,  bien  que 
les  travaux  de  celui-ci  ne  se  rapportent  qu'à  certains 
aspects  de  la  question  ouvrière. 

Chez  M.  Bauwens,  le  physiologiste,  le  médecin,  Thy- 
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giéniste  dominent  de  beaucoup  le  sociologiste  :  Texamen 
critique  des  mesures  sociales  législatives,  administratives, 
fiscales,  propres  à  refouler  le  mal,  ne  prend  que  quarante- 
six  pages  d'un  ouvrage  qui  en  compte  près  de  cinq  cents, 
et  la  conclusion  ne  présente  pas  de  traits  originaux  ni  ne 
suggère  de  solution  pratique  nouvelle.  La  discussion  des 
effets  du  monopole  de  l'alcool  est  contenue  dans  deux  ou 
trois  pages;  il  semble  même  que  l'auteur  hésite  à  sortir 
de  son  rôle  de  médecin;  il  le  dit  lui-même.  Bien  que 
ce  travail  tout  entier  concoure  évidemment  à  la  solution 
d'un  problème  social,  il  est  indéniable  que  l'auteur  en  a 
surtout  scruté  les  fondements  biologiques,  et  bien  qu'il 
ait  déployé  là  un  vrai  savoir  et  une  large  érudition,  il 
nous  oblige,  ici  même,  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  donné 
on  complément  sociologique  plus  étendu  et  plus  pratique 
il  son  savant  ouvrage. 

Le  redoutable  phénomène  de  l'alcoolisme  réclame  une 
élaboration  sociologique  :  on  est  trop  souvent  porté  à  en 
rendre  responsables  à  peu  près  exclusivement  les  indivi- 
dus, et  alors  l'alcoolisme  prend  dans  l'interprétation  des 
causes  de  la  misère  la  place  du  malthusianisme;  il  faut 
s'appliquer  à  mettre  en  pleine  lumière  les  causes  sociales 
de  ce  redoutable  phénomène,  qui  semble  en  connexion 
avec  la  constitution  et  le  développement  de  l'industria- 
lisme, et  des  conditions  sociales  modernes. 

La  compréhension  du  problème  social  est  beaucoup 
plus  large  dans  les  travaux  de  M.  Malherbe,  même  déta- 
chés de  toutes  ses  publications  agricoles.  Ce  sont  des 
travaux  de  vulgarisation,  sans  doute,  mais  rattachés  à  un 
plan  d'ensemble  et  soumis  à  une  méthode  uniforme. 

Dans  l'organisation  de  sa  propagande,  M.  Malherbe 
poursuit  la  constitution  de  cercles  d'études  sociales,  asvso- 
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dations  destinées  k  grouper  ceux  qui  veulent  s^appliqoer 
en  commun  à  Tétude  des  différents  aspects  de  la  question 
sociale,  et  qui  veulent  participer  aux  luttes  fomddabkt 
qui  s'apprêtent;  les  derniers  mots  sont  de  M.  Malherbe 
lui-même.  Il  y  a,  au  fond  de  cette  oeuvre,  une  préoccu- 
pation de  combat,  et  il  ne  me  faudrait  pas  grand  effort 
pour  signaler  le  principal  adversaire.  Le  programme  de 
ces  cercles  est  étendu,  et  il  suflQt  de  dresser  le  tableau  des 
questions  agitées  au  sein  de  Tun  d'eux,  au  cours  d'un 
exercice,  pour  s*en  convaincre  :  droit  de  propriété,  col- 
lectivisme, droit  des  patrons  et  droit  des  ouvriers,  sys- 
tèmes de  syndicats,  les  libres  associations  et  TÉtat,  la 
théorie  du  salaire,  la  participation  aux  bénéfices,  etc. 

L'œuvre  personnelle  de  M.  Malherbe,  qui  se  d^age 
sans  doute,  au  moins  en  partie,  des  travaux  de  l'un  de 
ces  cercles,  porte  nettement  l'empreinte  de  la  méthode 
qu'il  s'applique  lui-même  à  leur  inspirer. 

M.  Malherbe  appartient  visiblement  à  l'École  de 
Le  Play  ;  on  en  juge  par  le  recours  incessant  aux  mono- 
graphies. C'est  ainsi  que  les  sociétés  de  secours  mutuels 
sont  à  elles  seules  les  objets  de  trois  monographies  : 
l'étude  de  la  mutualité  chez  les  femmes  nous  est  présen- 
tée comme  une  étude  monographique  sur  la  mutuelle 
Sainte-Marthe,  de  Mons.  L'étude  de  la  fédération  des 
sociétés  de  secours  mutuels  et  la  réassurance  donne  lieo 
à  deux  monographies  :  la  monographie  de  la  Fédération 
des  sociétés  mutualistes  du  bassin  de  Charleroi,  l'une 
des  plus  anciennes,  et  la  monographie  de  la  Fédération 
de  Renaix,  l'une  des  plus  récentes. 

L'auteur  est  préoccupé  de  donner  à  sa  propagande  un 
fondement  expérimental;  il  a  raison  de  dire  que  ce 
retour  incessant  aux  faits  détruit  bien  des  idées  aprioris- 


tiques  et  préconçues,  en  contradiction  afw  l'expérience 
même;  il  va  trop  loin  en  ajoutant  qu'elle  perron  d'éta* 
blir  une  théorie  donnée  sur  des  bases  sérieuses  et  épron* 
vées.  Les  études  monographiques  ne  suffisent  pas  à  ce 
grand  objet,  surtout  si  Ton  veut  étendre  leur  application 
à  tout  .l'ensemble  du  problème  social  ;  le  choix  même 
des  objets  de  ces  monographies  présente  toujours  de 
grades  difficultés  et  n'est  jamais,  exempt  d'arbitraire. 
Cette  méthode  a  reçu,  même  chez  les  plus  illustres  dis- 
ciples de  Le  Play,  comme  Cheysson,  par  exemple,  d'in- 
dispensables correctifs.  Au  sein  de  l'Institut  international 
de  statistique,  des  débats  approfondis  ont  établi  la  néces- 
sité des  travaux  généraux  de  statistique  comparative,  pour 
assurer  aux  inductions  de  la  science  une  base  vraiment 
positive.  Un  livre  récent  de  M.  de  Maroussem  sur  les 
enquêtes,  théorie  et  pratique,  a  donné  lieu  à  des  débats 
d'an  même  ordre.  Des  matériaux  isolés  ne  suffisent  pas 
à  la  construction  de  l'édifice  scientifique,  si  ingénieuse 
que  soit  l'exposition,  si  pénétrante  que  soit  l'analyse,  et, 
à  cet  égard,  l'École  de  Le  Play  fournit  de  précieux 
exemples. 

Cependant,  quand  il  s'agit  de  propager  certaines  insti- 
tations,  la  description  d'une  œuvre  concrète,  fruit  d'une 
expérience  accumulée,  leçon  vivante  proposée  aux  efibrts 
d'un  groupe  encore  inexpérimenté,  est,  à  n'en  pas  douter, 
d'une  efficacité  réelle.  J'ajoute  que  la  monographie  peut 
s'accompagner  d'études  théoriques  qui  permettent  de 
s'élever  au-dessus  d'une  imitation  servile,  de  corriger, 
dans  l'œuvre  proposée  à  l'imitation,  ce  qu'elle  a  de  con- 
tingent ou  d'imparfait,  de  modifier  ce  qui  dépend  de  la 
nature  même  du  milieu,  ou  des  conditions  des  agents  qui 
doivent  fonder  l'institution.  Et  dans  le  fait,  la  propa- 
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gande  de  M.  Malherbe  comprend  des  études  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  mutualité,  destinés  à  élever 
cette  fois  les  travailleurs  qui  tentent  une  expérimentation 
nouvelle,  au-dessus  des  données  concrètes  de  Texpérience 
particulière,  et  à  les  faire  pénétrer  dans  le  domaine  des 
vérités  abstraites  de  la  science. 

L'effort  pour  réunir  la  pratique  et  la  théorie  se  révèle 
dans  d'autres  monographies,  ou  d'autres  travaux  spé- 
ciaux, tels  ceux  que  M.  Malherbe  consacre  aux  sociétés 
de  tempérance,  aux  syndicats  professionnels  ouvriers, 
aux  tribunaux  professionnels.  La  première  de  ces  études 
est  richement  documentée;  les  autres  remontent  à  plu- 
sieurs années,  et  l'évolution  des  phénomènes  est  à  ce 
point  rapide  que  je  n'étonnerai  personne  en  disant 
qu'elles  sont  loin  de  reproduire  l'état  actuel  de  l'expéri- 
mentation, surtout  de  l'expérimentation  internationale. 
L'étude  sur  les  syndicats  professionnels  doit  même,  au 
point  de  vue  juridique,  être  complètement  refondue.  Des 
idées  que  défend  M.  Malherbe,  telles  que  l'introduction 
au  sein  des  unions  professionnelles  de  services  de  mutua- 
lité, ou  la  participation  de  ces  unions  à  la  constitution 
de  sociétés  coopératives  de  production,  ont  été  condam- 
nées par  la  loi  du  31  mars  1898,  et  j'ai  eu  moi-même  la 
douleur  de  succomber  dans  leur  défense. 

Ces  œuvres  de  M.  Malherbe  sont  pénétrées  d'un  esprit 
confessionnel.  On  en  juge  surtout  par  la  lecture  des 
Études  théoriques  et  pratiques  sur  les  syndicats  profession- 
nels ouvriers,  sans  compter  ses  travaux  multiples  sur  les 
œuvres  agricoles  que  la  même  préoccupation  anime,  mais 
que  j*ai  cru  devoir  écarter  de  ce  concours.  La  conception 
religieuse  pénètre  l'œuvre  syndicale,  les  fins  religieuses 
mêmes  dominent  les  fins  sociales  et  économiques.  Je 


(  253  ) 

déplore  une  telle  tendance  qui  limite  évidemment  la 
sphère  d'action  dans  la  plupart  des  réformes  proposées  ou 
poursuivies,  à  ceux  qui  se  confondent  dans  une  même 
communauté  de  croyances.  Mais,  si  elle  fait  penser  aux 
luttes  formidables  de  tout  à  Fheure,  je  ne  me  sens  aucu- 
nement le  droit  d'écarter  du  concours,  pour  ce  motif,  les 
travaux  de  M.  Malherbe  ou  de  leur  refuser  la  récompense 
académique.  Ce  serait  manquer  même  h  la  pensée  de 
A.  Castiau  qui  a  fait  solennellement  appel  à  toutes  les 
bonnes  volontés,  aux  hommes  sincères  de  toutes  les 
écoles  ou  de  tous  les  partis.  Ce  noble  esprit  attendait  d'un 
concours  général  cette  amélioration  du  sort  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre,  et  Ton  ne  peut 
rendre  de  plus  décisif  hommage  à  sa  mémoire,  qu'en 
acceptant  même  que  cette  amélioration  se  dégage  du 
conflit  universel  des  doctrines,  des  partis,  des  hommes. 
C'est  le  même  sentiment  qui  me  fait  renouveler  ici  le 
voeu  que  j'ai  formulé  déjà,  celui  d'une  revision  du  règle- 
ment de  ce  concours.  Le  jury  doit  être  appelé  à  se  pro- 
noncer non  seulement  sur  les  travaux  que  leurs  auteurs 
soumettent  à  l'Académie,  mais  sur  tous  ceux  qui  ont  été 
publiés  dans  le  délai  fixé  par  le  testateur.  Il  faut  que  le 
jury  ait  le  droit  de  distinguer  les  travaux  dont  les  auteurs 
ignorent  ce  concours,  ou  même  doîit  les  auteurs  ont  voulu 
l'ignorer,  soit  par  modestie,  soit  par  défiance  d'eux- 
mêmes,  car  le  devoir  suprême  est  ici  de  donner  la  plus 
large  publicité  à  ce  qui  est  vraiment  utile  au  peuple.  » 


«  Le  premier  commissaire,  M.  Brants,  expose  dans 
son  rapport  les  motifs  qui,  après  un  mûr  examen,  lui  font 
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accorder  la  préférence  aux  œuvres  de  M.  Lambrechts.  Ces 
molifs  me  paraissent  décisifs.  Aussi,  comme  M.  Branls, 
je  propose  de  décerner  le  prix  à  M.  Lambrechts.  » 

Avant  de  procéder  au  vote  sur  les  conclusions  de  ce» 
trois  rapports,  la  majorité  de  la  Classe  décide  que  les 
mémoires  concernant  la  petite  boui^eoisie  peuvent 
aspirer  au  pris  fondé  par  Adelson  Castiau. 

M.  Denis  ayant  déclaré  qu'il  se  ralliait  à  cette  inter- 
prétation, la  Classe  décide  que  le  prix  sera  accordé  à 
M.  Lambrechts,  chef  de  bureau  à  l'Office  du  travail,  pour 
sa  série  d'ouvrages  relatifs  au  problème  de  la  petite 
boui^eoisie. 

Prix  De  Keïn 

(XI*  concours,  seconde  période). 

Le  rapport  sur  le^  résultats  de  la  seconde  période  du 

XI'  concours  des  prix  De  Keyn  (enseignement  moyen  et 

art  industriel,  1900-1901)  paraîtra  dans  le  compte  rendu 

de  la  séance  publique  de  la  Classe. 


Première  étude  sur  l'ktstoire  du  texte  de  Suétone,  de  viu 
Caesai'um;  par  L.  Preud'homme. 


.'  On  se  rappelle  qu'en  1897,  M.  Léon  Preud'homme 
I  olilenu  le  prix  Joseph  Gantrelle  (troisième  période) 
iv<*r  un  mémoire  en  réponse  à  celte  question  :  Préparer 
tue  édition  critique  des  vies  des  douze  Césars,  par  Suélottt. 


'\ 
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C'est  une  partie  de  ce  mémoire  qui  est  aujourd'hui  pré- 
sentée à  la  Classe.  Elle  comprend  deux  chapitres,  le 
premier  sur  les  manuscrits  de  Bentley,  le  second  sur  les 
manuscrits  du  XV*"  siècle. 

Les  circonstances  ont  amené  l'auteur  à  développer  et 
à  approfondir  ses  idées  sur  l'un  et  l'autre  sujet. 

En   4901 ,   M.   Max  Ihm   a   fait   paraître   dans   les 
Sitzungsberichte  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin 
une  étude  intitulée  :  Richard  Bentley's  StÂelonkritik.  Cette 
étude,  si  méritoire  qu'elle  soit,  n'est  pas  sans  oflrir  des 
lacunes  et  des  inexactitudes.  L'examen  minutieux  que 
M.  Preud'homme  a  fait  des  travaux  de  Bentlev  lui  a 
permis  de  rectifier  celles-ci  et  de  combler  celles-là.  Déjà 
dans  son  mémoire  couronné  en  1897,  il  avait  réussi  à 
identifier  tous  les  manuscrits    utilisés   par  le  célèbre 
philologue  anglais  (M.  Ihm  n'en  identifie  que  trois). 
Il  nous  donne  aujourd'hui  les  preuves  à  l'appui  de  ses 
identifications,  et  ces  preuves  sont  convaincantes  ;  il  ne 
pourrait    guère    y    avoir    quelque    incertitude   —    et 
M.  Preud'homme  le  reconnaît  —  qu'à  l'endroit  du  codex 
Copesiani^s  (M  de  Bentley  ?).  Tandis  que  M.  Ihm  traite 
assez  dédaigneusement  les  manuscrits  de  Bentley,   le 
Regius  seul  excepté,  M.  Preud'homme  estime  que  ces 
manuscrits  ne  doivent  pas  être  rejetés  en  bloc.  Il  est 
certain  que  M.  Ihm  tranche  un  peu  vite  la  question  :  une 
classification  complète  et  méthodique  des  manuscrits, 
telle  que  M.  Preud'homme  nous  la  promet,  pourra  seule 
la  résoudre. 

Deux  dissertations  récentes,  publiées  dans  le  douzième 
volume  des  Harvard  Studies  in  classical  Philology  (1901) 
par  MM.  C.  L.  Smith  et  A.  A.  Howard,  ont  fourni  à 
M.  Preud'homme  l'occasion  de  se  prononcer  sur  la  valeur 


CM6) 

des  maouscrils  du  XV*  siècle,  dont  tes  deui  savants 
américains  paraissent  faire  grand  cas.  Par  une  discussion 
serrée  et  qui  témoigne  d'un  esprit  critique  exercé, 
M.  Preud'homme  montre  combien  ces  manuscrits  méri- 
tent peu  de  confiance. 

J'ai  l'bonneur  de  proposer  à  la  Classe  l'insertion  dans 
le  BtiUetin  du  travail  de  M.  Preud'homme,  fruit  de 
recherches  consciencieuses  et  conduites  avec  une  excel- 
lente méthode.  » 


u  II  serait  eilrémement  didictle  de  contrôler,  dans 
tous  ses  détails,  l'examen  miuutieux  que  M.  Preud'- 
homme a  fait  des  travaux  critiques  de  Bentley  sur  le 
texte  de  Suétone  ainsi  que  des  considérations  de 
MM.  Smith  et  Howart  tendant  à  faire  ressortir  la  valeur 
de  deux  manuscrits  fort  inférieurs  du  XV°  siècle.  Mais  en 
étudiant  le  travail  qu'il  vient  de  nous  soumettre,  on  gagne 
la  conviction  que  M.  Preud'homme  s'est  partout  acquitté 
de  sa  tâche  avec  méthode  et  très  consciencieusement, 
c'est-à-dire  beaucoup  mieux  que  M.  Ihm  dans  sa 
dissertation  :  Richard  Benltey's  Suttonkritik  (Berlin, 
G.  Reimer,"  1901). 

D'accord  avec  mon  savant  confrère  M.  P.  Thomas,  j'ai 
donc  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  l'insertion  de  ces 
importantes  recherches  dans  le  BuUelin.  » 

Os  conclusions,  auxquelles  déclare  se  rallier  M.  Wil- 
lems,  troisième  commissaire,  sont  adoptées  par  la  Classe. 
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Notes  et  documents  sur  l'histoire  du  protestantisme  à 
Tournai  pendant  le  XYIW  siècle.  Élude  d'histoire  poli- 
tique  et  rdigieuse  à  Tournai;  par  Eugène  Hubert,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Liège. 

«  Les  grandes  guerres  de  Louis  XIV  se  firent,  pour 
une  bonne  part,  sur  le  sol  de  notre  pauvre  petit  pays, 
que  les  désastres  des  guerres  de  religion  et  les  misères 
de  la  guerre  de  Trente-Ans  avaient  déjà  tant  éprouvé. 
Sans  cesse,  notre  territoire  fut  sillonné,  au  XYII*"  et  au 
commencement  du  XVIII*  siècle,  par  les  armées  des 
grandes  puissances,  qui  sur  leur  passage  laissaient  par- 
tout une  traînée  de  ravages  et  de  désordres  difficiles  à 
réparer. 

D*autre  part,  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  où  Tunité 
de  foi  n'avait  été  maintenue  que  par  le  fer  et  le  feu,  par 
les  bûchers  de  l'Inquisition  et  par  le  glaive  du  duc  d'Âlbe, 
avec  l'émigration  en  masse  et  la  ruine  du  commerce  et 
de  l'industrie  comme  conséquences;  dans  ces  Pays-Bas 
catholiques,  où  il  ne  restait  plus  que  quelques  tout  petits 
ilôts  ignorés  de  protestants,  au  fond  des  bois  ou  dans 
quelque  obscur  hameau  de  la  Flandre  et  du  Hainaut; 
dans  ce  pays  d^orthodoxie  absolument  calme  comme  une 
eau  stagnante,  on  vit  alors,  pendant  de  longues  années, 
passer,  repasser  et  séjourner  de  nombreux  régiments 
composés  de  réformés  hollandais,  anglais,  écossais  et 
allemands,  qui  naturellement  menaçaient  la  pureté  de  la 
foi  par  leur  seule  présence. 

En  efifet,  les  derniers  débris  du  protestantisme  belge 
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n*avaient  échappé  que  par  miracle  à  Textirpation  systé- 
matique de  rhérésie  après  le  triomphe  de  TEspagne  et 
de  Rome  dans  les  provinces  méridionales.  On  les  avait 
tolérés  d*abord  comme  par  inadvertance  et  par  suite  de 
leur  nombre  insigniflant,  aussi  parce  qu'ils  se  tenaient 
fort  tranquilles  et  semblaient  devoir  s'éteindre  sans  peine 
et  à  bref  délai.  Mais,  grâce  aux  opérations  jnilitaires,  qui 
apportaient  sans  cesse  un  af&ux  de  soldats  réformés  et 
plaçaient  momentanément  de  vastes  régions  des  Pays-Bas 
catholiques  sous  Tadministration  de  commandants  pro- 
testants, leurs  coreligionnaires  belges  s'enhardirent,  rele- 
vèrent la  tète  et,  au  lieu  de  disparaître,  augmentèrent  en 
nombre  et  en  force.  Ce  fut  là  un  des  résultats  les  plus 
imprévus  des  guerres  de  Louis  XIV  en  Belgique.  Surtout 
la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne  et  le  traité  de  la 
Barrière,  qui  y  mit  fin  en  installant  des  garnisons  pro- 
testantes dans  une  dizaine  de  nos  places  fortes,  favori- 
sèrent indirectement  les  restes  de  notre  protestantisme  du 
XVP  siècle,  qui,  sans  ces  influences  étrangères,  semblait 
à  la  veille  de  disparaître  définitivement. 

Dans  le  mémoire  que  M.  Eugène  Hubert,  professeur  à 
l'Université  de  Liège,  soumet  à  l'Académie,  sous  le  titre 
de  Notes  et  documents  sur  l'histoire  du  protestantisme  à 
Tournai  pendant  le  XVIII^  siècle,  l'auteur  a  étudié  en 
détail  ce  curieux  problème  de  notre  évolution  religieuse 
dans  une  région  déterminée  et  d'après  toutes  les  sources. 
Les  archives  et  les  bibliothèques  belges  et  étrangères  ont 
été  soigneusement  explorées  par  lui  à  Bruxelles,  à  Tour- 
nai, à  Mons,  à  La  Haye  et  à  Leide.  Grâce  à  ces  recher- 
ches patientes  et  minutieuses,  l'auteur  a  épuisé  le  sujet 
et  pu  donner  une  étude  à  peu  près  définitive  sur  les 
péripéties  par  lesquelles   passèrent  les  protestants  de 
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Toamai  et  du  Tournésis  (où  ie  village  de  Rongy  en  con- 
tenait un  petit  groupe  irréductible  depuis  le  XV^  siècle). 
L'Édit  de  tolérance  de  Joseph  II  (1781)  fut  pour  eux 
Taurore  de  la  délivrance;  mais  la  Révolution  braban- 
çonne et  la  restauration  éphémère  de  TAutriche  les 
replongèrent  dans  leur  situation  précaire,  qui  ne  prit  fin 
qu'à  la  conquête  française. 

M.  Hubert  a  tracé  de  ces  luttes  obscures,  mais  émou- 
vantes, un  tableau  minutieusement  fouillé.  Non  seule- 
ment son  étude  est  très  intéressante  pour  les  spécialistes 
qui  s'occupent  de  l'histoire  des  religions  en  Belgique 
durant  les  temps  modernes,  mais  encore  elle  sera  la 
bienvenue  pour  les  historiens  de  notre  droit  public, 
parce  qu'elle  vient  compléter  heureusement  nos  connais- 
sances sur  les  origines  assez  obscures  de  la  plus  précieuse 
de  nos  libertés  constitutionnelles  :  la  liberté  de  con- 
science. On  y  voit  quel  recul  le  triomphe  de  l'intolérance 
religieuse  à  la  fin  du  XY^  siècle  avait  fait  subir  à  nos 
provinces,  comparées  aux  provinces  du  Nord  émancipées, 
et  combien  il  fut  difficile  d'acclimater  en  Belgique  l'idée 
que  rhérésie  protestante  doit,  aux  yeux  de  la  loi,  jouir 
des  mêmes  droits  que  l'orthodoxie  catholique. 

M.  Hubert,  comme  ses  travaux  précédents  en  étaient 
déjà  garants,  a  traité  ce  sujet  délicat  avec  une  objectivité 
sereine,  laissant  parler  les  documents  et  ne  leur  faisant 
rien  dire  que  ce  qu'ils  disent  vraiment. 

Aussi  ai-je  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  des  lettres 
l'impression  de  cette  consciencieuse  dissertation,  si 
neuve  et  si  impartiale,  dans  la  collection  des  Mémoires 
in-4*».  » 
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((  Emile  de  Laveleye  disait,  dans  son  beau  livre  :  Le 
gouvernement  dans  la  démocratie  (I,  147),  que  si  la 
liberté  de  conscience  est  la  plus  naturelle  et  la  plus  pré- 
cieuse des  libertés  nécessaires,  elle  en  est  aussi  la  plus 
contestée. 

Le  travail  de  M.  Hubert  confirme,  une  fois  de  plus, 
cette  opinion. 

Il  prouve  que  les  souverains  animés  des  meilleures 
intentions,  les  gouvernements  les  plus  disposés  à  favo- 
riser la  liberté  de  conscience  durent  souvent  compter 
avec  les  préjugés  et  les  privilèges,  et  qu'ils  rencontrèrent 
des  obstacles,  souvent  bien  difficiles  à  surmonter,  chez 
les  autorités  judiciaires  et  religieuses. 

Ce  sont  ces  autorités,  par  exemple,  qui  enraient  à 
Tournai  et  dans  le  Tournaisis  les  projets  que  l'Empereur 
Joseph  II  a  formés  pour  améliorer  la  condition  des 
protestants.  Et  lorsque,  par  son  célèbre  Édit  de  tolérance 
du  12  novembre  1781,  il  cherche  à  assurer  à  ses  peuples 
les  bienfaits  de  la  liberté  religieuse,  il  se  heurte  à  des 
résistances  ou  à  des  mauvais  vouloirs  dont  il  a  grande 
peine  à  avoir  raison.  Eu  vain  il  proclame  que  la  reli- 
gion catholique  demeurera  la  religion  de  l'État,  que  seule 
elle  pourra  être  exercée  publiquement.  Les  privilé- 
giés ne  sont  pas  satisfaits  de  cette  primauté  d'honneur. 
Ils  se  plaignent  amèrement,  quelquefois  avec  une  rare 
vivacité,  que  les  protestants  obtiennent  (sous  certaines 
conditions  encore)  l'exercice  privé  de  leur  culte.  Ils  pro- 
testent contre  l'Édit  impérial  qui  admet  les  catholiques 
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à  la  bourgeoisie,  aux  corps  de  métiers,  aux  grades  univer- 
sitaires et  mêmey  par  voie  de  dispense,  aux  fonctions 
publiques.  Les  États  du  Toumaisis  sont  indignés  de 
pareilles  concessions  !  Leurs  représentations  sont  bien 
près  de  détruire  souvent  les  bons  effets  de  l'édit  de 
Joseph  IL  Le  Gouvernement  est  presque  à  la  veille  de 
reculer. 

En  1782,  les  protestants  de  Tournai,  associés  avec  leurs 
coreligionnaires  du  Toumaisis  qui  sont  disséminés  à 
Estaimpuis,  à  Froyennes,  à  Maulde  et  principalement  à 
Rongy  (où  la  Réforme  compta  sinon  les  plus  instruits  de 
ses  adhérents,  du  moins  les  plus  décidés  et  les  plus 
tenaces),  en  178S,  disons-nous,  les  protestants  du  Tour- 
naisis  demandent  au  Gouvernement  l'autorisation  d'uti- 
liser l'église  de  la  garnison  hollandaise,  devenue  dispo- 
nible depuis  la  fin  du  système  de  la  Barrière.  Ils 
s'engagent,  si  l'autorisation  leur  est  accordée,  à  entre- 
tenir l'église  et  un  ministre  à  leurs  frais.  Le  procureur 
général  De  Bettignies,  tout  ce  catholique  fervent  »  qu'il 
est  (il  le  dit  en  termes  formels  le  19  avril  1783),  avait 
émis  un  avis  favorable,  la  demande  lui  paraissant  juste  et 
légitime.  Il  disait  d'ailleurs  qu'il  ne  croyait  pas  manquer 
à  son  devoir  en  préconisant  une  mesure  féconde  en 
résultats  favorables  pour  la  richesse  publique,  puisque  la 
concession  d'une  église  aux  calvinistes  aurait  pour  effet,  lui 
semblait-il,  d'attirer  de  nombreux  négociants  et  industriels 
français  et  d'augmenter  ainsi,  dans  de  notables  propor- 
tions, la  prospérité  locale  qui  déclinait  fâcheusement  et 
qu'il  était  urgent  de  relever.  Rien  n'y  fit.  L'autorité 
communale  de  Tournai  s'étant  montrée  hostile,  sans 
raison  véritablement  sérieuse,  à  la  demande  des  pro- 
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testaols,  le  CoDseit  privé  et  le  Couseil  des  finances 
réunis  la  repoussèrent. 

Aalérieuremeat,  —  c«ci  se  passait  !i  Rongy  et  c'était 
dans  les  derniers  temps  du  système  de  la  Barrière, 
régnante  Maria-Theresia,  —  l'autorité  catholique  se  plai- 
gnant de  ce  que  les  hérétiques  refusaient  au  curé  de  ce 
village  l'accès  de  leurs  coreligionnaires  moribonds,  une 
ordonnance  impériale  avait  prescrit  que  les  membres  du 
clergé  catholique  fussent  admis  auprès  des  malades  de 
toute  confession,  sous  peine  pour  les  récalcitrants  d'une 
amende  de  200  florins  et  de  «  châtiment  arbitraire  sui- 
Tant  les  circonstances  ».  On  avait  bien  voulu  toutefois, 
en  haut  lieu,  insister  auprès  de  l'évéque  de  Tournai 
pour  qu'il  recommandât  k  ses  prêtres  de  se  conduire 
avec  modération. 

Vers  le  même  temps  {septembre  1771),  le  Conseil 
privé  avait  estimé  que  l'octroi  d'un  cimetière  particulier 
aux  protestants  serait  en  contradiction  avec  te  droit 
public  qui  reconnaissait  une  seule  religion,  mais  cepen- 
dant qu'il  était  bien  «  incommode  pour  les  voisins  des 
protestants  »,  en  même  temps  que  «  révoltant  pour  ces 
gens-là  »,  de  devoir  enterrer  leurs  morts  dans  leurs  jar- 
dins. Le  prince  Charles  de  Lorraine  n'avait  pas  cru  devoir 
faire  cesser  celte  situation  lamentable,  et  les  protestants 
de  Rongy  avaient  dâ  continuer  ii  «  enterrer  leurs  morts 
dans  leurs  champs  k  huit  pieds  de  profondeur  sous 
peine  d'une  amende  de  200  Rorins  ».  Ce  n'est  que 
douze  ans  après  que  le  Gouvernement  revint  sur  cette 
décision.  Goblet  (l'arrière^rand-père,  pensons-nous,  de 
notre  éminent  confrère),  conseiller  du  Toumaisis  faisant 
fonctions   de   procureur  général,    fit   prendre  par  le 
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gouverneur  général  un  décret  prescrivant  à  la  «  Loi  de 
Rongy  »  de  désigner  une  partie  du  cimetière  paroissial 
pour  servir  aux  acatboliques  (14  août  1784).  Vingt-cinq 
verges  de  terrain,  distraites  du  cimetière  paroissial, 
furent  attribuées  aux  Réformés. 

Et  à  Rongy  encore,  que  de  difficultés  ils  rencontrent 
en  1786,  quand  ils  veulent  construire  un  temple!  Les 
gens  de  loi  du  village  et  les  États  sont  d'accord 
pour  entraver  leurs  projets.  Après  des  complications  de 
tonte  espèce,  une  enquête,  une  autorisation  de  bâtir 
retirée  presque  aussitôt  qu'elle  a  été  accordée,  etc., 
l'intervention  impartiale  de  Goblet  décide  le  Gouverne- 
ment, au  bout  de  trois  ans  de  lutte  et  d'hésitations,  à 
accorder  aux  protestants  le  droit  de  bâtir  un  temple. 


Le  mémoire  de  M.  Hubert  contient  quantité  de  détails 
curieux  de  ce  genre  :  l'auteur  les  raconte  dans  un  style 
sobre  et  précis,  sans  guère  de  commentaires  et  sans 
parti  pris. 

Il  est  d'ailleurs  richement  documenté.  Comme  mon 
confrère  M.  Fredericq  vous  l'a  dit,  M.  Hubert  n'a  négligé 
aucune  source  :  il  a  puisé  avec  le  plus  grand  soin  et  une 
conscience  absolue  dans  les  archives  de  Belgique  et  de 
Hollande.  J'estime  que  son  travail,  aussi[  méthodique, 
aussi  bien  ordonné  que  les  mémoires  sur  lesquels  j'ai 
fait  rapport  précédemment  (le  Voyage  de  Joseph  II  aux 
Pays-Bas  et  les  Garnisons  de  la  Barrière)^  mérite,  au 
même  titre  qu'eux,  d'être  imprimé  dans  notre  collection 
de  Mémoires  in-4'*.  » 
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ce  Le  sujet  de  la  monographie  présentée  à  la  Classe 
des  lettres  par  M.  Hubert  est  trop  bien  choisi  et  trop 
bien  traité  pour  que  j*aie  rien  à  ajouter  aux  rapports  si 
complets  des  deux  premiers  commissaires. 

Des  travaux  de  ce  genre,  en  dehors  de  l'intérêt  qu'ils 
présentent  par  eux-mêmes,  contribuent  fortement  à  faire 
comprendre  leur  époque.  Les  événements  de  la  Révolu- 
tion brabançonne,  qui  semble  le  contre-pied  du  mouve- 
ment poursuivi  en  France,  dans  le  même  temps,  devien- 
nent plus  clairs  et  plus  logiques,  quand  on  pénètre  ainsi 
directement  dans  l'esprit  des  populations  auxquelles 
Joseph  II  voulait  imposer  d'autorité  des  réformes  qui 
constituent  désormais  le  droit  public  de  toutes  les  nations 
civilisées. 

Nous  avons  peine  à  nous  imaginer  aujourd'hui  que, 
moins  d'un  siècle  avant  la  promulgation  de  notre  Consti- 
tution, un  évêque  belge  et  un  grand-bailli  pouvaient  se 
mettre  d'accord  pour  réclamer  la  peine  du  feu  contre  les 
hérétiques  relaps  et  que,  il  y  a  quelque  cent  quinze  ans, 
des  protestants  de  notre  pays  imploraient  comme  une 
faveur  extrême,  sans  pouvoir  l'obtenir,  même  de 
Joseph  II,  la  concession  d'un  «  trou  aux  chiens  »  dans 
le  cimetière  communal  où,  du  moins,  leurs  morts  évite- 
raient d'être  jetés  à  la  voirie  ou  enterrés  dans  le  jardin 
patrimonial.  » 

La  Classe,  adoptant  les  propositions  des  commissaires, 
décide  l'impression  du  mémoire  de  M.  Eug.  Hubert  dans 
le  Recueil  in-4<»  des  savants  étrangers. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Pour  l'authenticité  des  actes  du  concile  de  Cologne  de  546; 
par  G.  Monchamp»  membre  de  TAcadémie. 

Le  franciscain  Pierre  Crabbe  a  publié,  en  i5«%8«  les 
actes  d'un  concile  tenu  à  Cologne  le  iâ  mai  346  (i). 
Depuis  lors,  de  nombreux  écrivains,  et  parmi  eux  des 
savants  de  marque,  ont,  les  uns  soutenu,  les  autres 
combattu  l*autbenticité  de  ce  concile.  Pour  ne  citer 
que  quelques-uns  des  plus  récents,  Tabbé  Binterim 
en  1833  (2),  M^  Hefele  en  1873  (3)  et  M»'  Duchesne, 
cette  année  même  (4),  ont  affirmé  catégoriquement  le 
caractère  apocryphe  de  ces  actes. 

Par  contre,  le  père  de  Buck  en  4864  (5),  le  docteur 
Friedrich  en  4867  (6),  Tabbé  Diel  en  4875  (7),  se  sont 
efforcés  d*en  démontrer  Tauthenticité. 

Si,  comme  nous  le  croyons,  ce  sont  ces  derniers  qui 


(i)  Concilia  omnia,  Cologne,  p.  clxxxvui  v«. 
if)  Pragmatische  Geschichte  der  deutschen  ConcUien.  Mayence,  1. 1, 
p.  348. 

(3)  Canciliengefckichle,  t.  i,  ^«  édit.  Fribourg-en-Bhsgau,  p.  Gi9. 

(4)  Revue  d'histoire  ecclésiastique.  Louvain,  livraison  du  15  jan- 
vier 1902  :  Le  faux  concile  de  Cologne  {34ff)t  P*  ^6. 

(5)  Acta  sanctorum,  octobris  t.  XI.  Bruxelles,  p.  8'29. 

(6)  KircfiengeschiclUe  Deutschlands,  1. 1.  Bamberg,  p.  277. 

(7)  Der  hl.  Maximiis  und  der  ht.  Paulinus.  Trêves,  p.  114. 
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ont  raison,  nous  sommes  en  possession  d*un  document 
de  la  plus  haute  valeur.  Ce  serait  le  plus  ancien  en  date 
concernant  Thistoire  du  christianisme  dans  nos  contrées, 
et  il  nous  fournirait  des  données  importantes  sur  leur 
situation  religieuse. 

Nous  allons  ik  notre  tour  rompre  une  lance  en  faveur 
de  la  thèse  de  Taulhcnticité.  Nous  espérons  la  fortifier 
par  des  considérations  nouvelles. 

Pour  ne  pas  allonger  ce  travail,  nous  éviterons  autant 
que  possihle  ce  qui  est  polémique,  pour  nous  borner  à 
établir  directement  ce  que  nous  croyons  être  la  vérité. 

En  appendice,  nous  donnerons  le  texte  des  actes 
d'après  le  manuscrit  le  plus  ancien  avec  les  variantes  des 
autres  textes. 

§  1.  —  Historique  des  événements  d'après  les  actes 

du  concile. 

L*évéque  de  Cologne  d'alors,  Euphratas,  enseignait 
que  le  Christ  n'était  pas  Dieu,  mais  un  simple  homme. 
Il  avait  entraîné  un  grand  nombre  à  professer  la  même 
erreur.  D'autres  accusations,  qu'on  ne  précise  pas, 
avaient  été  formulées  contre  lui. 

L'évéque  de  Tongres,  Servais,  son  plus  proche  voisin, 
l'avait  h'équemment  combattu  tant  en  particulier  qu'en 
public,  notamment  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  diacres,  et  d'Athanase,  évéque  d'Alexandrie. 

Jessès,  évêque  de  Spire,  en  présence  de  Martin, 
évéque  de  Mayence,  des  prêtres  Melropius  et  Quentinus, 
du  diacre  "Victor,  avait  entendu  Euphratas  professer  son 
erreur. 

Cinq  évéques  avaient  prononcé  de  commun  accord  la 
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déposilion  d*Eiiphratas  :  Jessès  de  Spire,  Eulogius 
d'Amiens,  Amand  de  Strasbourg,  avaient  élé  du  nombre 
de  ces  prélats,  bien  que  le  dernier  n'eût  donné  son  avis 
que  par  lettre. 

La  validité  d'une  telle  déposition  doit  avoir  été  con- 
testée :  en  tout  cas,  à  la  suite  de  lettres  adressées  aux 
évèques  des  Gaules  par  le  clergé  et  les  laïcs  de  Cologne 
et  des  Castra  de  la  seconde  Germanie  (donc  des  diocèses 
de  Cologne  et  de  Tongres),  lettres  qui  accusaient 
Eupbratas  de  nier  la  divinité  du  Christ,  quatorze  évéques 
se  réunirent  à  Cologne  le  dimanche  12  mai  346  :  c'étaient 
Maiimin  de  Trêves,  Valentin  d'Arles,  Donatien  de  Chà- 
lon,  Sévcrin  de  Sens,  Optatien  de  Troyes,  Jessès  de 
Spire,  Victor  de  Worms,  Valérien  d'Auxcrre,  Simplicius 
d'Autun,  Amand  de  Strasbourg,  Justinien  d'Augst-Bàle, 
Eulogius  d'Amiens,  Servais  de  Tongres,  Dyscolius  de 
Reims. 

Tous  ratifièrent  la  déposition  déjh  prononcée  par  les 
cinq  évêques  en  motivant  leur  sentiment. 

Valentin  d'Arles  émit  de  plus  l'avis  qu'on  devait  ne 
pas  même  admettre  Euphratas  à  la  communion  laïque, 
c'est-à-dire  qu'on  devait  l'excommunier  purement  et  sim- 
plement; Valérien  d'Auxerre,  qu'on  devait  refuser  de 
communiquer  avec  ceux  qui  présenteraient  de  sa  part  des 
lettres  de  recommandation;  Servais  de  Tongres,  que  Ton 
devait  ne  plus  reconnaître  comme  chrétiens  les  sectateurs 
de  sa  doctrine. 

Dix  évéques  absents  avaient  donné  mandat  et  s'étaient 
ralliés  d'avance  à  leurs  collègues  :  Martin  de  Mayence, 
Victor  de  Metz,  Didier  de  Langres,  Pancharius  de 
Besançon,  Sanctinus  de  Verdun,  Victorinus  de  Paris, 
Superior  de  Cambrai,  Mercurius  de  Soissons,  Diclopetus 
d'Orléans,  Easèbe  de  Rouen. 
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Un  d'entre  eux,  Diclopetus  d'Orléans,  se  prononçait 
formellement  dans  sa  lettre  pour  la  déposition  ;  les  actes 
en  citent  an  passage. 

§  2.  —  Les  manmcrits  des  actes  du  concile. 

On  connaît  actuellement  deux  manuscrits  des  actes  da 
concile,  mais  nous  verrons  que  le  père  Crabbe  a  utilisé 
un  troisième  manuscrit,  malheureusement  sans  indiquer 
où  il  se  trouvait. 

Le  plus  ancien  est  conservé  à  Bruxelles,  à  la  Biblio- 
thèque royale,  où  il  est  coté  495*503.  Il  est  do 
X"*  siècle  et  renferme,  outre  la  collection  canonique  dite 
Adrienne,  des  appendices  de  toutes  sortes,  parmi  les- 
quels figurent,  aux  feuillets  247  v^-âlS  v<*,  les  actes  de 
notre  concile. 

Leur  existence  dans  ce  recueil  n'a  été  signalée  qu'au 
XIX"  siècle,  et  cette  découverte  a  dissipé  certaines  incer- 
titudes sur  l'origine  du  texte  édité  par  Crabbe,  ou  du 
moins  sur  celle  du  texte  du  manuscrit  de  Gilles  d'Orval, 
dont  il  va  être  question  à  l'instant  :  on  se  demandait  si 
Crabbe  ou  Gilles  ne  l'avaient  pas  fabriqué  de  toutes 
pièces.  Chose  curieuse  :  le  folio  âl7  v^  contient  un  mor- 
ceau écrit  au  Xlh  siècle,  et  la  suite  de  ce  morceau  se  lit 
sur  la  seconde  colonne  du  folio  218  v^.  Il  semble  que  le 
copiste  des  actes  les  a  trouvés  encadrés  entre  un  préam- 
bule et  un  appendice  qu'il  a  hésité  à  reproduire,  puis 
finalement  omis.  Le  manuscrit  de  Bruxelles,  outre 
certaines  corrections,  porte  en  marge  une  introduction 
aux  actes  d'une  main  postérieure.  Le  texte  même  des 
actes  est  de  meilleure  venue  que  celui  de  Gilles  d'Orval 
et  de  Crabbe.   A  raison   de  son  ancienneté  et  de  sa 
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correction,  c'est  lui  que  nous  reproduisons  en  appendice 
à  ce  travail. 

Quant  Ik  rhtstoire  du  manuscrit,  on  sait  seulement  qu'il 
est  venu  à  la  Bibliothèque  de  Bruxelles  de  la  bibliothèque 
des  anciens  bollandistes.  Chez  ceux-ci,  il  était  venu  de 
l'abbaye  d'Orval  ;  en  effet,  au  verso  du  dernier  feuillet, 
il  y  a  cette  note  :  Liber  beale  Marie  AureevalUs^  écrite 
au  XVII''  siècle.  Mais  quand  est-il  venu  à  Orval?  On  a 
cra  que  c'était  antérieurement  h  Gilles  d'Orval  et  que 
celui-ci  l'avait  utilisé  :  les  variantes  que  nous  avons  rele- 
vées sur  le  manuscrit  de  Gilles  permettent  de  contester 
absolument  cette  utilisation.  Il  est  intéressant  de  signaler 
une  note  marginale  qui  se  lit  au  folio  GG  r^  :  recognovi 
semei  Manluae  (1);  on  a  cru  y  voir  un  indice  d'une  pro- 
venance italienne. 

Le  second  texte  des  actes  du  concile  se  trouve  dans  le 
célèbre  manuscrit  de  Gilles  d'Orval,  appartenant  à  la 
bibliothèque  du  séminaire  de  Luxembourg.  Les  feuillets 
où  il  se  lit  ne  faisaient  pas  partie  du  volume  primitif  et 
oDt  été  insérés  à  l'endroit  où  il  est  question  de  saint 
Servais  (55  r**-37  v**).  Chapeauville  les  a  reproduits 
en  1G12,  et  beaucoup  plus  exactement  Koepke,  au 
tome  XII  des  Uonumenla  Germaniae  historica.  Gilles 
d'Orval  semble  bien  s'être  borné  à  transcrire  un  chapitre 
d'une  vie  de  saint  Servais,  aujourd'hui  perdue,  posté- 
rieure cependant  à  Heriger,  en  tout  cas  à  lui  inconnue  et 
antérieure  5  celle  dont  un  fragment  est  donné  par  Crabbe. 
Selon  nous,  l'auteur  anonyme  qui  a  incorporé  les  actes 


(4)  NOLTE,  TUbinger  Qiiartabchrift,  1869;  Kritisclie  BeitrSge.  p.  585. 
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dans  son  écrit  avait  sous  les  yeux  un  manuscrit  de 
ceux-ci  distinct  de  celui  de  Bruxelles,  mais  apparente  de 
très  près  avec  lui,  ainsi  qu*il  ressort  des  similitudes  et  des 
variantes  du  texte.  Pour  mieux  mettre  en  vedelte  saint 
Servais,  il  lui  donne  la  seconde  place  dans  le  concile  au 
lieu  de  Tavant-dernière. 

Crabbe,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  a  eu  à  sa 
disposition  un  troisième  manuscrit.  Il  est  évident,  en 
effet,  qu'il  n*a  pas  connu  l'introduction  aux  actes  qoi 
figure  dans  les  deux  précédents;  et  son  texte  présente 
plusieurs  autres  variantes  notables. 

L'une  d'entre  elles  se  trouve  dans  favis  de  Tévêquede 
Spire  :  ce  prélat  signale  la  présence  d'un  prêtre  Quenti- 
nus  à  une  entrevue  où  était  Euphratas;  les  deux  autres 
manuscrits  n'ont  pas  cette  mention.  Si,  comme  il  est  plus 
probable,  il  n'y  a  pas  ici  d'interpolation,  nous  sommes 
conduits  à  inférer  l'existence  d'un  manuscrit  antérieur  à 
celui  de  Bruxelles. 

On  nous  demandera  peut-être  si  l'existence  des  actes  du 
concile  n'est  pas  signalée  avant  le  X"  siècle.  Nous  n'ose- 
rions répondre  alTirmativement  à  cette  question;  quoique 
un  Viia  S,  Maximini,  datant,  dit -on,  du  VIII"  siècle, 
mentionne  la  tenue  à  Cologne  d'un  concile  contre 
Euphratas,  on  ne  peut  pas  trouver  dans  les  expressions 
dont  se  sert  l'auteur  anonyme,  la  preuve  évidente  qu'il 
connaissait  les  actes,  ni  même  qu'il  s'agisse  de  notre 
concile  plutôt  que  d'un  synode  antérieur  où  Euphratas 
était  présent.  Au  surplus,  cet  auteur  reproduit  de  façon 
peu  claire,  en  tout  cas  fort  incomplète,  l'argumenta- 
tion de  Maximin  contre  l'erreur  de  son  collègue  :  cette 
argumentation  semble  supposer,  en  effet,  qu'Euphralas 
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niail  Thistoricité  du  Christ  des  évangiles,  ce  qni  ne 
pt)uvait  être,  et  ce  qui  n'était  pas  au  témoignage  même 
de  Tanonyme  {!)• 

Quant  à  Berthaire,  le  biographe  des  évêques  de  Verdun, 
qui  est  du  commencement  du  X"  siècle,  le  passage  de  son 
écril  où  est  mentionné  le  concile  de  Cologne  est  très 
probablement  une  interpolation  postérieure  qui  nous 
parait  dépendre  du  VUa  sancli  Servatii  reproduit  en  partie 
par  Gilles  d*Orval. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  le  premier 
témoignage  positif  de  Tbérésie  d*Euphratas  est  poslérieur 
à  révéncment  de  quatre  siècles  au  moins,  et  que  Texis- 
tence  des  actes  du  concile  tenu  contre  lui  n'apparaît  que 
cinq  siècles  après.  Malgré  cela,  nous  croyons  démontrable 
leur  authenticité,  et  nous  espérons  l'aire  partager  ce  senli- 
menl  h  nos  lecteurs. 


§  3.  —  Deux  indices  négatifs. 

H  est  clair  que  la  chute  d'Euphratas  est  en  connexion 
avec  Tauthenticité  des  actes,  et  que  si  elle  était  établie, 
nous  aurions  un  indice  sérieux  de  cette  authenlicité. 


(1)  AA.  SS.  Mail,  t.  Vil,  p.  21.  «  Nec  hoc  silendum  arbitrer, 
quod  ipse  venerabilis  Pontifex  Maxi minas  synodum  congrej^vit 
publiée  in  urbe  As^rippinensi,  eoepitque  contendere  contra  Eupliratam 
nefandissimum  episcopum,  qui  hoc  asscrebat  quod  Ghristus  non  esset 
vere  Filius  Dei.  Ipseque  B.  Maximinus  Jcsum  Dominum  nostrum 
ostendcre  curavit  qualiter  baplizalus  sit  et  passus,  et  die  tertia  sur- 
rexil,  deinde  discipulis  cernentibus  coelos  penelravil.  El  condcmnans 
haereticam  pravitalem  canonica  sententia  de  sede  sua  eam  penitus 
etlirpavit.  » 
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Or«  Euphratas  a  assisté  au  concile  de  Sardtque  (343); 
avec  Vincent,  évéque  de  Capoue,  il  a  été  Tambassadeur 
du  concile  auprès  de  Tempereur  Constance.  Cependant 
saint  Athanase,  qui  a  pris  part  au  concile,  qui  nous 
d^nne  la  liste  des  pères,  en  y  mentionnant  Vincent  de 
Capoue,  n*y  mentionne  pas  Euphratas.  Cette  omission 
doit  être  intentionnelle;  elle  s*explique  très  naturelle- 
ment dans  Thypothèse  de  Tbérésie  de  cet  évéque. 

De  même,  les  évéques  historiques  des  premiers  siècles 
quand  ils  se  sont  fait  remarquer  par  leur  zèle  et  leur 
vertu  sont  ordinairement  honorés  comme  saints.  Or, 
Euphratas  est  un  évéque  historique;  non  seulement  il  a 
joué  un  rôle  très  honorable  dans  les  événements  de  fépo- 
que,  comme  nous  venons  de  le  dire,  mais  nous  verrons 
tantôt  qu'à  Antioche  sa  vertu  a  été  mise  à  Tépreuve  par  les 
ariens  dans  un  ignoble  guet-apens  et  qu'elle  en  est  sortie 
victorieuse.  Jamais,  cependant,  on  n'a  rendu  un  culte  à  sa 
mémoire.  Encore  une  fois,  cette  omission  trouverait  dans 
une  chute  son  explication  naturelle. 

§  4.  —  Notre  thèse. 

Ce  ne  sont  là  que  des  présomptions,  il  faut  en  venir  à 
une  démonstration  proprement  dite. 

Nous  posons  donc  en  thèse  que  rien  dans  les  actes  dn 
concile  de  Cologne  ne  s'oppose  à  leur  authenticité;  que, 
au  contraire,  ils  en  possèdent  de  multiples  indices.  Dans 
ces  conditions,  en  bonne  critique,  ils  doivent  être  tenus 
pour  véritables.  En  vérité,  nous  n'avons  nulle  envie  de 
reproduire  ici  tous  les  arguments  apportés  par  les  parti- 
sans de  la  fausseté  de  ces  actes.  Sans  doute,  cette  repro- 
duction aurait  son  intérêt  et  son  utilité,  puisqu'elle  ferait 
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voir  que  la  plupart  de  ces  objections  reposent  sur 
rignorance  de  faits  historiques  actuellement  reconnus 
incontestables,  grâce  aux  progrès  réalisés  durant  le  siècle 
qui  vient  de  s'écouler.  Il  suffira  de  dire  que  M^  Du- 
chesne,  dont  on  sait  la  haute  valeur,  se  borne  à  for- 
muler quatre  objections,  et  Ton  peut  croire  que  s'il  y  est 
répondu,  rien  de  solide  ne  peut  être  opposé  aux  actes  du 
concile.  Il  tire  la  première  de  l'impossibilité  psycholo- 
gique de  la  chute  de  Tévéque  de  Cologne;  la  seconde,  de 
l'ignorance  des  formes  judiciaires  que  révèlent  les  actes; 
la  troisième,  de  la  contradiction  des  faits  qu'ils  supposent 
avec  les  données  chronologiques  certaines  de  l'histoire; 
la  quatrième,  de  l'opposition  du  langage  Ihéoiogique  des 
pères  avec  celui  de  l'époque. 

Dans  toute  la  série  de  ce  travail,  nous  aurons  sous  les 
yeux  cette  quadruple  argumentation  du  savant  historien 
et  nous  tâcherons  d'y  donner  une  réponse  satisfaisante. 

A  cette  lin,  nous  établirons  les  propositions  suivantes  : 

l*"  A  l'époque  où  vivait  Euphratas,  Marcel,  évéque 
d'Ancyre,  et  Photin,  évéque  de  Sirmium,  ont  soutenu  des 
doctrines  impliquant  la  négation  de  la  divinité  du  Christ. 
Elles  ont  été  appréciées  en  termes  semblables  â  ceux  dont 
se  servent  les  actes  contre  Euphratas; 

2*»  Les  circonstances  où  s'est  trouvé  Euphratas  l'ame- 
naient naturellement  à  connaître  et  h  partager  les  senti- 
ments de  Marcel  d'Ancyre  et  de  Photin; 

5"^  La  conduite  de  l'épiscopat  des  Gaules  vis-à-vis 
d'Euphratas,  telle  qu'elle  se  voit  dans  les  actes,  est  eu 
harmonie  parfaite  avec  toutes  les  données  de  Ihistoire 
religieuse  du  temps; 

4''  Enûn,  les  actes  présentent  de  multiples  indices 
positifs  d'authenticité  en  dehors  de  ceux  qui  ressortent 
des  propositions  précédentes. 


(  254  ) 


§  5.  —  Marcel  d'Ancyre  et  Photin  de  Simiivan. 

Marcel  d'Ancyre  (mort  vers  372)  csl  nne  des  figures 
les  plus  inléressantes  de  Tépoque  où  nous  sommes.  Il  a 
été  du  nombre  des  évéques  qui  assistaient  au  concile  de 
Nicée  en  S25,  et  s'y  est  opposé  fortement  h  l'hérésie 
d'Arius. 

Une  dizaine  d'années  plus  tard  (555),  il  composa  un 
livre  contre  Aslère,  l'un  des  chefs  de  l'arianisme. 

Nous  ne  possédons  plus  cet  ouvrage,  mais  de  nombreux 
fragments  s'en  retrouvent  dans  le  traité  que  lui  opposa 
Euscbe  de  Césarée.  D'après  ce  qu'en  dit  ce  dernier, 
Marcel  d'Ancyre  semblerait,  en  combattant  l'arianisme, 
être  tombé  dans  une  erreur  opposée.  Pour  lui,  il  n'y 
aurait  pas  plusieurs  personnes  divines,  mais  une  seule, 
celle  du  Père.  Jésus-Christ,  qui  se  donne  comme  une 
personne  distincte  du  Père,  n'était  donc  pas  une  per- 
sonne divine.  Quoique  d'éminents  théologiens  admet- 
tent que  telle  était  réellement  la  doctrine  du  livre  de 
Marcel,  nous  n'osons  nous  ranger  à  leur  avis»  parce  qu'il 
nous  semble  qu'il  faut  se  défier  d'Eusèbe  de  Césarée  et 
que  par  ailleurs  Touvrage  de  Marcel  a  été  jugé  orthodoxe 
en  substance  par  les  pères  du  concile  de  Sardique. 

Mais  il  est  cependant  incontestable  que  cet  évéque  y 
employait  des  manières  de  parler  très  susceptibles  d'in- 
terprétations erronées. 

Les  défenseurs  de  l'orthodoxie  de  Marcel  d'Ancyre 
reconnaissent  en  outre  que,  dans  la  suite,  ce  théologien 
précisa  sa  pensée  dans  un  sens  réellement  opposé  à  la 
doctrine  catholique. 

En  attendant,  dès  le  début,  le  parti  eusébien  prit 
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roffensive  et  combattit  avec  vigueur  un  évéque  qui  avait 
porté  lui-même  des  coups  terribles  à  la  doctrine  d*Arius. 

Nous  avons  lu  attentivement  les  cinq  livres  d*Eusèbe 
de  Césarée  et  nous  avons  relevé  tous  les  endroits  où, 
tantôt  directement,  tantôt  indirectement,  il  accuse 
Marcel  d'avoir  nié  la  divinité  du  Christ;  ils  sont  nom- 
breux. En  voici  trois  à  titre  d'exemples.  Eusèbe  trouve 
dans  Ten-tête  de  Tépître  aux  Galates  (Âncyre  était  en 
Galatie)  la  condamnation  anticipée  de  Marcel  :  ce  Comme 
s'il  prévoyait  Tavenir,  Paul  expose  aux  Galates  avec  un 
soin  spécial  la  théologie  du  Christ....  Le  début  de  son 
épitre  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs;  c'est  que,  nulle 
part,  on  n'était  en  opposition  avec  la  foi  comme  chez  les 
Galates.  Comme  ils  supposaient  que  le  Christ  était  un 
homme  pur  et  simple  (^iXov  avQptoiîov),  il  s'efforce,  dès  le 
début,  de  les  corriger » 

(c  Plus  loin,  Tapôtre  exprime  clairement  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  été  purement  et  simplement  un  homme... 
Vous  voyez  manifestement  que  notre  Sauveur  a  été  fils 
de  Dieu  et  par  conséquent  Dieu  (i).» 

Ailleurs,  Eusèbe  se   plaint    de  ce  que  Marcel,  qui 


(1)  MiCNE,  Patr.  grec,  t.  XXIV,  pp.  724  el  suiv.  :  «  "^ÛTTrâp  ykp 
OsffTriJcDV  TÔ  fjLsXXov  auToTc;  FaXaTai^  ttjv  to'j  ZuTvjpo;  eçTjîtpijSou 
OâoXoYiav...  o\)'A  fiv  yo'jv  o()7ti>  ypd'j/avxa  eupoj  tic  fiv  auTÔv  ev  iTî'poiç' 
x(jp  p.T}§iv2C  Eivai,  («);  etxè;,  Trspl  tt)v  tcitciv  ôfioîcoç,  oiç  eypaasv, 
hepo'jc.  'Û;  yàp  ^iXàv  avOpuTrov.  ^iroX^iji^ivouTi  t6v  Xptrcov,  TcpoTT^ye 
XTjv  âidpO(i)7iv,  o'j'A  àvOptoTcov  a'Jtôv   xoL'à  Tïjv  àpYJ]^  T^Ç    èTTlTCoXîjC 


3l837XU)V..» 


£ii  'wv,  auOtc,  6x1  \t}\  avOpoiiro;  tjv  (j;iXà;  'iTjffou^  XptJxÀ;,  iraptaxT).  . 
*0p$;  TTÛc  TWv  Bsou  v^fCùç  à^fTiyopziiZ  xàv  Sb>xv)p2,  x%\  §tà  xoîixo 
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reproche  aux  autres  le  polythéisme,  nie  lui-même  la 
divinité  du  Christ  (1). 

«  Les  pères  de  FÉglise,  dit  encore  Eusèbe,  ont  con- 
damné Paul  de  Samosate,  quoiqu'il  confessât  que  Jésus 
était  le  Christ  de  Dieu  et  aussi,  comme  Marcel,  que  Dieu 
était  le  maître  de  toutes  choses,  parce  qu'il  ne  reconnaît 
pas  que  le  Christ,  avant  son  incarnation,  était  fils  de  Dieu 
et  Dieu  (i2).  » 

Marcel  d'Ancyre  a  eu  pour  disciple  Photin  (mort  vers 
376),  qui  de  diacre  à  Ancyre  devint  évéque  de  Sirmium 
en  Pannonie.  Photin  professe  certainement  les  erreurs  que 
Marcel  semblait  professer  dans  son  livre.  C'est  une  réac- 
tion maladroite  contre  Tarianisme  qui  Ta  poussé  à  s'écar- 
ter de  la  doctrine  traditionnelle.  Les  ariens  faisaient  du 
Père  et  du  Logos  non  seulement  deux  personnes  dis- 
tinctes, mais  deux  natures  différentes,  et  ils  se  basaient 
sur  ce  principe  qu'un  fils  est  essentiellement  inférieur  à 
son  père,  et  que  l'image  d'un  être  est  essentiellement 
inférieure  à  cet  être;  or,  ajoutaient-ils,  nous  savons  que 
le  Logos  est  le  fils  et  l'image  du  Père. 

Les  théologiens  catholiques  répondaient  qu'ils  admet- 
taient que  le  Logos  est  le  fils  et  l'image  du  Père;  mais 
ils  niaient  que  les  deux  attributs  impliquassent  une  infé- 
riorité de  nature. 


(4)  Page  769  :  «  Kal  ev  touxoi;  oè  to;  Ôsûv  cd^aç  Ewayovxa;  aiTiorai, 
àpvoufxsvoc;  auxô;  ttjv  Ozd-Yj-a  tou  rioO.  d 

^2)  Page  853  :  «  Kal  xèv  Xa(i.o<T2T£2  otj  xatTtsp  'Itjœo'jv  xov  Xpioxèv 
Tou  OîO'j  eTvai  ô'.oaffxovta,  Oîdv  tî  ëva  xàv  êttI  irivrcov  ôfxoîta^  ojioXo- 
yoûvxa  M3pxiXX({>,  ttjç  'ExxXïjjiaç  tou  Oeou  àXXdxptov  à7Cc^Tjv»v  o\ 
ixxXY)9(29T(xoi  ïloi'ciptÇy  6zi  {jLY)  xal  rièv  0£ou,  X2t  Beàv,  vpà  li^c 
ivffapxoo  yey/édziu^  ovxa  tôv  Xpiorôv  (bfjLoXdyei.  » 
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Pholin  prit  une  voie  tout  autre.  Il  coneéda  que  le 
double  fait  d*étre  Gis  et  image  impliquait  une  infériorité 
de  nature,  et  nia  que  le  Logos  fût  le  fils  et  Timage  du 
Père.  Ces  attributs  sont  ceux  du  Christ,  disait-il.  On  voit 
que  cette  façon  de  combattre  Tarianisme  devait  lui  atti- 
rer des  oppositions  de  la  part  aussi  des  catholiques. 

Pbotin  alla  plus  loin.  Le  Logos  pour  les  ariens  était 
une  nature  diflërente  du  Père.  Il  leur  répondit  que  le 
Logos  n*était  ni  une  nature  diflérente  du  Père,  ni  une 
personne  distincte  du  Père,  mais  une  appartenance,  une 
face  de  sa  divinité.  Pour  s'éloigner  d'Ârius,  Photin  reve- 
nait h  Sabellius. 

De  cette  nouvelle  erreur  en  découlait  une  autre  par 
voie  de  conséquence  immédiate.  S'il  n'y  a  pas  de  per- 
sonne divine  en  dehors  de  celle  du  Père,  la  personne  du 
Christ  n*est  donc  pas  divine,  mais  humaine;  le  Christ  n'a 
préexisté  en  aucune  façon  à  l'incarnation,  mais  a  com- 
mencé avec  elle. 

Pholin  arrivait  ainsi  aux  négations  les  plus  radicales. 
Les  écrivains  ecclésiastiques  du  IV''  et  du  V^^  siècle  nous 
les  ont  transmises  et  on  peut  les  lire  dans  saint  Vincent 
de  Lérins,  Sulpice-Sévère,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise, 
saint  Augustin,  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Épi- 
pbane,  Marius  Mercator,  saint  Jérôme,  Cassien,  saint 
Basile,  Vigile  de  Tapse  (1). 

Nous  citons  quelques-uns  de  leurs  témoignages.  Saint 
Basile  écrit  :  a  Selon  Photin,  le  Christ  est  un -simple 
homme  (3)  »;  saint  Ambroise  :  «  Que  Photin  se  taise,  lui 


(1)  On  peut  voir  dans  Tillemont  Tindication  d'un  certain  nombre 
de  passages.  Mémoires,  t.  VI,  pp.  3i9  et  suiv. 

(2)  Opéra,  Paris,  47S1, 1. 1,  p.  292  :  a  Nudus  ergo  secundum  Photi- 
Dum  homo  eral  (Ghristus).  » 
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qui  dit  le  Christ  fils  de  David,  mais  non  (ils  de  Dtea(1))); 
(c  Comment,  vous  photiniens,  osez-vous  dire  que  lors  de 
la  création  du  monde  le  Christ  n^existait  pas  (2)  »;  «  Les 
rois  adorent  le  Christ,  et  les  pholiniens  nient  sa  divi- 
nité (3)  »;  «  On  doit  s'avouer  photinien  du  moment 
qu'on  ne  reconnaît  qu'un  homme  dans  le  Christ  (4)  »; 
saint  Augustin  :  «  Celui  qui  nie  que  le  Christ  est  Dieu, 
est  photinien  (5)  »;  «  Photin  a  dit  que  le  Christ  n'était 
qu'un  homme  (G)  »;  «  Photin  dit  :  Le  Christ  n'est  qu*un 
homme;  il  n'est  pas  Dieu  (7)  »;  «Photin  a  dit  :  Le  Christ 
a  été  un  homme,  il  n'a  été  rien  de  plus.  Il  a  surpassé 
tous  les  saints  par  Texcellence  de  sa  sagesse  et  de  sa  jus- 
tice, mais  il  n'a  pas  été  Dieu  (8)  »  ;  <c  Les  photiniens 
font  commencer  le  fils  de  Dieu  à  sa  conception  dans  le 
sein  de  la  Vierge  Marie  et  ne  veulent  pas  admettre  qu'il 
ait  existé  auparavant  (9)  »  ;  saint  Jérôme  :  «  On  réfute 


(1)  Opéra.  l*aris,  4G90.  t.  I,  p.  715  :  «  Taceat  ergo  Photinus,  qui 
Christuin  David  lilium,  non  Dci  dicil.  » 

(2)  Ibidem,  p.  4o  :  «  El  lu,  Photiniane,  dicis  quia  in  constitutione 
mundi  adhuc  non  erat  Clirislus.  » 

(3)  Ibidem,  t.  II,  p.  i'ii'i  :  «  Reges  adorant,  et  Photiniani  divinita- 
tem  cjus  ncgant.  » 

(i)  Ibidem,  t.  II,  p.  526  :  «  Photinianos  se  necesse  est  confiteanlur, 
quia  Clirislum  iiominem  tantum  falentur.  » 

(5)  Opéra,  Anvers,  1700,  t.  V,  p.  349  :  a  Qui  negat  Oeum  Christum. 
Pholiiiianus  est;  qui  ncgat  homincm  Christum,  Manicliaous  est.  »» 

(G)  Ibidem,  p.  131  :  «  Plioiinus  Christum  solum  hominem  dixil.  » 

(7)  ibidem,  p.  609  :  «  Ait  Pliotinus  :  Christus  solum  homo  est,  Deus 
non  est.  » 

(8)  Ibidem,  p.  713  :  «  Photinus  dixit  :  homo  fuit,  plus  nihil 
habuit;  scd  omncs  homines  pios  et  sanctos  excellentia  sapientiaeet 
juslitiae  superavil;  nam  Deus  non  fuit.  » 

(9i  Ibidem,  t.  II,  p.  365  :  «  Photiniani  principium  Filio  Deî  ex  uiero 
Virginis  tribuunt,  nec  volunt  credere  quod  et  antea  fuerit.  » 
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rhérésie  d'Ébion  et  de  Photin,  en  montrant  que  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu...  que  Manès  sache  que  le 
Christ  est  homme  et  que  Pbotin  sache  qu'il  est  Dieu  (1)»; 
ce  Ce  passage  réfute  très  bien  tbion  et  Photin  :  si  en  effet 
celui  qui  monte  au  ciel  en  est  descendu,  comment  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  existé  avant  Marie, 
mais  seulement  après  elle  (2)?  )) 

Nous  pourrions  multiplier  ces  citations,  mais  elles 
suffiront  surabondamment  pour  établir  notre  première 
proposition,  savoir  qu*à  Tépoque  où  vivait  Euphratas, 
Marcel  et  Photin  ont  soutenu  des  doctrines  impliquant 
ou  semblant  impliquer  la  négation  de  la  divinité  du 
Christ,  et  que  ces  doctrines  ont  été  appréciées  en  termes 
semblables  à  ceux  dont  se  servent  les  actes  du  concile  de 
Cologne  contre  Euphratas. 

§  6.  —  Comment  Euphratas  a  été  mis  en  présence  des  doc- 
trines de  Marcel  d'Ancyre  et  de  Photin  de  Sirmium, 

En  543,  les  empereurs  Constant  et  Constance  se  mirent 
d*accord  pour  la  convocation  d  un  concile  à  Sardique  en 
vue  de  terminer  tous  les  conflits  théologiques.  Ce  concile 
se  tint  en  545.  Toutefois  les  évêques  des  Gaules  ne  s'y 
rendirent  qu'en  très  petit  nombre.  Ce  furent  uniquement 
Verissimus  de  Lyon,  Maximin  de  Trêves  et  Euphratas  de 
Cologne.  Il  semble  donc  que  l'on  se  soit  restreint  à  des 


(1)  MiGXE,  Pfl/r.  lat.,  t.  XXVI,  p.  312  :  «  Ex  que  approbatiir  Ebionis 
etPhoiini  eliam  hinc  haeresis  rctundenda,quod  Dominus  noslcr  Jcsus 
GhrislusDcus  sit Photinus  itaque  audiat  Christum  esse  Deum.  » 

{%  Ibidem,  p.  499. 
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prélats  dont  le  siège  était  une  métropole  au  point  de  yoe 
civil.  A  la  yérité,  la  grande  majorité  des  évéques  des 
Gaules  souscrivit  aux  décisions  du  concile,  mais  ç*a  été 
postérieurement  à  sa  tenue.  Il  suit  de  là  que  la  plupart 
des  collègues  de  Tévèque  de  Cologne  ont  été  soustraits 
aux  influences  qui  réagirent  sur  celui-ci. 

En  arrivant  h  Sardique,  Ënphratas  se  trouva  brusque- 
ment jeté  au  milieu  de  luttes  théologiques  ignorées  dans 
nos  contrées.  II  rencontra  au  concile  toute  une  pléiade 
d*évëques  connus  par  leur  savoir,  leurs  écrits  et  leurs 
combats. 

Parmi  eux  se  trouvait  Marcel  d*Ancyre  et  très  proba- 
blement Pbotin.  Les  documents  conciliaires  ne  mention* 
nent  pas  la  présence  de  Pbotin.  Mais  on  comprend  leur 
silence,  et  il  est  peu  croyable  qu*un  évéque  doué  comme 
il  était  d'une  réelle  intelligence  et  d'une  activité  extra- 
ordinaire, non  encore  démasqué,  et  dont  la  ville  épisco- 
pale  était  si  rapprochée  de  Sardique,  ail  manqué  au 
rendez-vous.  Le  concile  s'occupa  tout  particulièrement 
de  Marcel  d'Ancyre  et  de  son  orthodoxie.  Il  y  fut  donné 
lecture  de  son  livre,  et  la  conclusion  de  l'examen  fut 
favorable.  On  distingua  deux  catégories  de  passages  : 
ceux  où  l'auteur  ne  prenait  pas  position  et  ceux  où  il 
parlait  catégoriquement,  et  l'on  déclara  que  dans  ces 
derniers  il  professait  la  doctrine  catholique.  Sans  doute 
cette  manière  de  faire  impliquait  en  soi  une  certaine 
réserve,  et  elle  n'affirmait  pas  l'exactitude  des  doctrines 
que  Marcel  pouvait  professer  en  dehors  de  son  ouvrage. 

Mais  c'était  tout  de  même  une  absolution  et  une  appro- 
bation, et  elle  permettait  d'adopter  tous  les  sentiments 
du  livre  de  Marcel,  puisqu'ils  étaient  on  absolument 
orthodoxes  ou,  comme  on  dit,  «  des  questions  libres  ».  Il 
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est  d'ailleurs  très  remarquable  que  les  pères  ont  bien 
déclaré  que  Tévéque  d'Ancyre  affirmait  Texistence  du 
Logos  avant  Tincarnation  et  Téternilé  de  sa  royauté^ 
mais  n*ont  pas  dit  explicitement  que,  d'après  Marcel,  le 
Logos  était  une  personne  distincte  du  Père,  ni  que  la 
personne  du  Christ  préexistait  à  l'incarnation  (1). 

En  même  temps  que  les  Occidentaux  prenaient  ainsi  la 
défense  de  Marcel,  les  eusébiens  présents  à  Sardique 
prononçaient  contre  lui  un  violent  réquisitoire  que 
saint  Hilaire  nous  a  conservé,  du  moins  en  partie.  Au 
point  de  vue  doctrinal,  le  seul  qui  nous  intéresse  ici,  ils 
reprochent  à  Marcel  d'avoir  nié  l'éternelle  royauté  du 
Christ,  de  la  faire  commencer  avec  l'incarnation  et  de 
renouveler  les  erreurs  de  Sabellius  et  de  Paul  de  Samo- 
sate.  Ils  restaient  ainsi  dans  la  note  d'Eusèbe  (2),  et  de 


(t)  Voici  les  paroles  du  concile  (Migne,  Pair,  grec,  t.  XX Y, 
p.  332)  :  «  *AvEYvcoa6Tj  §è  xal  tè  auYYpajjLfjLot  (liber  dans  la  version 
lalint  d*Hilaire)  xoO  TuXXeitoupYoO  MapxsXXou,  xatl  e6p^0v)  T(i5v  irspi 
Eijéjtov  ^  xaxoxe^vi'a.  "A  Y^p  «*>?  Çtjtûv  à  MipxeXXo^  Eipv^xe,  xauxa 
à;  ijxoXoYouixsvx  Sia^e^Xi^xaaiv.  'AvsyvoïjÔtj  yo^^  '^*  IJtjç,  xal  xi  itpô 
aûtwv  Twv  Î^TjTtjjjLiTwv  xofl  6p^i\  i\  itIœtiç  xoO  àvSpA;  eôpsOv)  •  o(kt  yàp 
àirô  TTJ;  dtY^a;  Mapiaç,  à;  autol  Ôie^e^aiwjavro,  àpxV  i^^^OM  xcp 
Ofiou  AoYcp  (Ostp  A6yt^  dans  Théodoret),  o'Jxs  x  Ao;  e'j^eiv  xijv  paa  iXeuxv 
auxoû,  àXXa  xal  x^v  {iajtXeiav  avap)rov  xal  àxEXeuxTjxov  eivai  xtjv 
xo'ixou  EYpa'ps.  » 

(%  MiGNE,  Pa/r.  to/.,  t.  X,  p.  660  :  «  Extitit  naraque  teinporibus 
noslris  Marcellus  quidam  Gallaciae,  haereticorum  omnium  exsecra- 
bilior  pestis,  quique  sacrilega  mente,  ore  profano,  perditoque  argu- 
inento,  velit  Ghristi  Domini  regnum  perpetuum.  .aeternum,  et  sine 
tempore,  disterminare;  initium  re^nandi  accepisse  Dominum  dicens 
anle  quadringenlos  annos,  finemque  ei  venturum  simul  cum  munili 
occasu,  etc » 


1902.  —  LETTRES,  ETC. 
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plus,  en  parlant  du  Christ  et  non  du  Verbe^  ils  attaquaient 
Marcel  sur  un  point  que  somme  toute  les  Occidentaux 
n'avaient  pas  rencontré. 

Le  concile,  ayant  terminé  sa  tâche,  décida  d'envoyer 
deux  pères  h  la  cour  d'Antioche  pour  demander  le  rappel 
des  évêques  exilés,  notamment  d'Athanase  et  de  Marcel. 
Mais  à  qui  confier  ces  délicates  fonctions?  On  ne  pouvait 
songer  ni  à  Hosius  de  Gordoue  ni  à  Maximin  de  Trêves, 
ni  à  d'autres  évéques  en  vue  qui  venaient  d'être  anathé- 
raatisés  par  les  Eusébiens.  Finalement,  on  choisit  Euphra- 
tas  de  Cologne  et  Vincent  de  Gapoue. 

Généralement  les  historiens  disent  que  la  clôture  du 
concile  a  eu  lieu  durant  le  premier  trimestre  de  344, 
parce  qu'ils  supposent  que  les  députés  sont  partis  immé- 
diatement après  elle  et  que  Ton  sait  qu'ils  arrivèrent  à 
Antioche  à  l'époque  des  fêtes  de  Pâques. 

Mais  nous  croyons  qu'ils  font  erreur;  ce  qui  nous 
amène  à  le  penser,  c'est  que  nous  savons  que  les  deux 
ambassadeurs  furent  accompagnés  d'un  général  nommé 
Salianus  et  porteur  de  lettres  de  Gonstant.  Il  nous  semble 
dès  lors  très  probable  que  les  députés  durent  attendre  au 
moins  deux  mois  avant  de  se  mettre  en  route.  II  fallut 
bien  ce  temps-là  pour  recevoir  les  lettres  de  créance  et 
pour  le  voyage  de  Salianus.  Ge  dernier  n'était  pas  venu  à 
Sardique  avec  les  pères,  puisque  Athanase  se  glorifie 
auprès  des  eusébiens  de  ce  que  les  Occidentaux,  à  la 
différence  des  Orientaux,  étaient  arrivés  au  concile  sans 
être  accompagnés  d'officiers  civils  ni  militaires. 

Si  notre  conjecture  est  fondée,  Euphratas  sera  resté  à 
Sardique  ou  dans  les  environs,  et  l'on  peut  penser  que  bieo 
souvent  les  entretiens  avec  l'évêque  de  cette  ville  et  les 
évéques  voisins  (rappelons  que  Sirmium  n'était  pas  loin) 
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auront  ronlé  sur  les  questions  du  jour,  fl  est  même  très 
possible  que  Marcel  d'Ancyre  soit  demeuré  à  Sardique 
après  le  concile  en  attendant  le  moment  de  son  rappel  à 
Ancvre. 

Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  conjectures,  Euphratas  et 
Vincent  quittèrent  Sardique  vers  le  mois  de  mars  de  344 
et  vS*acbeminèrent  vers  Antioche  par  Constantinople  et 
par  TAsie  Mineure. 

On  arriva  à  la  ville  impériale  aux  fêtes  de  Pâques.  A 
cette  époque,  les  évêques  eusébiens  étaient  rentrés  depuis 
assez  longtemps  dans  leurs  évêchés.  Antioche  avait  pour 
premier  pasteur  Etienne,  lechefde  la  faction  eusébienne 
à  Sardique.  Cet  Etienne  conçut  Tidée  de  déconsidérer  les 
ambassadeurs  conciliaires  en  les  faisant  passer  pour  des 
hommes  de  mœurs  dissolues.  Un  de  ses  partisans  nommé 
Onagre,  alla  trouver  une  femme  publique  et  fit  prix 
avec  elle,  disant  que  quelques  étrangers  arrivés  depuis  peu 
la  demandaient.  Il  gagne  un  serviteur-de  la  maison  où 
étaient  descendus  les  deux  évêques,  afin  qu'il  en  ouvrit 
la  porte.  Il  cache  quinze  complices  (des  clercs  d'Etienne) 
dans  les  environs.  La  nuit  venue,  la  courtisane  est  intro-- 
dnite  (1)  dans  la  chambre  de  devant  où  dormait  Tévêque 
de  Cologne.  Grande  fut  sa  surprise  de  trouver,  au  lieu 
d'un  jeune  homme,  un  vieillard  et  un  évêque.  Euphratas, 
réveillé  au  bruit,  s'aperçut  de  la  présence  d'une  femme 
et  invoqua,  dit  Tbéodoret,  le  nom  de  Jésus-Christ.  Mais 
Onagre,  pour  faire  réussir  son  infime  projet,  se  mit  à 
crier  que  c'était  une  honte  que  des  gens  qui  prétendaient 


(i)  rwjivawavTgç  xaurtiv,  écrit  Athanase  {Hùt.  Arian.  ad  mo?iachos, 
n.  20).  MiGKE,  Patr.  gr.,  t.  XXV,  p.  717. 
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être  venus  pour  rétablir  les  lois  violassent  eux-mêmes  les 
lois. 

Tillemont,  donl  nous  reproduisons  le  récit  (il  en  a 
emprunté  les  détails  à  des  témoins  silrs,  à  Atbanase  el  k 
Théodoret),  ajoute  que  Vincent  de  Capoue,  qui  couchait 
dans  la  rhambre  de  derrière,  arriva  sur  ces  entrefaites.  On 
fit  fermer  les  portes  et  l'on  arrêta  la  courtisane  et  sept 
des  complices  d'Onagre.  Le  matin  venu,  toutAntioche  lut 
en  émoi.  Le  général  Saltanus,  qni  logeait  dans  une  autre 
partie  de  la  ville,  accourut. 

Informé  des  événements  de  la  nuit,  il  se  rendit  au 
palais  impérial,  parla  haut,  exigea  une  enquête,  proposa 
de  mettre  à  la  question  les  clercs  des  prélats  étrangers  et 
ceux  d'Etienne.  Celui-ci  invoqua  les  immunités  ecclé- 
siastiques pour  éviter  l'enquête,  mais  on  passa  outre.  Dés 
les  premières  menaces  de  verges,  le  plus  jeune  des  sept 
complices  arrêtés  dénonça  Onagre;  Onagre  à  son  tour 
dénonça  Etienne.  Un  synode  d'évêques  l'ut  réuni  qui 
déposa  l'indigne  prélat. 

On  conçoit  que  de  tels  agissements  n'étaient  pas  de 
nature  à  rapprocher  Euphratas  des  sentiments  ariens  et 
devaient  au  contraire  le  confirmer  dans  ses  sympathies 
pour  les  personnes  et  les  doctrines  que  les  ariens  combat- 
taient. Or,  vers  le  même  temps  où  il  se  trouvait  à 
Antioche  (I),  il  s'y  tint  un  important  synode,  probable- 
ment identique  à  celui  où  fut  déposé  Etienne.  Il  se  peut 
qu'il  ait  eu  lieu  avant  le  départ  d'Euphratas;  en  tout  cas, 
un  bon  nombre  des  évéques  et  des  ecclésiastiques  qui 


II]  ^ainl  Alhaiia^e  [Ds  SynodLi,  n.  36,  Hignb,  Palr.gr.,  XXVI,  737) 
I  '|ue  ce  synode  se  tint  trois  ans  après  le  concile  in  encaeniu,  donc 
is  l'été  de  34i. 
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allaient  y  prendre  part  devaient  être  à  Antiocbe  en  même 
temps  que  les  ambassadeurs,  et  par  conséquent  il  est 
naturel  de  croire  que  les  tendances  doctrinales  qui 
allaient  s'y  révéler  ne  sont  pas  restées  inconnues  à 
Ëuphratas  et  h  Vincent.  Nous  en  avons  le  libellé  authen- 
tique dans  le  célèbre  symbole  connu  sous  le  nom  de 

Pour  la  première  fois  y  apparaît  le  nom  de  Photin  et  y 
sont  condamnées  les  erreurs  qu*il  a  incontestablement 
soutenues.  Les  Orientaux  n'en  avaient  pas  connaissance 
lofô  de  leur  séjour  à  Sardique  en  543,  sans  cela  ils 
n'auraient  pas  man<|ué  de  signaler  ces  bérésies  d'un 
Occidental,  puisqu'elles  servaient  si  bien  leur  cause;  mais 
c'est  sans  aucun  doute  après  leur  séjour  dans  cette  ville 
et  peut-être  par  les  entretiens  avec  Eupbratas  et  Vincent 
qu'ils  eurent  vent  de  ces  enseignements  erronés.  Nous 
allons  voir  comment  ils  les  décrivent  et  les  caractérisent. 

Il  faut  remarquer  qu'au  nom  de  Photin  (qu'ils  appel- 
lent par  antiphrase  ^xorsivèx;,  c'est-à-dire  le  ténébreux 
au  lieu  de  4>(OTeivo(;,  le  lumineux)  ils  accolent  celui  de 
Marcel  d'Ancyre,  et  que  ce  sont  «  leurs  sectateurs  »  qu'ils 
condamnent  directement  :  a  Nous  exécrons  et  nous 
anathématisons  ceux  qui  admettent  un  verbe  divin  non 
subsistant  (1),  c'est-à-dire  ceux  qui  nient  que  le  Christ 
soit  avant  tous  les  temps  fils  de  Dieu,  médiateur,  image 
de  Dieu,  qui  disent  que  le  Christ  existe  et  est  le  tils  de 

Dieu  seulement  depuis  son  incarnation Tels  sont 

les  sectateurs  des  Galates  Marcel  et  Photin,  négateurs 


(1)  C'est-à-dire  qui  ne  soit  pas  une  personne  distincte  de  celle 
du  Père. 
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comme  les  juifs  de  l'éternelle  subsistance  du  Christ,  de 
sa  divinité,  de  sa  royauté  sans  fin  sous  prétexte  de  sauve- 
garder  la  monarchie  (c'est-à-dire  l'unicité  de  Dieu)  (1).  )> 

Qu'on  lise  maintenant  dans  Épîphane  l'exposé  des 
sentiments  de  Photin  et  de  Marcel,  et  Ton  sera  frappé  de 
leur  similitude  avec  les  doctrines  censurées  par  les  pères 
du  synode  d'Antioche. 

Personne  d'ailleurs  ne  conteste  que  cette  censure  soit 
justifiée  pour  ce  qui  concerne  Photin.  Nous  avons  dit 
plus  haut  que  le  livre  de  Marcel  contre  Astère  la  méritait 
au  jugement  d'Eusèbe,  et  le  savant  jésuite  Pétau  est  du 
même  avis. 

Pour  nous,  nous  croyons  qu'Eusèbe  calomniait  Marcel, 
en  dépit  de  certaines  hypothèses  aventureuses  et  de  cer- 
taines expressions  malheureuses  de  cet  évéque.  Mais  nous 
ajoutons  —  et  ici  les  historiens  de  la  théologie  seront 
facilement  d'accord  —  que  postérieurement  à  l'édition 
de  son  ouvrage,  Marcel  d'Ancyre  a  accentué  son  ensei- 
gnement dans  le  sens  de  son  disciple  Photin.  Les  pères 
d'Antioche  ne  peuvent  donc  pas  être  taxés  d'exagération. 
Les  détails  qui  vont  suivre  le  feront  voir. 

En  attendant,  nous  pouvons  conclure  cette  partie  de 
notre  travail. 


(  l)  «  'AvaôsjiaxîÇojJLSv  xai  xoù;  Ao^ov  {jièv  ^dvov  auràv  <{/tX6v  xoù  6coû 
xai  avuTcapxTov  ÈTrtTtXâaTco;  xaXoOvTa;...  Xpijrèv  oè  aùxèv,  xal  Tlôv 
TO'j  0eou,  xal  jieffîxTjv,  xal  eixdva  xou  0&o5  pt^  eivat  icpA  atwvwv 
OéXovra;  •  dtXX'èx  toxe  Xptordv  auxôv  yEyovévai  xal  Ttèv  xou  ^soû,  è{  ou 
xïjv  T^[jLex^pav  ex  xî);  [lapÔEvcu  aapxa  àveîXijçps...  Toiouxot  o^  eiTtv  ol 
à7r6  MapxeXXou  xai  ^xoxeivoû  xwv  'AYXupoYaXaxùiv,  ot  x:^v  irpoaiw- 
viov  uTcapJtv  xou  XpioxoO,  xal  xtjv  ôedxTjxa,  xal  xtjv  àxeXeûxTjxov  aixo'j 
^aaiXsîav  d[JLO!(o<  'louûaioiç  àOexoOaiv,  im  Tipocpaasi  xoû  auvtarzTOsi 
oox£tv  x^  fxovapytcjt.  »  Pg.,  t.  XXVI,  p.  729;  p.  732. 
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De  Tensemble  des  faits  relatés  dans  ce  paragraphe,  il 
ressort  nettement  que  les  circonstances  où  s'est  trouvé 
Euphratas  à  Sardique  et  à  Antioche  ramenaient  naturel- 
lement à  connaître  et  à  partager  les  sentiments  de  Marcel 
d'Ancyre  et  de  Photin  de  Sirmium. 

Il  est  temps  désormais  de  retourner  avec  lui  en  Gaulo. 

§  7.  —  Euphratas  et  les  évéques  des  GaïUes. 

Les  ambassadeurs  du  concile  de  Sardique,  arrivés  à 
Pâques  de  Tan  344,  firent  roule  vers  l'Europe  très  proba- 
blement par  la  même  voie  qu'ils  avaient  suivie  pour  venir 
à  Antioche,  c'est-à-dire  par  l'Asie  Mineure  et  Constanti- 
nople. 

Mausi,  le  célèbre  éditeur  des  conciles  (c'est  un  des  par- 
tisans de  l'authenticité  des  actes),  a  même  conjecturé  (1) 
qu'Euphratas  s'est  perverti  en  passant  par  Sirmium,  où 
résidait  Photin.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  cette 
rencontre  pour  expliquer  la  genèse  de  l'erreur  de  notre 
évëque  :  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  à  Sardique  et  à 
Antioche  suffit  amplement  pour  cela.  De  retour  en  Ger- 
manie, Euphratas  aura  certainement  fait  part  à  ses  col- 
lègues de  Fépiscopat  de  tous  les  incidents  qui  avaient 
marqué  le  temps  de  sa  longue  absence,  surtout  durant  son 
séjour  à  Antioche. 

Ce  sont  ici,  si  l'on  veut,  des  inductions,  mais  des 
inductions  certaines.  Il  leur  décrivait  non  pas  tant  ce  qui 


(i)  Du  moins  Diel  le  rapporte  (Der  fd.  Maximinus  und  der  hl.  Pau- 
Unus,  Trêves,  4875,  p.  122)  :  nous  n*avons  pas  retrouvé  l'endroit 
de  Mansi  auquel  il  se  réfère.  Cf.  Bucherius,  Belgium  Romanum, 
Uége.  1656,  p.  280. 
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s'était  passé  à  Sardique  (Maximin  de  Trêves,  revenu  avant 
lui  en  Germanie,  l'avait  prévenu),  mais  surtout  le  guet- 
apens  d'Antioche,  et  la  physionomie  doctrinale  des 
prélats  qu'il  avait  rencontrés  dans  cette  ville.  Il  se  com- 
plaisait à  donner  toutes  les  preuves  de  leur  persistance 
dans  la  doctrine  arienne,  et  il  la  réprouvait  avec  énergie. 

Car,  notons-le  bien,  Euphratas,  quelle  que  soit  l'opi- 
nion que  l'on  se  forme  sur  l'authenticité  des  actes  du 
concile  de  Cologne,  Euphratas  n'a  pas  été  arien.  Com- 
ment le  serait-il  devenu,  lui  (1  ),  l'ambassadeur  attitré  du  . 
concile  orthodoxe  de  Sardique,  lui,  l'objet,  de  la  part  des 
Orientaux,  d'un  odieux  complot  qui  a^ait  tourné  à  la 
honte  de  ses  auteurs? 

Mais  prévenu,  depuis  sa  jeunesse  peut-être,  en  faveur 
de  Marcel  d'Ancyre,  en  relations  personnelles  avec  lui  à 
Sardique,  témoin  et  co-auteur  au  concile  du  certificat 
d'orthodoxie  que  lui  avaient  délivré  les  pères  orthodoxes, 
Athanase  en  tète,  n'allait-il  pas  tout  naturellement  à 
présenter  comme  des  calomnies,  les  anathèmes  prononcés 
par  les  Orientaux  contre  l'évéque  d'Ancyre  et  son  disciple 
Photin? 

Peut-être  le  clergé  de  la  Germanie  laissé  à  lui-même 
n'eùt-il  pas  eu  la  perception  aussi  nette  des  erreurs  que 
l'évéque  de  Cologne  joignait  à  sa  réprobation  de  l'aria-  | 
nisme.  Mais  ici  une  stratégie  savante  des  Orientaux  viut  | 
à  son  aide.  L'Église  d'Occident  et  l'empereur  catholique  | 
leur  avaient  député  des  ambassadeurs  :  par  un  échange 


(t)  Le  photinianisme  est  Teffet  d'une  réaction  contre  rarianisme, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Saint  Augustin  dit  quelque  part  : 
ce  Arianus  et  Pholinianus,  ambo  haeretici,  et  adversus  se  ambo 
divisi.  »  (Opéra,  Anvers,  1709,  t.  V,  p.  270.) 


1 
i 
I 

i 
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de  boiis  procédés,  ils  firent  de  même.  N'avaiént-ils  pas 
acquis  la  certitude  que  Marcel  et  Photin,  deux  évéques 
fort  en  vue,  grands  ennemis  de  l'arianisme,  soutenaient 
des  sentiments  fort  peu  orthodoxes?  L'occasion  était 
belle  de  forcer  les  catholiques  à  se  séparer  d'eux  et 
de  tous  leurs  amis  et  sectateurs.  Qui  sait  si  cette  sépara- 
tion n'amènerait  pas  un  rapprochement  vers  les  doc- 
trines arianistes  ou  arianisanles? 

Nous  savons  en  tout  cas,  par  des  témoignages  dont  la 
valeur  est  incontestée,  que  plusieurs  évéques  (Athanase 
les  nomme)  partirent  d'Antioche  pour  l'Italie  après  le 
synode  de  544.  Ils  étaient  porteurs  de  rex6e(yL(;  fiaxpo- 
9^1' fo<^  où  à  côté  des  anathèmes  contre  Marcel  et  Photin, 
d'une  censure  plus  ou  moins  voilée  contre  Athanase, 
de  l'un  ou  l'autre  passage  oii  l'arianisme  se  trouvait 
professé  à  termes  couverts,  on  voyait  d'autres  passages 
non  moins  nombreux  où  s'affirmaient  les  saines  doctrines, 
où  l'on  acceptait  enfin  la  terminologie  trinitaire  des 
Occidentaux,  où  Ton  répudiait  même  l'arianisme  dans 
vsa  forme  crue.  Quoique  l'histoire  soit  malheureusement 
sobre  de  détails  sur  les  faits  et  gestes  des  ambassadeurs, 
on  sait  cependant  qu'ils  eurent  assez  d'influence  pour 
amener  en  345  la  tenue  d'un  nouveau  concile  à  Milan, 
moins  de  deux  ans  après  celui  de  Sardique,  on  sait  qu'ils 
Y  furent  présents,  on  sait  que  dans  ce  concile  Photin  fut 
condamné  (4).  Ce  qui  est  certain  encore,  c'est  que  dès 
avant  ce  concile,  Athanase,  l'ami  jusque-là  de  Marcel 
d'Ancyre,  s'était  détaché  de  lui,  à  cause  des  affinités  que 


(i)  HiLÀULE,  Fragm.  II,  n.  19.  (Migne,  Patr.  lat,,\.  X,  p.  646.; 
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présentait  maintenant  sa  doctrine  orale  ayec  celte  de 
Pbotin  (1). 

li  ne  parait  pas  cependant  qu'Athanase,  qui  était  alors 
à  Aquiiée,  ait  assisté  an  concile  de  Milan.  Mais  il  n'est 
pas  douteux  que  les  éclaircissements  donnés  par  les 
quatre  prélats  orientaux  durant  leur  séjour  en  Italie  (fin 
344)^  que  le  fait  de  la  condamnation  de  Photin  à  Milan 
(345),  que  celui  de  la  rupture  entre  Marcel  et  saint  Atha- 
nase  (343)  n'aient  été  bien  viteiconnus  dans  les  Gaules  cl 
les  Germanies. 

A  partir  de  ce  moment,  il  aura  été  plus  aisé  pour  les 
évéques  d'en  deçà  des  Alpes  de  prendre  position  contre 
Euphratas  et  de  faire  le  départ  du  vrai  et  du  faux  dans 
son  enseignement.  Le  texte  des  actes  du  concile,  malgré 
sa  concision,  permet  de  reconnaître  chez  lui  la  doctrine 
photinienne,  telle  que  la  décrivent  les  contemporains. 

Tous  les  pères  accusent  leur  collègue  de  Cologne 


(1)  Voici  le  passage  de  saint  Hilaire  où  est  renfermé  ce  renseigne- 
ment, si  précieux  pour  l'intelligence  de  Thistoire  du  temps.  Malgré 
Tobscurité  du  style,  le  sens  en  est  cependant  incontestable  : 
c<  Athanasius,  Marcellum,  qui  post  recitationem  (au  concile  de 
Sardique  en  343)  libri  quem  scriptum  ediderat  (en  335),  sentenlia 
synodi  Sardicensis  episcopatui  erat  redditus,  ubi  quaedam  alia  nova 
miscere  sensit,  et  ambiguis  praedicationibus  ejus  in  quam  Photînus 
erupit  doetrinae  viam  quaerere,  a  sua  communione  séparai  anteriore 
terapore  quara  Photînus  arguitur  (en  34S  an  concile  de  Milan)  prae- 
vcnlam  judicio  mediiationem  corruptae  volunlatis  ostendens,  et  non 
ex  libri  editione  condemnans.  Sed  quia  promptum  est  ex  bono 
malum  effîci,  praebuit  non  illis  quae  in  Marcellum  gesta  ante  (au 
conciliabule  eusébien  de  Sardique  en  343  et  auparavant)  sed  his 
quae  in  Photinum  gerenda  erant  auctoritatem.  »  (Fragm.  II,  n.  90, 
cf.  n.  22-23.  Migne,  Pair.  laL,  t.  X,  pp.  650,  651.) 


d'avoir  nié  la  divinité  de  Jésos^ChrisI  ;  Tévéque  d*Orléaii$ 
écrit  qu'Euphratas  enseigne  que  le  Christ  n*est  pas  le 
fils  de  Dieu  (i),  celui  de  Worms  dit  qu'il  rejette  le 
Christ  Dieu  et  âls  de  Dieu.  L'évéque  d'Auxerre,  qui 
parait  avoir  été  le  prélat  le  plus  théologique  de  rassem- 
blée, précise  davantage  les  raisons  de  son  avis  et  donne 
uD  aspect  nettement  photinien  à  Terreur  d'Euphratas  * 
pour  lui,  l'accusé  a  affirmé  que  Jésus-Christ  n'était  qu'un 
homme;  il  a  nié  sa  préexistence  h  la  création  du  monde 
et  à  l'incarnation. 

Si  l'on  rapproche  cet  exposé  de  celui  que  nous  avons 
fiiit  des  idées  de  Photin  et  de  Marcel,  l'identité  est 
incontestable.  Sans  doute  nos  évéques  n'ont  pas  le  lan- 
gage savant  d'Athanase,  d'Épiphane  et  d'Hilaire;  on  peut 
croire  qu'ils  étaient  plutôt  des  missionnaires  que  de^^ 
savants,  et  au  surplus  l'objet  de  leur  réunion  ne  les 
amenait  pas  à  des  dissertations  approfondies. 

On  s'est  étonné  de  l'absence  d'Euphratas  à  cette 
réunion,  où  par  conséquent  on  le  condamne  sans 
l'entendre.  Mais  il  faut  bien  remarquer  qu'elle  n'avait  pas 
pour  objet  la  déposition  de  cet  évéque.  Celle-ci  était  un 
fait  accompli,  et  il  s'agissait  uniquement  de  constater  si 
elle  était  fondée  en  droit.  Euphratas  avait  été  entendu, 

(1)  Photin.  cela  est  incontestable,  disait  que  Jésus  était  fils  de 
Dieu,  mais  il  Tentendait,  non  d'une  filiation  proprement  dite,  mais 
adoptive.  Il  serait  facile  de  le  prouver  par  des  textes.  Qu'on  lise  par 
exemple  les  paroles  que  Vigile  de  Tapse  place  dans  sa  bouche  : 
«  Num  igitur,  quia  homines  fidèles  de  Deo  nati  esse  dicuntur,  idcirco 
eis  humanae  nativitatis  aufertur  origo?  »  BibL  patr.  Lugdun.j  t.  VIII, 
p.  756.  Il  est  à  noter  que  l'auteur  anonyme  du  Vita  Maximini  fait 
dire  à  ce  prélat  que,  pour  Euphratas,  Jésus-Christ  n'est  pas  fils  de 
Dieu  véritablement,  c'est-à-dire  à  proprement  parler.» 
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non  pas  une  fois,  mais  très  souvent,  ainsi  que  le  rappelle 
Servais  de  Tongres.  On  doit  croire  d*aiileurs  que  lors  de 
sa  déposition  par  les  cinq  évéques,  il  y  a  eu  au  préalable 
un  débat  contradictoire  en  sa  présence.  C'est  même  le 
sens  naturel  des  paroles  d'Amand  de  Strasbourg  (1). 

On  s'est  demandé  aussi  si  les  données  des  actes  sont 
compatibles  avec  la  chronologie.  Pour  nous,  cela  n'est 
pas  douteux.  Euphratas  était  de  retour  dès  la  fin  de  344, 
et  notre  concile  s'est  tenu  vers  la  mi-mai  de  346.  Seize 
mois,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  lui  donner  le  temps 
de  prêcher  ses  doctrines  pholiniennes,  d'entrer  en  con- 
troverse avec  son  voisin  saint  Servais,  d'être  déposé  par 
un  tribunal  de  cinq  évéques.  Si  l'on  place  cette  déposi- 
tion vers  la  fin  de  345,  on  a  tout  le  temps  voulu  pour  la 
convocation  du  concile  de  mai  346. 

Reste  une  objection   d'ordre  chronologique  :   saint 
Servais  affirme  qu'il  a  combattu  Euphratas  souvent,  en 
public  et  en  particulier,  en   présence  d'Athanase  et  de 
nombreux  prêtres  et  diacres.  Mais  il  faut  d'abord  bien 
remarquer  que  le  texte  n'implique  nullement  que  ces 
débats  aient  eu  lieu  souvent  devant  Athanase  et  une 
imposante  réunion  d'ecclésiastiques.  Il  peut  très  bien  être 
entendu  en  ce  sens  qu'une  des  multiples  discussions  entre 
l'évêque  de  Tongres  et  son  voisin  de  Cologne  a  eu  lieu 
en  présence  d'Athanase,  de  prêtres  et  de  diacres.  Sous  ce 
rapport,  le  texte  des  manuscrits  de  Bruxelles  et  d'Orval 
est  plus  précis  que  celui  de  Crabbe  (2). 


(i)  a  Siquidem  in  praesenli,  quando  Euphratas  a  quinque  episcopis 
senienii^m  accepit » 

(2)  «  Cui  publiée  et  domestice  obsliti  saepe  cum  ille  Christum  Deum 
negaret,  audicnte  etiam  Athanasio  episcopo  Alexandrie  et  presbyleris 
et  diaconibus  piurimis.  » 
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M^  Ducbesne  objecte  encore  que  saint  Athanase  n'a 
rencontré  en  Gaule  l'empereur  Constant  qu'à  peu  près 
au  printemps  de  346,  c'est-à-dire  à  la  date  du  concile  de 
Cologne;  que  d'ailleurs  rien  ne  prouve  que  cette  ren- 
contre ait  eu  lieu  à  Trêves  plutôt  qu'à  Arles,  à  Lyon  ou 
à  Autun. 

Nous  allons  répondre  à  cette  objection,  parce  qu'elle 
nous  fournit  un  indice  précieux  de  l'authenticité  de  nos 
actes. 

Généralement  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  ceux-ci 
ont  cru  que  saint  Servais  et  Eupbratas  avaient  discuté 
devant  saint  Athanase  durant  son  premier  séjour  à  Trêves 
(335-537).  Il  n'en  est  rien,  et  il  est  clair  que  ces  débats 
sont  postérieurs  au  retour  de  l'ambassade  d'Antioche.  De 
là  on  arguait  contre  l'authenticité  des  actes,  parce  que 
beaucoup  ignoraient  que  l'évéque  d'Alexandrie  fût  encore 
venu  chez  nous  peu  de  temps  avant  de  regagner  sa  ville 
épiscopale,  en  346.  M^  Ducbesne,  qui  n'ignore  pas  ce 
point  de  l'histoire  d'Alhanase,  incline  à  penser  que  ce 
voyage  eut  lieu  au  printemps  de  346.  Pour  nous,  après 
une  étude  consciencieuse,  nous  croyons  devoir  le  placer 
vers  la  fin  de  345  ou  dans  le  premier  trimestre  de  346. 

Nous  l'établirons  brièvement.  Athanase  a  reçu  à  Aqui- 
lée  les  lettres  de  Constance  le  rappelant  en  Orient,  dans 
le  courant  de  l'automne  345.  A  la  même  époque.  Constant 
a  reçu  en  Gaule  une  dépêche  de  son  frère  le  priant  de 
renvoyer  Athanase.  Constant  a  alors  mandé  à  l'illustre 
exilé  de  venir  le  trouver  en  Gaule.  Cette  demande  n'a 
pu  parvenir  à  Aquilée  que  tout  à  la  fin  de  345.  D'autre 
part,  nous  constatons,  par  le  code  théodosien,que  Constant 
est  le  23  mai  346  à  Cézène,  dans  les  Romagnes.  Il  faut 
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donc  de  tottte  nécessité  que  la  rencontre  en  Gaule  ait  eu 
lieu  ayant  la  date  du  concile  de  Cologne  (là  mai  546), 
contrai  remait  à  ce  que  pense  M^  Duchesne. 

Quant  au  lieu  de  la  rencontre,  nous  pouvons  affirmer 
que  ç*a  été  Trêves.  La  preuve  s^eii  trouve  dans  l'apologie 
qu'Athanase  a  adressée  à  Tempereur  Constance.  Il  s'y 
défend  d'avoir  mal  parlé  de  lui  à  l'empereur  son  frère  et 
à  cette  fin  énumère  soigneusement  toutes  les  occasions 
qu'il  a  eues  de  s'aboucher  avec  lui.  II  aflSrme  que  chaque 
fois,  il  lui  a  parlé  en  présence  de  l'évéque  du  lieu  où  il 
était;  or,  qui  cite-t*il  pour  les  rencontres  en  Gaule? 
Maxirain  de  Trêves,  et  personne  d'autre. 

Cette  harmonie  entre  les  données  des  actes  et  celtes  de 
l'histoire  est  une  preuve  de  plus  de  leur  authenticité. 
Nous  ajouterons,  avec  le  docteur  Friedrich,  que  railusion 
à  saint  Athanase  faite  dans  les  termes  qu'emploie  saint 
Servais,  est  merveilleusement  d'accord  avec  l'état  d'esprit 
des  hommes  d'alors.  Il  est  sûr  qu'Euphratas  a  dû  se 
réclamer  d'Athanase,  cet  ami  fidèle  de  Marcel  d'Ancvre. 
Aussi  Servais  pare-t*il  le  coup  en  invoquant  le  témoi* 
gnage  d'Athanase.  Mais,  d'autre  part,  nous  voyous 
qu'Albanase  en  cette  rencontre  a  gardé  une  attitude 
réservée  :  «  audienle  Athanasio,  episcopo  Alexandriae  ». 
Pour  qui  connaît  les  délicatesses  avec  lesquelles  le  grand 
évéque  d'Alexandrie  a  toujours  traité  le  vieillard  d*An- 
cyre  (i),  même  quand  il  s'est  séparé  de  lui,  cette  façon  de 
parler  de  Servais  de  Tongres  doit  avoir  été  celle  qu'il  a 
employée. 


(1)  Tov  yépovra,  MiGNE,  Patr.  gr.,  l.  XXV,  p.  700. 
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§  8.  —  Les  autres  indices  internes  d'authenHeité. 

Avant  d'aborder  cette  dernière  partie,  nous  croyons 
bon  de  citer  quelques  mots  de  Tiilemont  là  où  il  étudie 
la  question  qui  nous  occupe.  Ce  savant,  dont  on  connaît 
la  critique  sévère,  s*est  prononcé  contre  l'authenticité  des 
actes  du  concile  de  Cologne,  mais  en  se  basant  surtout  sur 
la  date  maintenant  reconnue  fausse  du  concile  de  Sar- 
dique.  Toutefois  voici  le  début  de  sa  courte  dissertation. 
((  On  ne  peut  nier,  en  considérant  en  eux-mêmes  les  actes 
du  concile  de  Cologne,  qu'ils  ont  toutes  les  marques  possibles 
de  vérité  (l).  »  Une  telle  appréciation,  sous  la  plume  d'un 
Tiilemont,  a  une  valeur  considérable.  Tout  ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici  peut  servir  à  démontrer  qu'elle  est 
justifiée.  Nous  allons  encore  y  ajouter  d'autres  considé- 
rations, sans  prétendre  qu'elles  soient  les  seules  qui 
puissent  être  faites. 

La  principale  est  tirée  des  mentions  concernant  les 
évéques.  Les  actes  en  nomment  vingt-cinq,  ainsi  répartis 
d*après  l'ordre  des  provinces  de  la  Notitia  Galliarum  : 

Lyonnaise  première  :  Autun,  Langres,  Chftion. 

Lyonnaise  seconde  :  Rouen. 

Sénonie  :  Sens,  Auxerre,  Troyes,  Orléans,  Paris. 

Belgique  première  :  Trêves,  Metz,  Verdun. 

Belgique  seconde  :  Reims,  Soissons,  Cambrai,  Amiens. 

Germanie  première  :  Mayence,  Strasbourg,  Spire, 
Worms. 

Germanie  seconde  :  Cologne,  Tongres. 


(1)  Mémoires,  t.  VI,  p.  im. 


(276) 

* 

Séquanaise  :  Besançon,  Augst-Bàle. 

Viennoise  :  Arles. 

Les  évêques  cités  pour  Tongres,  Cologne  et  Trêves 
le  sont  à  bon  droit.  On  ne  possède  aucun  renseignement 
permettant  de  rejeter  ni  d'admettre  ceux  que  les 
actes  placent  à  Chàlon,  Soissons,  Cambrai,  Amiens, 
Spire,  Worms,  Augst-Bàle.  Nous  avons  des  listes  épis- 
copales  sérieuses  pour  Langres,  Rouen,  Sens,  Auxerre, 
Troyes,  Orléans,  Paris,  Metz,  Verdun  et  Reims,  soit 
pour  dix  diocèses  :  or,  toutes  ces  listes,  sauf  Reims, 
désignent  pour  Tépoque  du  concile  Tévéque  nommé  dans 
les  actes.  Cette  coïncidence  est  très  frappante,  car  il  n*v 
a  pas  apparence  qu'au  moyen  âge  un  faussaire  ait  pu 
connaître  et  utiliser  les  listes  épiscopales.  L'omission  du 
Dvscolius  des  actes  sur  la  bonne  liste  de  Reims  ne 
constitue  pas^un  grief  sérieux,  si  Ton  réfléchit  combien  il 
est  facile  que  Ton  perde  le  souvenir  d'un  évéque  de  ces 
temps  reculés  (1). 

Restent  Simplicius  d'Autun,  Amand  de  Strasbourg, 
Martin  de  Mayence,  Pancharius  de  Besançon,  Valentin 
d'Arles.  Or,  indépendamment  du  concile  de  Cologoe, 
M^'  Duchesne  avait  été  conduit  déjà  précédemment  ï 
conjecturer  l'existence  à  Autun  d'un  Simplicius  très 
ancien.  A  Strasbourg,  la  liste  épiscopale,  très  incom- 
plète, mentionne  un  Amandus  comme  premier  évéque, 
et  l'on  sait  que  le  souvenir  des  fondateurs  d'églises  se 
conserve  plus  sûrement  que  les  autres.  Un  évéque 
Martin  se  rencontre  dans  un  remaniement  de  celle  de 


(1)  Les  critères  à  l'ai  de  desquels  on  vérifie  la  bonté  d*une  liste 
n'établissent  pas  rigoureusement  i'absence  de  lacunes. 
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Mayence.  Pancbarius  figure  dans  la  liste  de  Besançon, 
d'ailleurs  fort  mauvaise.  Yalentin  ne  figure  pas  sur  celle 
d'Arles,  mais  l'omission  est  encore  moins  surprenante 
que  ceUe  de  Dyscolius  sur  celle  de  Reims,  car  la  liste 
d'Arles  est  très  défectueuse. 

En  résumé,  nous  avons  donc  vingt-cinq  évèques  dont, 
k  l'heure  actuelle,  après  les  magnifi^ques  travaux  de 
M*'  Duchesne,  on  ne  peut  nier  d'aucun  qu'il  siégeât  dans 
la  ville  qu'on  lui  assigne  en  346;  dont  des  preuves  posi-^ 
tives  affirment  l'existence  dans  douze  cas,  des  preuves 
probables  dans  deux  cas. 

Un  autre  indice  consiste  dans  les  vocables  géogra- 
phiques; ils  sont  tous  du  IV*  siècle,  et  plusieurs  étaient 
à  coup  sûr  inintelligibles  au  moyen  âge  ;  un  faussaire  ne 
les  eût  ni  trouvés  ni  employés  (1). 

Ces  constatations,  que  nous  faisons  après  Me^'  Du- 
chesne, ont  paru  à  ce  savant  tellement  remarquables  qu'il 
opine  que  le  faussaire,  auteur  des  actes,  a  eu  sous  les  yeux 
un  document  de  346  où  figuraient  les  évèques  qu'il  cite. 
Pour  nous,  qui  avons  montré  que  les  raisons  apportées 
en  vue  de  prouver  le  caractère  apocryphe  des  actes  sont 
sans  valeur  probante,  nous  concluons  de  l'accord  entre 
les  actes  et  les  fastes  épiscopaux  que  ces  actes  sont 
authentiques. 

Il  est  remarquable  encore  que  vingt  et  un  ou  vingt-deux 
noms  des  actes  se  retrouvent  parmi  les  trente-quatre 
évoques  des  Gaules  qui  ont  souscrit  à  la  lettre  synodale 


(l)  La  désignation  de  Sanclinus  (Sanctino  Ariidavorum  ou  Arti- 
clavo)  esi  une  énigme;  mais  il  nous  semble  qu*il  faut  assimiler  le 
thème  ariidavorum  à  angusticlavorum.  Cf.  Civitas  equestrium  (Belley). 

1902.  LETTRES,  ETC.  19 
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de  Sardique  en  344,  sans  que  leur  siège  soit  indiqué. 
Les  actes  mentionnent  en  plus  Euphratas  de  Cologne» 
Pancharius  de  Besançon  et  Sanctinus  de  Verdun.  Il  y 
avait  plus  de  trente-quatre  évéques  dans  les  Gaules,  et 
de  344  à  346  des  décès  pouvaient  être  survenus  (1). 

Devons-nous  encore  attirer  Tattention  sur  d*autres 
indices?  Croit-on,  par  exemple,  qu'un  émule  du  pseudo- 
Isidore eût  imaginé  un  mode  de  déposition  où  n'interve- 
nait pas  le  pape  de  Rome  et  où,  par  contre,  intervenaient 
les  laïcs  et  le  clergé  secondaire?  Qu'il  eût  mentionné  des 
inconnus  comme  les  prêtres  Metropius,  Quentinus  et  le 
diacre  Victor  à  Spire?  Qu'on  eût  donné  au  VIII*"  siècle 
une  telle  importance  aux  diacres?  Qu'on  y  eût  parlé  de 
communion  laïque?  Qu'on  y  eût  omis  de  mentionner  des 
métropolitains?  Et  cette  expression  in  pace  negavit 
Cbristitm  Deum,  si  naturelle  en  344,  au  lendemain  de 
l'ère  des  persécutions,  fût-elle  venue  à  l'esprit  d'un  faus- 
saire de  l'époque  carlovingienne?  Nous  mentionnerons 
encore  la  locution  mandanlibus  et  consenlienlibuSj  qui  se 
retrouve  dans  les  Collations  de  Cartbage  ;  les  mots  epislola 
de  nomiue  Euphrata  qui  Ckrislum  Deum  negat,  qui  rap- 
pellent le  début  de  la  lettre  où  les  pères  du  concile  de 
Milan  (en  355)  demandent  à  Eusèhe  de  Verceil  de  s'asso- 
cier à  ce  que  :  de  nomine  haerelicorum  Marcelli  et  Photini 
necnon  Athanasii  sacrilegi  lotus  prope  definivit  orbis  (3). 


(1)  Toutefois  il  y  a  des  raisons  pour  identifier  Victurus,  Satyrus  et 
Pacatus  d'A.  avec  Victor,  Sanctinus  et  Pancharius  de  C. 

(S)  Maximin  de  Trêves  dit  aussi  dans  les  actes  :  «  Euphratam  omnis 
mundus  jam  orc  Domini  cognovit  esse  dampnatum.  »  Omnis  mundus 
est  ici  employé  dans  le  sens  de  la  locution  française  «  tout  le 
monde  ».  Cette  hyperbole  se  trouve  déjà  dans  un  texte  évangéiique  : 
«  Ecce  mundus  totus  post  cum  abiit.  »  Joann.  XII,  19. 


(  «»  ) 

Les  obscurités,  les  lacunes  que  présente  le  texte  des 
actes  et  qui  nous  contrarient  tant  à  la  lecture,  leur  mono- 
tonie même,  sont  une  preuve  de  plus  que  nous  avons  ici 
le  procès-verbal  dressé  scrupuleusement  au  moment 
même  de  la  réunion  conciliaire. 


*    * 


II  est  temps  de  conclure  toute  cette  étude. 

Les  actes  du  concile  de  Cologne  ne  renferment  aucun 
indice  sérieux  de  faux  ;  ils  possèdent,  au  contraire,  des 
caractères  internes  d*autbenticité  aussi  variés  que  nom- 
breux (i).  Il  est,  dès  lors,  moralement  impossible  qu'ils 
soient  l'œuvre  d'un  faussaire  (3). 


(1)  M.  Karl  Banquet  nous  a  fait  remarquer  les  coïncidences  entre 
les  deux  listes  de  Ci.  et  la  liste  d*A.  Et  elles  deviennent  encore  plus 
frappantes  si  Ton  transpose  la  série  6-13  d*Â.  entre  les  n^*  30  et  31. 
Selon  nous,  elles  s*expliquent  par  ce  fait  que  dans  chacune  des  trois 
listes  on  a  suivi  en  f ros  Tordre  d'ancienneté. 

(i)  Acta  SS.^  t.  XI  oct.,  p.  339,  A.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
étendre  sur  les  accroissements  qu'apportent  à  Thistoire  religieuse 
les  actes  du  concile  de  Cologne,  leur  authenticité  une  fois  admise. 
Gomme  prêtre  liégeois,  nous  nous  bornerons  à  signaler  le  rôle  glo- 
rieux de  saint  Servais,  rinitiative  du  clergé  et  des  fidèles  du  diocèse  de 
Tongres,  et  aussi  le  développement  de  l'organisation  religieuse  dans 
nos  contrées  quelques  années  après  Tédit  de  Constantin.  Les  a  fratres 
constituti  per  singula  castra  o  ne  sont-ils  pas  les  curés  des  cités 
secondaires?  G*est  du  moins  le  sens  le  plus  naturel  de  ces  paroles. 


(  280  ) 


APPENDICE. 


ConcUium  Agrippinense. 

Texte  da  manuscrit  495-503  de  la  Bibliotbëqae  royale 
de  Bruxelles. 

Variantes  du  manuscrit  de  Gilles  d*Orval  du  séminaire 
de  Luxembourg  —  de  Tédition  princeps  du  P.  Grabbe. 

Post  (1)  consulatum  Amanti  (2)  et  Albini,  IIII  (3)  idus 
Maîas,  cum  consedissent  episcopi  in  Agripinensium  (4) 
civîtate.  id  est  Maximinus  a  Treveris  (5),  Valentinus  ab 
Arelato,  Domitianus  (6)  Cabellonorum,  Severinus  Seno- 
num,  Optatianus  Tricassium,  Jessis  (7)  Nimitum  (8),  Victor 
Vangionum  (9),  Valerianus  Autisidorensium  (10),  Simpli- 

{{)  !n  margine  manus  poslerior  addidit  :  Ânno  dominice  incarnatio- 
nis  GGGXLVI,  un  anno  GCLXXX  olimpiadis,  imperii  autem  Gonstantii 
filii  Gonstantini  VI,  indictione  im,  facta  est  degradatio  eufrate  Golo- 
niensis  episcopi,  consentiente  et  subscribente  Julio  papa  et  omnibus 
Italie  Gallie  Germanie  etc.  episcopis.  0.  haec  fere  eadem  habet  in 
textu  :  Anno  dominice  incamationis  CGCXLVI,  nn  anno  GCLXXX 
olimpiadis,  imperii  autem  Gonstantii  filii  Gonstantini  VI,  indic- 
tione iHi,  facta  est  degradatio  Ëffrate  Coloniensis  archiepiscopi, 
consentiente  et  subscribente  Julio  papa  et  omnibus  Italie,  Gallie, 
Germanie,  episcopis. 

(*2)  G.  Amantii. 

(3)  0.  quarto. 

(4)  0.  Agripinentium  ;  G.  Agrippinensium. 

(5)  0.  Trevirorum;  deinde  hic  ponit  Servatius  Tungronim;  C.  Tre- 
verorum. 

(6)  Corr,  sup.  lin,  Domatianus  ;  0.  G.  Donatlanus. 

(7)  0.  Jessius;  G.  Tessis. 

(8)  Corr.sup.lin.  Nemetensium;  0.  Nemetentium;  C.  Nemetum. 

(9)  Corr,  sup.  lin,  Vangionensium  ;  G.  Wangionum. 

(40)  Corr.sup.  lin,  Aulisiodorensium  ;  0.  Autisiodorentium  ;  0.  An* 
tisiodorensium. 


J 
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tÎQs  Augustodinensium  (1),  Amandus  Argentoratensium  (S), 
Justfanus  Rauracorum  (3),  Eologlus  (4)  Ameianoruni  (5), 
Servatius  Tungi*orum,  Discolius  (6)  Renioruni; 

€onsentientibus  et  niandaniibus  Hartino  episcopo  Hogon- 
tiacensium  (7),  Viclore  Mediomatricorum  (8),  j^Desiderio 
Lingonie  (9),  Panchario  (10)  Visoncensium  (11),  Sanctino 
Articlavx)runi  (12),  Victurino  (13)  Pariseoruni  (14),  Suporiore 
Nerviorum,  Mercurino  (15)  Suessionum^'j^Diclopeto  (16) 
Aarilîanorum  (17)  et  Eusebio  Rotomagentium  (18). 

€unique  (19)  rechata  fuisset  epistola  plebis  Agripinen- 
sium  (20)  sed  et  omnium  castrorum|Geniianie  secunde  (21), 
de  nomine  Ëufrata  (22)  qui  Christum  Dcum  negat  (23)  : 

Maximinus  (24)  cpîscopus  dixit  :  Quia  Dei  voluntasPatris 


(i)  0.  Simplicius;  G.  Simplicius  Augustudunensium. 
(S)  0.  Argentoracentium  ;  G.  Argentincnsium. 

(3)  0.  Jusiinianus  Raraucorum;  G.  Juslinianus  Rauriconim. 

(4)  0.  Elogius;  G.  Eulogius. 

(5)  Corr.  Ambionensium;  0.  Ambianentium;  G.  Ambianorum. 

(6)  0.  Dioscoius. 

(7)  0.  Mogontiacenlium. 

(8)  0.  addit  id  est  melis. 

(9)  0.  Lingonensi:  G.  Lyngonicae. 
(40)  0.  Pancratio. 

(il)  0.  Visocentium ;  G.  Visocensium. 

(12)  Corr.  sup.  lin.  Articlavensi  ;   0.  addit   vel    virdunensium  ; 
G.  Articlavo. 
(iS)  0.  Victurio;  G.  Vietorino. 
{H)  0.  Pariseorum  ;  G.  Parrhisiorum. 
(i5)  0.  G.  Mercurio. 
(i6)  0.  Diapeto  ;  G.  Diopeto. 

(17)  0.  G.  AureHanorum. 

(18)  0.  et  Eusebio  Rothomagenlium;  G.  Eusebio  Rotomagensium. 

(19)  G.  (îuumque. 

^20)  G.  Agrippinensium. 

(21)  0.  Germanie  secunde;  G.  Germaniae  secundae. 

(i2)  0.  Effrathe. 

(23)  0.  G.  Negavit. 

(24)  Dans  le  manuscrit  de  Bruxelles,  les  avis  des  évéques  sont 
numérotés  de  1  à  14,  sauf  celui  de  Victor  qui  aurait  dû  avoir  le  n»  7. 
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nostri  Ihesu  (I)  Chrîsti  voluit  nos  juxta  postulatum  firatrum 
ad  hoc  Agripinense  (2)  oppidum  (3)  convenire,  propter  pcF 
ditum  et  blasphemum  Eufratam  (4),  quem  omnis  mundus 
jam  ore  Domini  cognovît  esse  dampnatum  (S);  qui  in  Spiri- 
tuni  Sanctum  eatenus  biasphemavit,  quod  Chrislum  negat  : 
banc  mediocritas  mea  sententiam  feri,  sicut  Dei  et  Domini 
nostri  Salvatoris  ore  prelata  (6)  est  dtceol»  (7)  :  Omnia 
peccata  et  blasphemiç  (8)  remittenlur  (9)  hamMbus  :  qwi 
autem  blaaphemaverit  in  (10)  Spiritum  Sanctum^  non  remU- 
tetur  ei,  neque  hic  (11)  neque  in  futuro,  sed  reus  erit  oeAnri 
iudilii  (12).  Ideo  episcopum  eum  manifeslum  est  esse  non 
posse  (13). 

Valentinus  episcopus  dixit  :  Quia  Eufrata  (14)  Christum 
Deum  negat,  consentio  (15)  eum  episcopum  esse  non  posse; 
qui  nec  laicam  débet  communionem  (16)  accipere. 

Donatianus  episcopus  dixit  :  In  pace  negavit  Christum 
Deum  :  et  ideo  constat  (17)  Eufratam  non  esse  catholicum. 

Severinus  episcopus  dixit  :  Cum  (18)  constet  Eufratam (19) 

(i)  G.  Jesu. 

(2)  G.  Âgrippinense. 

(3)  0.  opidum. 

(4)  0.  Efifratam. 

(5)  G.  damnatum. 

(6)  G.  prolala. 

(7)  0.  dicens. 

^8)  0.  blasphemie;  G.  blasphemiae. 
i^9)  0.  remitentur. 
(10)  G.  omittit  in. 
(14)  0.  in  hoc  saeculo. 

(12)  0.  eterni  iudicii;  G.  aeterno  Judicio. 

(13)  0.  hic  ponit  Servatius  episcopus  dixit. 

(14)  0.  Effrala. 

(15)  0.  censeo. 

(16)  0.  qui  nec  laicam  communionem  débet  accipere. 

(17)  0.  omittit  constat. 

(18)  G.  qoum. 

(19)  0.  Effratam. 
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sobscriptione  fratrum  plurimoram  in  Spiritum  Sanctaoi 
blasphémasse,  negando  Deum  Christum,  et  ego  con- 
sentio  (1)  eundem  juxta  evvangelica  precepla  (S),  jure  ab 
episcopatu  esse  dejeclum. 

Optatianus  (3)  episcopus  dixit  :  Et  ego  censeo  (4)  Eufra- 
tam  (S)  in  episcopatu  permannre  non  posse,  qui  in  Spi- 
ritum Sanctum  blasphemavit  negando  Christum  Deum 
esse  (6). 

Jessis  (7)  episcopus  dixit  :  Non  solum  epistolis  omnium 
ecclesiarum  (8)  qui  (9)  audierunt  Eufralam  (10)  negare 
Deum  Christum  (11),  sed  quod  ego  (IS)  ipse  auribus 
nieis  audivi  sub  presentia  (13)  Martini  consenioris  nostri,  et 
Metnipi  presbyleri  (14),  et  Victoris  (15)  diaconi  (16),  ideo 
consens!  ilium  jure  esse  depositum. 

Victor  episcopus  dixit  :  Quoniam  palam  ftictum  est  et  pro- 
batum  iîiufratam  (17)  inmemorem  sacramenti  celestis  (18) 
blasphémasse  in  Spiritum  Sanctum,  negando  Christum 

(i)  0.  censeo. 

(i)  C  evangelica  praecepta. 

(3)  0.  Optatius. 

(A)  G.  sentio. 

(5)  0.  Effiratam. 

(6)  G.  omittit  esse. 

(7)  0.  Jessias  ;  C.  Tessis. 

(8)  0.  addii  episcoporam. 
^)  G.  quae. 

(iO)  0.  Ëffratam. 

(11)  0.  ChristuiTi  Deum. 

(12)  0.  omitit  ego. 

(13)  C.  praesentia. 

(14)  0.  Meu^poli  presbiteri;  G.  Metropii  presbiteri  et  Quentini 
presbiteri. 

(15)  0.  Vicwrini. 

(16)  0.  dyaconi. 

(17)  0.  Ëffratam;  G.  Eufratan. 

(18)  0.  celestis  ;  G.  coelestis. 
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Deum  Dei  Filiufp,  et  multis  criminibus  coarguitur,  quod 
episcopum  ullomodo  non  decet,  conseniio  illum  (1)  esse 
deposituni. 

Valerianus  episcopus  dixit  :  Etsi  (2)  non  omnes  conse- 
niores  hic  apud  Agripiqam  (3)  Dei  voluntate  qui  sumus 
adunali  convenissemus,  suffecerat  a  quinque  episcopis  qui 
Ëufratani  blasphemium  (4)  quia  Christum  Deum  negat, 
pro  meritis  suis  sentenliarent  eodem  jure  esse  deposi- 
tum.  Nunc  autem  in  presenti  (5)  majora  cpgnovimus  : 
multorum  eliam  carorum  (6)  iaicorum  subscriptione  maai- 
festatum  (7)  est  quia  primordialem  Dominum  et  Deum 
nostrum  negat  :  eu  m  (8)  per  uni  versos  prophetas  mani- 
festctur  illum  ante  mundi  constitutionem  fuisse  cum  Deo 
Paire  omnipotente  (9)  :  et  quia  omnes  cecinerunt  illum 
venturum,  et  pati  pro  totius  (10)  mundi  salute,  sicut  ipse 
complevit.  Quapropter  Eufratas  (11)  faisus  doctor,  qui  lan- 
tum  (12)  nudum  hominem  asserit  Christum,  recte  Qmnium 
consacerdotum  vocedampnatus(13)  est.  Ideo  consentio(14), 
ut  si  quis  epistolas  ipsius  per  catholicam  ecclesiam  adtu- 


(i)  G.  nulio  modo  decet,  consentio  illum. 

(2)  0,  Et  si. 

(3)  G.  Âgrippinam. 

(4)  0.  Eifratam  blasphemum;  G.  Eufratam  blasphemum. 

(5)  G.  suffecerat  a  quinque  episcopis  Eufratam  blasphemum»  quia 
Ghristum  Deum  negat,  pro  meritis  suis  sententiari,  eodem  jure  esse 
depositum.  Nunc  autem  in  praesenti. 

(6)  G.  charonim. 

(7)  0.  G.  manifestum. 

(8)  G.  quum. 

(9)  0.  omnipotentem. 

(10)  0.  locius. 
(il)  0.  Effrata. 

(12)  G.  nudum  tantum. 

(13)  G.  damnatus. 

(14)  0.  omitiit  consentio. 
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lerit  (1),  coiumuDÎone  privetur  :  eundemque  censée  juste 
esse  deposiluni  (2). 

Simplicius  episcopus  dixit  :  Esse  episcopum  non  posse 
Eufratam  (3)  consentio,  quia  Christum  Deuni  negat  (4). 

Annandus  episcopus  dixit  :  Siquidem  (5)  in  presenti  (6), 
qaaodo  Eufrata  (7)  a  quinque  epîscopis  sententiam  accepit, 
me  iater  ipsos  fateor  esse  consentaneum,  qui  epistolis 
meis  ad  eundem  deponendum  consensi  ;  secundum  falsam 
doctrinam  ipsius,  qui  Christum  Dominum  Deum  nogat, 
merito  (8)  in  ipsum  sententiam  coilatam  esse  constat  :  ad 
cujus  dampnationem  (9)  consentio. 

Justinianus  episcopus. dixit  :  Ex  epistola  clericorum 
Agrjpinensium  (10),  necnon  et  fratrum  per  singuia  castra 
constitutorum,  quorum  epistolç  (11)  et  subscriptiones 
tenentur,  cognovimus  Eufratam  (13)  esse  blasphemum,  qui 
Christum  Salvatorem  Dominum  nostrum  Deum  esse  negat. 
Quapropter  et  ego  consentio  illum  ab  ecclesia  catholica 
esse  dampnatum  (13). 

Eulogius  episcopus  dixit  :  Diaboius  qui  ab  initie  fuit, 
qui  periit  primusetceleros  (14)  perdidit  (15),  ipse.bodie  in 


(4)  0.  C.  atlulerit. 
(9)  deponendum. 

(3)  0.  Effratam. 

(4)  0.  negavit. 
(S;  G.  Si  quidem. 

(6)  G.  praesenti. 

(7)  0.  Effrata. 

(fi)  0.  omittit  merito. 

(9)  G.  damnationem. 

(10)  0.  Agrinentium;  G.  Agrippinensium. 

(11)  0.  epislole;  G.  epislolae. 

(12)  0.  Effralam  ;  G.  Eufratan. 

(13)  G.  damnatum. 

(14)  G.  caeteros. 

(15)  G.  prodidit. 


(  Wé  ) 

Ettfrata  (t)  peranlit  Nio)  et  idem  m«Uo6  aecuoi  taheado 
decepit  :  qui  tamen  meminisse  debueiai  aportrrfmn  predi- 
casae  (3),  qui  ait  :  Et  si  Mfelui  ietcôntkrU  4ê  eçh  (3)  et  vobU 
aliter  predieaverU  (4)  qtuun  vokb  ut  frtdlyMum  (5)  anathem 
g'U.  Quare  Eufieata  (6)  fiiltos  doctor,  legisque  subv^reor, 
meriU)  oiziakiin  eptseoporum  senteotia  dampnatus  (7)  est, 
qui  beoeëtctum  Dominum  et  Salvatorem  nostrum,  aucto- 
jretu  (8)  lucis  et  viiç  (9),  ihesum  (10)  Chrislam  Deum  negaro 
ausus  esU  Et  ideo  pusillitatis  (11)  meç  (13)  consensu  ut 
meretur  dampnatione  (13)  percussus  est. 

Servatius  episcopus  dixit  :  Quid  fecerit,  quidve  docaerit 
Eufrata  (li)  pseudoepiscopus  (15),  non  opinioni  «16)  sed 
veriiale  cognovi,  pro  finitimi  locî  conjuncta  civitate  :  cuiqae 
publiée  et  doinestice  obsliti  sepe  (17)  cum  ille  Christum 
Deum  negaret,  audiente  etiam  (18)  Alhanasio  episcopo 
Alexandriç  (19)  et  presbyteris  ^30)  et  diaconibu8(31)  plurimis. 


(1)  0.  Etfrata. 
{i)  C.  praedicane. 

(3)  0.  celo;  G.  coelo. 

(4)  C.  praedicaverit. 

(5)  C.  praedicatuiu. 

(6)  Efifrata. 

(7)  G.  damnatus. 

(8)  C.  authorein. 

(9)  0.  vite;  G.  vitae. 

(10)  G.  Jesum. 

(il)  0.  pusillanimitatis. 
(13;  0.  mee;  G.  meae. 

(13)  G.  damnatione. 

(14)  0.  Effrata. 

(15)  0.  pseudo  episcopus. 
(Ib)  0.  G.  opinione. 

(17)  0.  sepe  obstiti;  G.  obsliti  saepe. 

(18)  G.  omittit  etiam. 

(19)  0.  Alexandrie  ;  G.  Alexandnae. 

(20)  G.  G.  presbiteris. 

(21)  0.  diaconibusque. 
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Et  idcirco  (1)  censeo  Cbristîanis  episcopum  eum  esse  non 
posse,  quia  Deum  Christum  sacrilega  voce  negavit  :  neque 
illum  Christianum  esse  (2)  judicandum  qui  ejusdem  con- 
finitimus  fuerit  inventas. 

Discolius  (3)  episcopus  dixit  :  quia  <4)  Christum  Deum 
negaty  in  ecclesia  non  potest  permanere,  dlcente  Domino 
Iko  [8)  nostro  Christo  (6)  :  Qui  me  negaverit  coram  homù 
nibus,  et  ego  %egabo  eum  coram  Paire  qui  est  in  c^hs  (7). 
Et  ideo  Eufralam  (8)  inter  ceteros  (9)  fratres  meos  arbitror 
£i  rectissiiiic  censée  esse  episcopum  non  permitti. 

UeiB  (10)  ex  epislola  Diclapeti(ii)  epiaoopî  Aoreliaoo- 
n«i  (13)  1  Sed  iMooB  aarmonibiis  îstis  (id)  tnter  omnium 
voces  Eufratas  (14)  dampnationi  tradatur  atque  puniatur, 
qui  Christum  negat  esse  Filium  Dei  :  cujus  falsa  machi- 
Datio  multis  innocentibus  attulit  pravitatem.  Sed  necesse  est 
ut  ipse  veterator,  qui  tantum  molitus  est  scelus,  cçlesti  (15) 
plaga  ferialur. 


(i)  0.  icireo. 

(3)  0.  esse  Christianum. 

(3)  0.  Dioscolus. 

(4)  0.  C.  qui. 

(5)  C.  omittit  Dec. 

(6)  0.  omittit  Christo. 

(7)  0.  eelis  ;  C.  coelis. 

(8)  0.  Efifratam. 

(9)  G.  caeteros. 

(10)  0.  addit  sententia. 
(ii)  0.  C.  Diapeti. 

(là)  0.  Aurelianorum  episeopi. 

(i3)  G.  omittit  sed  tamen  sermonibas  istis. 

(14)  0.  Effrata. 

(15)  0.  celesti;  G.  coelesti. 
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Liste  des  évêiiues  de  la  Gaule  qui,  en  344,  ont  adhéré 
à  la  lettre  synodale  du  concile  de  Sardique. 

(Atuanase,    Apologia  contra   arianos,    n.   SO.) 

1.  Maximianus.  —  2.  Verissimus.  —  3.  Vîctunis.  — 
•4.  Valentious.  —  5.  Desiderius.  —  6.  Eulogius.  —  7.  SaN 
batius.  -  8.  Dyscolius.  —  9.  Superior.  —  40.  Mercurius. 
.--— ,  11.  Declopetus.  —  12.  Eusebius.  —  13.  Severinus.  — 
•14.  Salyrus.  —  15.  Marlinus.  —  16.  Paulus.  —  17.  OpU- 
tianus.  -  18.  Nicasius.  -   19.  Victor.  —  20.  Sempronius. 

—  21.  Valerinus.  —  22.  Pacatus.  —  23.  Jesses.  —  24.  Aris- 
ton.        25.  Simplicius.  -^  26.  Metianus.  —  27.  Amantus. 

—  28.  Amillianus.  —  29.  Justinianus.  —  30.  Victorinus.  — 
31.  Saturnilus.  —  32.  Abundantius.  —  33.  Ûonatianus.  — 
34.  Maximus. 


Notes  criliqties  sur  les   «  Florida  »   d'Apulée; 
par  P.  Thomas,  membre  de  rAcadémie. 

I. 

Florid.,  Il  (p.  146,  I.  16  —  p.  147,  1.  11,  éd.  van  der 
Vliet)  :  Aquila  enimvero  cum  se  nubium  tenus  altissime 
sublimavit  evecta  aiis  totum  islud  spatium,  qua  pluitur  et 
ninguitur,  ultrù  quod  cacumen  nec  fulmini  nec  fulguri  bcu$ 
est^  in  ipso,  ut  ita  dixerim,  solo  aetheris  et  fastigio  hiemis  : 
cum  igitur  eo  sese  aquila  extulit,  nutu  démenti  laeoorsum 
vel  dextrorsum  tanta  mole  corporis  labitur,  velificatas  ala$ 
quo  libuit  adoerlens  modico  caudae  gubernaculo,  inde  cuncta 
despiciens  eminus^  inhibens  pinnarum  indefessa  remigia  ac 
paulisper  cunctabundo  volatu  paene  eodem  loco  penduia 
circumtuetur  et  quoeril^  quorsus  potissimum  in  praedam 
supeme  sese  ruât  fulminis  vicem^  de  caelo  inprovisa  simul 
campis  pecua  simul  montibus  feras  simul  homines  urbibui 
uno  optutu  sub  eodem  impetu  cernens,  unde  rostre  transfo- 


(  Î89  ) 

diat,  unde  utiguibus  inuncet  vel  agnum  incuriosum  vd 
leporem  meticulosum  vd  quodcunque  anmaium  esui  vd 
laniaiui  fors  obtuliL 

Totum  iÉlud  spatium^  qua  pluitur  et  ninguitur,  est  la^ 
région  des  nuages.  L'aigle  s*élève  d*abord  jusqu'aux  nues 
(fiu6ium  tenus) y  puis  il  les  traverse  (etTfcto).  Il  faut  donc 
mettre  une  virgule  après  subUmavit  :  se  sublimavit  et  evecta 
indiquent  deux  actions  successives.  —  In  solo  aetheris 
correspond  à  ce  qu'Apulée  appeUe  ailleurs  (De  deo  Socra- 
tis,  VIII)  aetheris  exordium.  —  Il  ne  me  semble  pas 
nécessaire  de  corriger,  avec  Rohde,  fasligio  hiemis  en 
(asiigio  aèris,  La  couche  inférieure  de  Tair  contient  le 
principe  du  froid,  et  c'est  1^  que  se  forment  les  pluies, 
les  vents,  les  orages,  etc.  Cf.  De  mundo,  III  :  Exin  infé- 
rions aëris  qucUiias  turbidior  infundilury  cui  permixtus  est 
glacialis  rigor  . . .  Huius  saepe  mutabilis  convertilur  species, 
cum  sit  nalura  titiabili,  et  in  nubes  cogitur  et  reciprocis 
flabris  aperitur  et  nimbis  vehemenlibus  rumpilury  etc.  Hiems 
désigne  donc  celte  couche  inférieure  de  l'air  :  l'aigle  en 
atteint  le  sommet  (fastigium)  et  se  trouve  ainsi  dans  la 
partie  supérieure,  qui  confine  à  l'éther  (in  ipso  solo  aethe- 
ris). —  Après  gubemacuby  il  faudrait  un  point  et  virgule 
plutôt  qu'une  virgule.  —  Les  manuscrits  donnent  ensuite  : 
inde  cuncta  despiciens,  ibidem  pinnarum  eminiÂS  indefessa 
remigia.  M.  van  derVIiet  a  adopté  la  correction  de  Heinsius 
inhibens  pour  ibidem^  et  a  transposé  emintis  après  despi- 
ciens.  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  toucher  à  ibidem, 
qui  est  en  rapport  avec  inde.  La  faute  doit  résider  dans 
eminusy  dont  il  faudrait  tirer  un  participe  présent  coor* 
donné  à  despiciens  et  ayant  pour  complément  direct 
pinnarum  indefessa  remigia.  Quel  serait  ce  participe?  Le 
sens  nous  en  est  suggéré  par  l'expression  parallèle  ac 
pauUsper  cunctabundo  volalu  paene  eodem  loco  pendula. 
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Nous  avons  besoin  d'^in  verbe  qui  exprime  Tidée  de 
c(  ralentir  )»  oh  de  «  sespeodre  »  (on  mouvement). 
M.  Goldbacher(DeL.  Apulei  Madaurensis  Fioridorum,  qme 
dicuntur,  origine  et  locis  quibuêdam  corruptis,  pp.  31-22, 
Leipzig,  1867)  proposait  inmintiens.  Je  préférerais  remit- 
TENS  :  ifridem  pinnarum  remiitens  indefessa  remigia.  Cf. 
remittere  bdli  opéra,  ardorem  pttgnae,  conlentionem,  dili- 
genliam,  etc.  —  La  ponctuation  :  sese  ruât  fulminis  vicem^ 
de  caelo  inprovisa  simul . . .  cernem  est  vicieuse  ;  les  mots 
de  caelo  inprovisa  ne  vont  évidemment  pas  avec  cernem, 
mais  se  rattachent  étroitement  à  sese  ruât  fulminis  vicem 
(raigle  tombe  du  ciel  à  Timproviste,  comme  la  foudre). 
Nous  ponctuerons  donc  :  sese  ruât  fulminis  vicem  de  caHo 
inprovisa,  simul  . . .  cemens. 

n. 

III  (p.  147,  I.  14-16)  :  . .  •  nondum  quidem  tam  inflexo 
animae  sono  nec  tam  pluriformi  modo  nec  tam  multiforalUi 
tibia. 

F  a  infexa  ania  sono;  y  :  infixa  anima  sono.  La  conjec- 
ture de  Krùger  (inflexo  animae  sono),  admise  par  M.  van 
der  Vliet,  a  un  grave  défaut  :  elle  détruit  la  symétrie.  En 
effet,  les  deux  membres  coordonnés  tam  pluriformi  modo 
et  tam  multiforalUi  tibia  contiennent  chacun  trois  mois 
(tam,  un  adjectif  et  un  substantif)  ;  le  premier  membre 
en  aurait  quatre  (tam  inflexo  animae  sono).  Or  on  sait 
combien  Apulée  affectionne  les  tVôxwXa  (cf.  Goldbacher, 
ouv.  cit.,  p.  30).  Je  préfère  de  beaucoup  la  correction  de 
Juste  Lipse  :  tam  flexanimo  sono.  L'in  des  manuscrits 
(\yfexa,  iN/îxa)  n'est  qu'une  ditlographie  de  Vm  de  tam. 
Flexanimus  est  un  de  ces  vieux  mots  que  recherche 
Apulée.  Il  a  été  employé  par  Pacuvius  et  par  Catulle.  Il 
a  tantôt  le  sens  passif  (Pacuv.,  fr.  422  Ribbeck  :  Flexa- 
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ntma  tamquam  iymphata  ani  Bacchi  sacri$  œmmota. 
Catulle,  LXIV,  330:  Quae  tibi  fUxammo  mentis  perfundat 
amorem  (i),  tantôt  le  sens  actif  (Paciiy .,  fr.  177  :  0  ftexa- 
ntma  alque  omnium  regina  rerum  oratio!).  Ici,  il  a 
évidemment  le  sens  actif.  Notons  que  Martianas  Capella, 
qui  est  un  imitaleur  d  Apulée,  s*est  ser?i  de  Texpression 
tUxaniwm  concmlus  (IX,  906),  peut-^re  calquée  sur 
notre  passage. 

III. 

IX  (p.  157,  I.  (>-10)  :  EUam  pedum  tegumenla  crepida» 
sibimel  campegerat,  etiam  anulum  in  laeva  aureum  faber- 
rimo  signaculo  quem  oslmdibai  :  ipse  eius  anuli  el  orbieutum 
circulaveral  et  palam  clauserat  et  gemmam  inscuipseral. 

La  pfarase  est  mal  coupée;  il  suffit  de  la  lire  à  haute 
voix  pour  le  sentir.  L*anapbore  etiam  . .  •  etiam  . . .  montre 
bien  que  tout  ce  qui  concerne  VaniUus  doit  être  groupé 
ensemble  el  non.  pas  fractionné  en  deux  phrases  indépen- 
dantes. De  plus,  €ompegerat  convient  ^  crepidaSy  mais 
non  à  anulum^  avec  lequel  il  faudrait  le  sous-entcndre  : 
compingere  anulum  esl  une  expression  tout  à  fait  impro- 
pre. H  faut  ponctuer  :  Etiam  pedum  tegumenla  crepidas 
sibimet  campegerat;  etiam  aniUum  in  laeva  aureum  faber- 
rimo  signaculo  quem  ostendebat^  ipse  eius  anuli  et  orbiculum 
circulaveral  et  palam  elaïueral  et  gemmam  insculpserat. 

La  mauvaise  ponctuation  adoptée  par  les  éditeurs  pro- 
vient de  ce  qu'ils  ont  méconnu  ici  une  particularité  du 
style  d*Apulée.  Le  type  de  phrase  :  antilum,  quem  oslende- 
baty  eius  anuli  . . . ,  c'est-à-dire  Tanacoluthe  qui  consiste 


(1)  Si  on  lil  avec  Muret  :  Quae  tibi  flcxanimo  mentem  perfundat 
amore,  ou  avec  Lachmann  :  Quae  te  flexanimo  mentis  perfundat 
amore,  flexanimo  a  le  sens  actif. 
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à  mettre  Tantécédent  au  même  cas  que  le  relatif  et  k  le 
répéter  à  un  iiutre  cas  dans  la  suite  ^  de  la  phrase,  se 
rencontre  plusieurs  fois  chez  notre  auteur.  En  vpici  des 
exemples  : 

Florid.,  VII  (p.  152,  1.  44-23)  :  Albxandro  illi,  long$ 
omnium  exceUenliisimo  régi,  gui  ex  rébus  actis  et  auclii 
cognomenlum  Magno  indilum  est  ...  eius  igitur  Albzândiu 
mtUta  sublimia  facinora^  etc. 

XV  (p.  467,  1.  4-7)  :  Quin  etiam  Phbrecydes  Syro  ex 
insula  oriundus,  qui  primas  versuum  nexu  repudialo 
conscribere  ausus  est  passis  verbis,  solulo  locutu,  libéra 
oralioney  euh  quoque  Pythagoras  magistrum  coluil... 

XVIII  (p.  481,  I.  44-47)  :  Protagoras,  qui  sophisla  fuit 
longe  multiscius  . . .  eum  Protagoran  aiunt... 

XXII  (p.  488,  I.  42-44)  :  Crates  illb  Diogenis  secialor, 
QUI  ut  lar  familiaris  apud  homines  aetatis  suae  Atkenis 
cultus  est,  nuUa  domus  <  ei  >  unquam  dausa  erat.  Ei  a 
été  ajouté  dans  une  ancienne  édition.  M.  van  der  Vliet 
a  eu  (on  de  vouloir  supprimer  qui  dans  ce  passage  (1). 

Celte  tournure  négligée  est  propre  au  langage  de  la 
conversation,  dont  Apulée  aHecte  de  reproduire  la  libre 
allure  dans  ses  Florida.  On  la  trouve  chez  les  comiques  : 

Plaute,  Capt.y  prol.y  v.  4-2  :  Hos  quos  videtis  stare  hk 
capiivos  duos  . . .  i  (»>  ei)  slanl  am6o,  non  sedent. 

Ibid.^  V.  440-442  :  Istos  gaptivos  duos,  heri  quos  emi.,. 
is  (=»  eis)  indilo  catenas  singularifis. 

Ibid.^  V.  807-809  :  Tum  pistores  scrofipasci^  qui  aiuni 
furfuribus  sues  . . .  eorum  si  quoiusquam  scrofam  in  pubUeo 
conspexero... 


(1)  Apolog,,  Il  fp.  4,  l.  42-13),  il  faut  conserver  la  leçon  des  manu- 
scrils  :  Magia,  qiiae  facilitas  infamatttr  qtuim  probatur,  eam  sotitm 
sibi  delegit  ad  acacsandum,  et  ne  pas  corriger,  avec  Rohde,  tnagia  en 
magiam. 
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MA,  V.  813-846  :  Tum  piscatores,  qvî praMfmt papuh 
pièces  foelidos  ...  sis  ego  ora  terberabo. 

Ibid.,  V.  818-831  :  Tum  lanii,  qui  concinnant  ...  qui 
locani . . .  et . . .  danunt,  qui  ...  indunt . . .  eorum  (corr.  de 
Brix;  mss  :  aum)  ego  si  in' via  pelronem  publica  conspe- 

MU.  glor.,  v.  140-442  :iVam  unuh  conclave;  concubinae 
QUOD  dédit  mites  ...  in  eo  conclayi  egoperfodi  parietem. 

Poen.^  V.  7G9-770  :  Hi,  qui  iUum  dudum  conciliaverunt 
mihi  peregrinum  Spartanum^  id  nunc  is  (=  eis)  cerebrum 
uritur... 

Pseud.,  V.  527-528  :  Tibicinah  illah,  luos  quam  gnalus 
dépérit,  ea  circumducam  lepide  lenonem. 

Ibid.,  V.  748-749  :  Eius  servos,  qui  hune  ferebat  cum 
quinque  argenti  minis,  tuam  qui  amicam  hinc  accersébat^ 
El  os  sublevi  modo. 

Rud.,  V.  4065-4066  :  Illum  quem  dudum  ...  lenonem 
extrusisti^  hic  eius  vidulum  eccillum. 

Trin.,  v.  437  :  Ille  qui  mandavil,  euh  exturbasti  ex 
aedibus. 

Ibid.j  y.  985  :  Quia  illum  quem  ementitus  es,  ego  sum 
ipsus  Charmidbs. 

Térence,  Eun.,  v.  524-525  :  Nisi  si  illa  forte  quae  olim 
periit  parwHa  soror,  hanc  se  intendit  esse. 

Le  vieux  Caton,  qui  écrivait  comme  il  parlait,  emploie 
la  même  anacoluthe  dans  un  fragment  des  Origines 
{A.  Gell.,  III,  7,  49)  :  Leonides  Lago,  qui  simite  apud 
Thermopylas  fecit,  propter  eius  virtules  omnis  Grctecia^  etc. 
M.  H.  Peter,  dans  ses  Historieorum  Romanorum  frag- 
menta,  s*est  lourdement  trompé  en  corrigeant  :  Leonides 
Laco  QuiDBM  (quidem  n'est  pas  tolérable  à  cette  place) 
jimile  apud  Thermopylas  fecit.  Cf.  De  agri  cult.^  64  :  Olba 

IW%:  —  LBITRCS;  BTO.  20 
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QUAB  diu  fuerii  in  terra  auî  ittlalmlaiOf  inde  olei  minus  fiet 
et  delerius. 

:    Il  y  a  d^atilres  exemples  où  Tantécédent  n*est  pas 
répété  dans  le  reste  de  la  phrase  : 

Plaute,  Amph.,  v.  1009  :  •  Nàucràtem ,  qvem  convmire 
volui^  in  navi  non  eral. 

Curc.^  V.  419  :  Sed  istum  quem  quaeris,  ego  sum. 

Epid.f  V.  448-449  :  Sed  istum  quem  quaeris  Peripha- 
nem  . . .  ego  $um. 

Rud.^  V.  1240-1241  :  Ille  qui  consulte^  docte  atque 
astule  cavet^  diuline  uti  bene  licel  partum  bene. 

Virgile,  Aen.,  I.  I,  v.  573  :  (Jrbem  quam  statua,  veslra 
est.  Servius  sur  ce  passage  cite  celle  phrase  de  Caton 
jdans  son  discours  in  legem  Voconiam  :  Agruh  quem  tir 
habet,  tollitur.  Apulée  nous  fournit  une  phrase  analogue, 
Florid.,  XXI  (p.  187,  I.  19  —  p.  188,  I.  G)  :  Quippe  et 
iLLis,  QuiBUS  curricvdo  confecta  via  opus  est  ...  tamm 
cohibent  cursum^  etc. 

Une  anacoluthe  plus  forte  consiste  à  commencer  la 
phrase  par  un  nominatif  qui  reste  poUr  ainsi  dire  en  Tair, 
sans  s'appuyer  sur  un  relatif,  et  auquel  un  autre  cas  se 
substitue  dans  la  suite  du  discours.  Nous  en  avons,  je 
crois,  un  exemple  dans  un  fragment  des  Florida  qui  fait 
partie  du  prétendu  Prologus  da  De  deo  Socratis  (p.  19i, 
I.  (>  et  suiv.  de  Téd.  van  der  Vliet  =  p.  2,  I.  8  et  suivv 
de  réd.  de  Goldbacher),  et  que  je  ponctuerais  ainsi  :  At 
ego^  quod  Aristippus  dixit^  experiar.  Aristippus  illk 
Cyrenaicae  seetae  repertor,  qùodque  maiebat  ipse^  Socrati 
dis\npuluSy  eum  quidam  tyrannus  rogavit,  etc. 

IV. 

(  Xiy  (p.  164,  L  3-*^)  :  ...  coramque  virginem inminuisset 
pnraîam  pari  constantia^  ni  Zeno  pracinctu  pattiastri 
circutnslantis  coronae  obtutu  magistri  secrets,  defendisset. 
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Les  manasierits  portent  :  obiutu  magistri  in  secreto,  La 
correction  de  Robde  adoptée  par  M.  van  dcr  Vliet  n*est 
pas  irréprocliali]e  :  l""  elle  est  peu  naturelle  aii  point  de 
vue  paléograplii(|ue  ;  2®  il  faudrait  a  circiimslanlis  coronae 
obtulu^  et  non  le  simple  ablatif.  Hildebrand  proposait 
oblulim  mmjisfri  in  secrelo.  Obtuluu  est  bon,  mais  je  ne 
in*csplii|ue  pas  m  seereio.  Le  mot  m  provient  sans  doute 
d'une  dittograpbie  de  Vi  final  de  magisUi  :  magistri  i 
(=^m)  seereio.  Je  lis  par  conséquent  :  m  Zeno  ...  ctrctim- 
iiantis  coronae  oblulayt  magistri  [in]  secreto  defendissêt. 
Secreto  est  le  datif.  Pour  la  construction  defendere  aliquid 
aticui  reiy  cf.  Plante,  Mosl.,  v.  899-900  :  Iléus,  ecquis  hic 
est  maxumam  his  qui  iniuriam  foribus  defeitdit?  \ir%\\e, 
Egl.  Vil,  V.  47  :  SobtUium  pecori  defendite.  Horace,  Ôd.  I, 
i7,  V.  â-4  :  Faunus  ...  igneam  défendit  aestatem  capellis 
usquemeis  pluviosque  ventos. 

V. 

XVI  (p.  171,  I.  7-8)  :  Haec  ego  ita  facta^  ut  commemo- 
ravi,  olim  didiceram,  sed***  ante  dies  sum  e  meo  periculo 
recordalus. 

Les  manuscrits  portent  :  sed  audies  me  meo  periculo 
recordatus.  Déjà  plusieurs  savants  (FloriJus,  Piccart, 
Boni)  avaient  reconnu  dans  audies  le  mot  hodie.  Ouden- 
dorp  rejeta  celte  idée  :  «  Perperam.  Nam  hodie  talum 
non  iiifregerat,  sed  ante  aliquot  dies  :  cum  imbri  impe- 
dita  ejns  quoqne  recitatio,  ut  Philemonis,  esset,  turïc  ejns 
recordatus  fuit,  non  hodie.  »  L'objection  n'est  pas  très 
solide.  Quand  Apulée  a-t-il  fait  ce  rapprocheraenl  entre 
Thistoire  de  Philémon  et  son  propre  accident?  Ce  n'est 
pas  nécessairement  au  moment  même  où  cet  accident 
s'est  produit;  il  est  même  plus  vraisemblable  que  c'csi 
au   moment  oui  l'orateur  a  voulu  rendre  compté  an5t 
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Carthaginois  du  motif  de  son  absence  {catuam  .  • .  eur 
aliquam  mullos  dies  a  compeclu  auditorii  afuerim  r9filu/«- 
rimque  me  ad  Persianas  aquas,  p.  468, 1.  45-17),  donc  au 
moment  où  il  a  composé  son  discours.  Qu'il  Tait  composé 
le  même  jour  où  il  Ta  prononcé  (hodie)^  on  en  peut 
douter;  mais  il  aime  à  faire  parade  de  sa  facilité,  à  se 
donner  Tair  d'improviser  ce  qu'il  a  soigneusement  pré- 
paré. Voyez,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  plus  haut  (p.  469, 
I.  5-6)  :  De  ingenio  eius  (Philemonis)  qui  salis  nasiis^  de 
inleritu  pa^icis  cognosdte.  An  eliam  de  ingenio  pauca  tmllis? 
Poêla  fuit  hic  Philemon,  elc.  Cf.  XVIll,  p.  481,  I.  42-43  : 
Video  quid  poslulelis  :  ulramque  narrabo.  [De  deo  Socr. 
prol.]^  p.  492, 1.  43  :  Sed  de  apologo  quaerilis  :  non  pigébii 
aliquid  fabulari.  Nous  lirons  donc  :  Sed  hodœ  sum  e  meo 
periculo  recordalus.  Hodie  s'oppose  très  bien  à  olim.  E  meo 
perictUo  «=>  «  à  propos  du  péril  que  j'ai  couru  (naguère)  ». 

VI. 

XVI.  Apulée  a  composé  le  discours  en  question  pour 
remercier  les  Carthaginois  de  lui  avoir  voté  une  statue  ; 
il  promet  d'en  composer  un  autre  où  il  témoiguera  sa 
reconnaissance  à  Aemiliauus  Strabo,  qui  veut  lui  rendre 
le  même  honneur  (p.  472,  1.  22-23)  :  ...  Hber,  quem 
Slrabonis  Aemiliani  excellenlissimus  konor  flagilcU.  Et, 
parlant  de  ce  dernier  discours,  il  ajoute  (1.  23-24)  :  quem 
librum  sperabo  me  commode  passe  çonscribere^  si  sirilis  eum 
hodie  vobiscum  parare.  Les  manuscrits  portent  :  . . .  canr- 
scribere,  scilis  eum  hodie  vobiscum  probare.  Le  changement 
introduit  par  M.  van  der  Vliet  ne  me  parait  pas  heureox; 
la  proposition  si  sirilis^  elc,  est  obscure»  et  l'on  ne  Yoit 
pas  quel  rapport  il  y  a  entre  la  phrase  quem  librum  — 
parare  et  celle  qui  suit  :  est  enim  (AemUiflnus  Slrabo) 
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lànlus  \fn  simHis,  ul  praenobUior  sil  proprio  ingénia  quant 
paftrieio  eonsulaïu.  Il  est  cerlain  que  <lu  texte  altéré  des 
niaâuscrils  :  9cilis  emn  —  parare,  il  faut  dégager  une  pro- 
position conditionnelle.  Je  propose  :  quem  librum  spcrabo 
me  commode  posse  conscribere,  si  ei  (Aerniliano  Slraboni) 
ISTUM  (sous-ent.  Ubriun  :  «  le  présent  ouvrage  )>)  hodie 
vobiscum  probaro.  Probare  =  «  faire  approuver,  faire 
agréer,  faire  goûter  ».  Cf.  Cicéron,  Epist.  ad  Alticum,  IV, 
14,  ï  :  quos  {libros)^  ul  spero,  libi  valde  probabo.  Islum 
est  mis  pour  hune  :  Apulée  emploie  souvent  isle  an  lieu 
de  hic.  Le  sens  est  :  si  elfecero  ul  is  {Aemilianus  Slrabo) 
vobiscum  (=  ila  ul  vos)  hodie  islum  librum  probel.  Apulée 
espère  écrire  avec  quelque  succès  le  discours  qu'il  a 
i^intention  d'adresser  à  Aemilianus  Strabo,  si  le  discours 
actuel  obtient  non  seulement  Tapprobation  du  public, 
tnais  encore  celle  de  ce  personnage.  L'enchaînement  des 
idées  est  rétabli  :  esl  enim  lanlus  insludiis,  e/c,  explique 
pourquoi  Apulée  attache  tant  de  prix  au  suffrage  d'Aemi- 
Hanus  Strabo. 


VIL 


XVI  (p.  175,  I.  19-25)  :  Quin  eliam  libi  ...  mox  ad 
dediealionem  staluae  meae  libro  eliam  conscripto  plenius 
gralias  canam  lenacique  libro  mandabo,  uli  per  omnis 
provincias  eal,  elc. 

Il  n'est  pas  un  lecteur,  j'imagine,  qui  ne  soit  frappé  de 
l'étrangcté  de  l'expression  lenaci  libro.  F  porte  :  gralias 
canacique  libro;  <f  :  gralias  canàcique,  Oudendorp  avait 
proposé  une  correction  excellente  et  toute  simple  :  gralias 
canam  Eique  libro.  Je  ne  comprends  pas  que  les  éditeurs 
postérieurs  l'aient  dédaigneusement  rejetée.  Cana  eique  a 


(  298  ) 

été  altéré  en  canacique.  J'ai  signalé  ailleurs  (BuU.  de 
l'Acad.  roy.de  Belgique^  S^sér.,  t.  XXXV,  ii*»6,  pp.  1008- 
iOOO,  1898)  une  confusion  semblable  de  «  et  de  ir  dans 
Apulée,  De  Plalone  el  eius  dogmale.  H,  47. 

VIII. 

XIX.  Le  médecin  Asclépiade  rencontra  un  jour  un 
convoi  funèbre  :  Propius  accessit,  utine  cognoscerel  in  ore 
morlui,  quisnam  csset,  quouiam  percontanti  nemo  respon- 
derat,  an  vero  ut  ipse  aliquid  in  illo  ex  arle  reprehenderet 
(p.  185,  1.  12-15).  Les  manuscrits  porlent  :  ...  cognas- 
ceret  more  ingenii,  quisnam  essel.  J'estime  qu'il  convient 
de  reprendre  une  ancienne  correclion  admise  par  beau- 
coup d'édileurs  :  more  ingenii  <  humani  >.  L'omission 
s'explique  par  l'homoiolelcnlon  inge:iu  /mmaM.  Le  sens 
exige  celle  correction  :  Asclépiade  était  mû  soit  par  cette 
simple  curiosité  qui  est  naturelle  ii  l'bomme  (utine  cognos- 
ceret  more  ingenii  humani,  quisnam  esset),  soit  par  un 
intérêt  scientifique  {an  tfrro  ut  ipse  aliquid,  etc.).  Ouden- 
dorp  cite  Pétrone,  Sa/i/r.,  71  :  Vitio  mentis  humanae 
concupiit  scire.  Ajoutez,  pour  l'expression,  Salluste,  Jii^., 
93,  3  :  more  ingeni  humani.  Satiuste  est  au  nombre  des 
auteurs  qu'Apulée  a  lus  et  étudiés,  comme  on  en  peut 
juger  par  diverses  parodies  ou  réminiscences.  Voyez 
F.  Gatscha,  Quaeslionum  Apuleianarum  capita  tria,  dans 
les  Dissertationes philologue  Vindobonenses,  vol.  VI  (1898), 
p.  154.  —  Le  mol  reprehenderet  n'a  pas  de  sens;  il  faut 
corriger,  avec  Wowerius,  neprehenderet.  Asclépiade  ne 
peut  rien  avoir  à  reprocher  (reprehenderé)  au  mort,  mais 
il  peut  relever  sur  le  cadavre  quelque  particularité,  faire 
quelque  observation  médicale  (deprehendere) . 
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PrSHIKBS  ÊT0I>E  SDR  L*HISTOIRE  DB  TETTB  DB  SuÉTONE»  DB. 

YiTA  Caesarum;  par  L.  Preud'homme. 

I.  Los  mamittrîts  de  Bentley;  2.  Les  manuscrits  du  XV*  sièole. 

Le  31  décembre  1806,  j'ai  eu  Thonneur  de  déposer  à 
l'Académie  royale  de  Belgique  un  mémoire  répondant  à 
la  question  :  Préparer  une  édilion  critique  des  «  Vies  des 
douze  Césars  »,  par  Suélone.  Des  circonstances  pénibles 
m'ont  empêché  jusqu'ici  de  le  publier.  Je  me  vois  forcé 
de  le  présenter  par  tranches,  en  développant  certaines 
parties  sur  lesquelles  je  m'étais  proposé  de  revenir  (1), 
et  d'autres  que  je  devais  croire  sudisantes  ii  cette  époque. 
Des  études  récentes  sur  la  question  m'obligeront  à  faire 
un  peu  de  critique. 

I.  —  Les  manuscrits  de  Bentley. 

Roth  ne  savait  à  peu  près  rien  des  travaux  de  R.  Bent- 
ley sur  le  texte  de  Suétone  (2);  aujourd'hui,  nous  les 
connaissons  parfaitement.  Ils  sont  conservés  au  Musée 
britannique,  à  Londres. 

EnISGâ,  G.  Becker,  dans  un  essai  de  classification  des 


fl)  «  Le  temps  m'a  manqué  pour  exposer  complètement  les  résul- 
tats de  mes  recherches...  Je  possède  les  preuves  de  tout  ce  que 
j'affirme  sur  riûstoire  des  manuscrits,  sur  les  excerpta  et  études 
diverses  des  savants,  sur  la  classification  des  manuscrits,  etc.  » 
(Préface  de  mon  mémoire.) 

(2)  Voyez  sa  préface,  p.  xxi. 
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manuscrits  de  Suétone  (i),  Ct  counaitre  une  partie  des 
leçons  que  Bentley  avait  extraites  de  différenis  manu- 
scrits. 

En  4895,  j*étudiai  à  Londres  le  travail  du  grand  philo- 
logue anglais,  et  j'en  insérai  toute  la  partie  utile  dans  mon 
apparat  critique. 

Enfin,  M.  M.  Ibm  vient  de  publier,  sous  le  titre  de 
Richard  Bentley's  Snelonkritik  (2),  ^  peu  près  tout  ce 
que  celui-ci  a  laissé  de  notes  et  de  conjectures  sur  le  texte 
du  biographe  latin. 

Cette  publication  m'oblige  à  présenter  quelques  remar- 
ques :  elle  est  peut-être  trop  complète  (5);  de  plus,  on 
pourrait  désirer  qu'elle  fût  présentée  sous  un  autre 
aspect. 

Bentley  avait  commencé  par  inscrire,  en  marge  d'un 
exemplaire  de  l'édition  Graevius  de  4007,  catalogué  à 
Londres  687,  c.  8,  une  quantité  considérable  de  notes  : 
conjectures,  parfois  nombreuses  pour  un  seul  passage, 


(1)  Quaestiones  criticae  de  C.  Suetonii  TranquUii  de  vita  Caesarum 
libris  VIII.  Memel.  1862. 

(2)  Sitzungshericlite  der  kOniglick  preussiscfien  Akademie  der  Wis- 
senscluifien  zu  Berlin,  1901,  XXVII,  p.'677  sqq. 

(3)  M.  Ihm  dit  lui-même  que  ce  la  plupart  de  ces  conjectures  sont 
erronées,  que  plusieurs  avalent  déjà  été  faites  par  d'autres  avant  lui 
(Bentley),  qu*ii  ne  pourrait  être  de  {grande  utilité  de  publier  tn  extenso 
cette  masse  de  remarques  et  d'hypothèses  »;  il  les  prodigne  pour- 
tant, et  d'autre  pîirt  celles  qu'il  omet  sont  parfois  bien  utiles  ou, 
pour  le  moins,  très  intéressantes.  Ainsi,  Caes.  50-14,  33/5,  Bentley 
supprime  les  mots  grecs;  52  22, 30,  il  donne  ut  vaxta  scripxil,  et  dans 
l'exemplaire  687,  c.  8,  il  avait  expliqué  Vasta,  pnto,  Manrus  aliquis; 
7^-31,  2,  il  donne  nimios  œnlinuum,  supprimant  [recepit]  ut;  SO^^ 
8  et  9,  qui  pour  quia,  etc. 


(  301  ) 

corrections,  références,  essais,  tàlonnements  de  toute 
espèce,  travail  préparatoire  à  rétablissement  cFun  texte 
itouTeaa,  œuvre  touffue  où  la  pensée  dernière  n'apparaît 
presque  jamais.  Plus  tard  il  avait  tiré  de  là  un  texte 
définitif  pour  les  trois  premières  vies  de  Suétone  et  con- 
signé ses  résultats  dans  un  exemplaire  de  l'édition  Gro- 
nove  de  1698,  catalogué  G87,  c.  7.  Il  importait  donc  de 
donner  à  part  ces  corrections,  qui  étaient  destinées  à 
entrer  dans  le  texte  de  l'édition  de  Bentley  pour  les  vies 
de  César,  Auguste  et  Tibère.  M.  Ihm  au  contraire  a  mêlé 
les  notes  de  l'exemplaire  G87,  c.  7  avec  celles  de  687, 
c.  8,  et  avec  quelques  indications,  éparses  dans  deux 
autres  exemplaires;  de  cette  façon,  il  n'a  pas  dégagé  le 
texte  de  Bentley;  il  a  même  été  entraîné  h  des  inexacti- 
tudes :  il  attribue  à  des  corrections  déGnitivement 
adoptées  par  Bentley,  le  caractère  indécis  de  conjectures 
présentées  avec  hésitation,  et  introduites  par  un  forte  ou 
un  an;  ainsi  pour  19,  22,  patricios;  21,  11,  exegit;  26, 
16,  initurum  speraret;  29,  52,  phus  sueueral;  50,  58, 
eanlraria;  55, 11,  Brutis;  55,  23,  t//o,  etc.,  l'exemplaire 
687,  c.  8,  a  fo.,  mais  le  687,  c.  7,  ne  l'a  pas  (1). 


(1)  H.  Ihm  pourrait  nous  induire  en  erreur  en  transcrivant  au  bas 
de  la  liste  complète  des  manuscrits,  donnée  par  Ounticy,  cette  note  : 
Codices  dAtati  a  me  Rickardo  btnlleio,  1713,  MDCCXIV;  il  fait  croire 
ainsi  que  Bentley  a  colialionné  tous  ces  manuscrits,  en  4713  et  en 
4714,  et,  immédiatement  après,  il  prouve  lui-même  que  Bentley  n*a 
pas  vu  le  Memmiarais  et  qu'il  n'en  reçut  une  collation  qu'en  1719. 
Or,  dans  l'exemplaire  C17,  c.  6,  où  se  trouve  cette  note  de  Bentley  : 
Codices  collati  a  me  R.  B.,  elle  se  rapporte  uniquement  aux  trois 
mannscrits  URRf,  au-dessous  desquels  elle  se  trouve;  la  liste  des  cinq 
autres  manuscrits  est  en  regard,  sur  le  verso  du  feuillet  précédent. 

M.  Ihm  est  bien  sévère  pour  les  manuscrits  de  la  seconde  classe, 
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*       * 


R  seul  excepté,  M.  Ibm  tient  en  médiocre  estime  les: 
mamiscrils  iililisés  par  Bentley  :  a  Sein  ûkriges  lland- 
sclirillenmaterial  ist  mindcrwerlhige  Waare,  Mie  die  von 
Becker  mitgelbeiltcu  Lcsarten  zur  Geiiùge  beweisen.: 
Eine  Classiiication  dicser  jùngeren  und  jùngsten  lland- 
srhritlen,  wie  sic  Roth   und  Becker  versuclit  liaben^ 
lohnt  niclit  dcr  Mâhe,  da  sie  samml  und  sondcrs  fur  die. 
Ueherlicfernng  niclit  in  Belracht  kommen  (i).  »  Trois  de 
ces  mannscrils  élnnl  du  XII*"  siècle,  un  aulre  du  XIII''  et 
seulement  deux  du  XV®,  il  ne  conviojit  peut-éire  pas  de 
les  rejeler  eu  bloc,  uniquement  à  cause  de  leur  âge.  Ils 
mérilent  d*élre  cUnliés.  J*y  reviendrai  en  présentant  la 
classificalion  complète  des  manuscrits  de  Suétone. 

Mais  une  autre  étude  est  possible  el  simpose  même. 
L*idenliii(!ation  des  manuscrits  d*aulenrs  anciens  em- 
ployés par  les  savanls,  du  XV"^  au  XVIII®  siècle,  est  une 
nécessité  pour  ^|ui  veut  éviter  les  erreurs,  les  confusions, 
les  doubles  emplois  innombrables  aux^jnels  des  collations 
anonymes  de  manuscrits  ont  tant  de  fois  déjà  donné 
lieu. 

((  Nous  avons  pu  idcntiPier  tous  les  manuscrits  de 
Bentley;  ce  sont  :  lo.  Memniianus,  qu*il  cite  lui-même, 
deux  llegii^  qui  sont  encore  au  British  Muséum  (mais  il 


quand  il  les  appelle,  ad  p,  ^4,  L  5,  scidechte  Uss,;  il  a  d'onlinnire  plus 
de  respect  pour  IIQU.  —  Var  ses  accolades  de  la  page  679,  noie  1,  il 
ébauche  une  claçsilicntion  qui  s*adaplc  assez  bien  à  celle  que  j'ai 
donnée  dcins  mon  mémo  re.  pp.  xxvt-xxxii,  et  qui  a  été  reproduite 
dans  le  rapport  de  M.  P.  Thomas,  Bulletins  de  l^Acadéniie  royale  de 
Belifique,  t  XXXllI,  18D7,  p.  041. 
ft)PageC70,. 
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croyait,  à  f<^rt,  que  le  premier  était  du  X*"  siècle);  deut 
Sionenses,  qui  sont  encore  au  Collège  de  Sion,  à  Londre» 
(il  les  dit  du  XIII*  siècle,  ils  soni  du  XII*");  un  LiucùP- 
niensis  mutilé,  du  XV«  siècle,  qui  est  encore  à  Oxibrd; 
deux  Elienses  qui  sont  k  Cambridge;  Tun  est  notre 
manuscrit  11,  Tautre  est  le  Copesianus  (1).  » 

((  Is.  Vossius  en  a  donné  des  extraits  (à  savoir  du 
Regiiu  /5,  C.  III)  en  marge  d*un  exemplaire  de  Téditioti 
Torrentius,  Aulv.  [1S9I},  conservé  à  Leyde  (760.  E. 
15)  (3).  »  «  La  collation  de  Vossius  va  jusqu'à  la  fin  de  la 
vie  de  Domitien;  les  leçons  qu'il  donne  à  partir  de 
2S0,  i ,  ont  pu  être  puisées  dans  le  Regius  45,  C.  IV.  Tou- 
tefois il  y  a  de  légères  différences,  pour  le  grec  (250, 
3-4)  et  pour  deux  autres  variantes,  entre  les  excerpta  dé 
Vossius,  et  le  Regius  f5,  C.  IV;  peut-être  le  Regius  ^5, 
C.  ///,  était-il  encore  complet  à  Tépoque  de  Vost 
sius  (5).  » 

Pour  donner  les  preuves  de  ce  que  je  disais  en  1896, 
je  prendrai,  autant  que  possible,  les  leçons  qui  sont  dé 
nature  à  désigner  non  pas  une  classe  entière,  mais  un 
seul  manuscrit,  des  leçons  que  nous  ne  connaissons  dans 
aucun  autre  manuscrit  que  celui  qui  sera  en  cause; 
f  ajouterai,  chaque  Fois  que  je  le  pourrai,  des  caractères 
plus  décisifs,  tels  que  des  surcharges,  des  notes  margi- 
nales, des  lacunes  importantes,  la  transcription  de  cer- 
tains mots  grecs,  en  un  mot  tout  ce  qui  ne  peut  norma- 
lement se  trouver  sous  le  même  aspect  dans  plusieurs 
manuscrits.  On  sait,  d'autre  part,  qu'il  est  plus  facile 


(i)  Pageà  xvii-xvni  de  mon  mémoire. 
(î)  Pajrc  VIII,  iMd. 
(3)  Page  viu,  notai. 
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4'identiâer  les  manuscrits  Au  XV^  siècle  qae  ccnx  des 
«iècles  antérieurs,  parce  que,  ayant  été  peur  la  plupart 
corrigés  (?),  fortement  remaniés  et  de  la  laçon  la  plus 
Arbitraire,  ils  offrent  à  peu  près  tous  un  signalement  tout 
4  fait  personnel,  des  leçons  (?)  qu*un  humaniste  a  inscrites 
dans  son  manuscrit,  et  que  Ton  chercherait  vainement 
ailleurs. 

U  de  Bentley  »  Regius  4S,  C.  ill,  du  Brilish  Muséum. 

Bentley  rappelait  Ms.  Ueçium  800  annorum  (1). 
G.  Bccker  (2)  hésitait,  avec  raison,  à  ridentifier  avec  le 
Parisinus  6446;  il  connaissait  cependant  vingt-quatre 
concordances  et  seulement  trois  divergences.  M.  Ibm  (3) 
affirme,  sans  donner  de  preuve,  que  c*est  le  Cod.  Regius 
45,  C.  III,  de  Londres.  C'est  exact.  Il  suffirait,  pour  le 
démontrer,  de  rappeler  Taffirmation  de  Bentley,  disant 
dans  sa  collation  de  R  :  Domit.  4 S  (250,  i),  «  Aïe  (c'est- 
à-dire  après  les  mots  non  alla  magis)  desinit  R  codex 
Regius.  Reliqua  ex  S.  (=  Sionensi)  codice^  qui  ex  R 
transcripius  est  (4)  ».  Or,  le  Regius  45,  C.  ///,  se  termine 
à  ces  mots  :  non  alia  magis,  ayant  perdu  deux  feuillets, 
environ  trois  pages  d'écriture.  J'ajoutemi  ces  leçons  et 


(1)  Il  est  du  XII«  siècle. 

(2)  Op.  cit.,  p.  VII. 

(3)  Page  677,  note  1 

(4)  Bentley  aimait  à  croire  que  ses  manuscrits  étaient  transcrits 
l'un  de  l'autre;  il  affirmait  aussi  que  H^  était  une  copie  de  R,  et 
même,  dans  une  lettre  à  John  Walkcr,  il  disait  que  tous  ses  manu- 
scrits et,  pensait-il,  tous  ceux  qui  existaient  en  Europe  semblaient 
être  transcrits  du  seul  manuscrit  de  Paris  (le  Menimianus).  Voyez  la 
traduction  allemande  de  celte  lettre  dans  le  Rluiiiiùdies  Muséum, 
VIII,  1853,  p.  13. 
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ce6^  notes,  altribuées  par  Benitey  à  R,  et  que  fou  troiwe 
(ians  le  Rêgius  45^  c.  ///  ; 

vel  claud* 
TiB.  J?-86,  23,  caudex; 

vel  claudio 
4J»-i04,  3,  gallio; 

vel  nepotinis 
Càlig.  57-i36,  7,  nepotptus; 

vel  deprenso 
Claud.  57-465,  35,  deprehenso; 

vel  perilus 
4J?-i68,  1i,  paratus; 

Neb.  5,  en  marge  :  Si  qoid  detestabîle  ad  Orien- 
tem; 

45y  m  marge  :  fn  cognoscendo; 

5^-489,  7,  patriae,  au-deMiM  de  la  ligne; 

vel  obrizam 
44-i93,  11,  obrussam. 

A)  de  Bentley  «  Aegtue  ^5,  C.  /F,  du  British  Mmeum. 

Bentley  le  disait  Regium  alterum  500  annorum  et  ex 
priore  transcriptum  (1).  Hésitant  à  identiGer  R  avec  le 
ParisinuB  6146^  G.  Becker  continuait  ainsi,  d'une  façon 
peu  logique  :  «  cum,  R^  apud  Bentleium  saepius  cum  R 
eomential^  veri  iimile  est  hune  codicem  esse  eundem  atque 
Parisinum  6146  »,  et  il  citait  quatre  leçons  identiques 
dans  R3  et  le  Parisinus^  et  dans  quelques  autres. 


(1)  Ce  .D'«^,pa«.  exact 
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'.  M.  Ihitt  Semble  dire  (1)  que  R^  est  le  Régius  45,  C.  IV. 
Cest  exact.  Les  leçons  suivantes  sont  attribuées  à  R^  par 
Bentley  et  se  trouvent  dans  le  Regius  45,  C.  IV : 


Texte  de  Rolh. 

Caks.  ^4-11,  21,  pcrfecitque  per 
ulrumque  (texte  des  manu- 
icrits  :  perfecilque  ulrumque). 

5tf-24,  34-36,  Cuius  tamcn  rei ... 
bene  atque  cmcndate  (omis  par 
les  manuscrits). 

ff(?-26,  19-21,  quanlum*"*  [av ferre 
culaniitas  posfet.  Ntdlum  uni- 
guam]  (3)  hoslcm  fudit,  quin 
-ea«:tris  quoque  exueret  :  ita 
nullum. 

86-m,  19-90,  cavere  **•  [sollici- 
tum  maluisse.  Quidam  dicere 
etiam]  (3)  solilum  ferunt. 

TiB.  tf-89, 12,  Bais. 

30-99,  34-35,  quid  et  qua  forma. 

45-105,  9-10.  Unde  mora. 

59'i\0,  31,  regnavit. 

Slriii,  27,  liberis  suis. 

Cajjg.  5-4-134,  27  28,  saevitiaque 
pae  ne  ad  versus  omnis  aevi  ho- 
minum  genus. 

^^-135,  29,  Pudicitiae  neque  suae 
neque  alienae  (neque  suae  omis 
dans  les  manuscrits). 


Texte  de  /?j  et  du  Reg.  15,  C.  IV. 
fecitque  per  utrumque. 


Alii  n.  (=  enim)  quam  elcgan- 
ler(2). 

quantum  hostem  pcrditurum  sepe 
postquam  hostem  fudit,  non 
cessabat  priusquam  caslris  quo- 
que exueret.  Adeo  nullum  (2). 

cavere  diu  maluisse.  Dicere  soli- 
lum ferunt  (2). 

Baciis. 

quid  ad  quam  formam. 

unde  nec  mora. 

vei  b  . 

regnavit. 

Omis. 

sevitiaque  ad  versus  omne  pêne  . 
hominum  genus. 

Pudicitie  neque  sue  neque  aliène. 


(\)  Page  677,  note  1. 

(S)  Tt-ntative  intéressante,  au  XIH*  siècle,  de  combler  une  lacune  sensible. 

(3)  Lacune  dans  les  maouscrils,  qui  omettent  les  mots  mis  euti'e  ciocliets! 
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Ç;.AUD.    S'iUOy  i3,    suburbano 
modo. 

10'\^^^  Î4,  nominatim  expos- 

^4-i60,  2,  proauctorem. 

^â-iC3,  40,  ut  (le  ncce  (manu- 
scrits :  ui  cuiiY  (le  ncce). 

Ner.  6'-I72.  5.  Siqiiidcm  cornes  ad 
Oricntem  G.  Caesaris  iu\enis. 

/M74,  38,  avium. 

/^-175, 17,  parvis  prîmum. 

/M7o,  23,  Fortc,  sede  praclorum. 

75-177,  23,  dcsiilit. 

«M79.  2-3,  an  privalis  {inamt- 
scrits  :  privalis  ou  in  privalis). 


suburbaqo  modo  domi. 

nominatim  Claudium  exposcente. 

auctorcm. 
ut  de  ncce. 

Siqiiidrm  delo^^itus  cornes  G.  Ge- 
saris  iuvcnis  ad  oricntem. 

aurum. 

parti  m  primis. 

sorte  solectorum 

dcsliluit. 

an  privatis. 


Si  et  «2  de  Bentley  —  Codd.  !dld±  et  LJ^ll  du  CoUége 

de  SioUj  à  Londres  (1). 

Bentley  luinnéme  les  avait  clairenr)cni  désignés  en  les 
appelant  Codd.  Collegii  Sionensis^  Londini  500  anno- 
rum  (â).  Ils  sont  encore  dans  ce  collège. 


(i)  Le  GollAgc  de  Sien,  peu  connu,  fut  fondé  par  Thomas  While, 
cJianoine  de  Windsor  (mort  en  1624),  pour  ôlre  une  corporalion  du 
clergé  de  la  cilé  et  des  environs  (to  sorve  as  a  (lullo^e  fur  a  Corpora-. 
tion  of  ail  tlie  Minislers,  Parsons.  Vicars.  (^C('lurei*s  williiii  Loiidon 
a'nd  its  suburbs>;  le  roi  Gliarles  h^  lui  oi^troya  une  chatte  (J*incorpo- 
ration  en  1630.  Un  îles  exécuteurs  du  projet  de  Th.  While,  John 
Simpson,  y  adjoignit  une  bibliolh^que.  Cellc-ii.  destinée  aussi  au 
clergé,  contient  surtout  des  livres  de  théologie.  Nos  deux  manuscrits 
de  Suélofie  s'y  trouvaient  en  109o;  on  ne  sait  pas  quand  ils  y 
entrèrent.  Voir  lirief  Arcount  of  tlie  Library  of  Sion  CulU^e,  par 
H.  W.  H.  ftlilmun,  181)7. 

(2)  L'un  est  du  Xii*  siècle,  l'autre  du  XII^,  ou  du  commencement 
du  Xlll«. 


(  308  ) 


L40.^4f 


L'un  des  deux,  Sj,  est  catalogué  _^  ,  et  offre  la 
plus  grande  ressemblance  avec  R^  ou  Regitu  45^  C.  lY. 
Il  donne,  comme  Bentley  l'avait  indiqué,  les  mêmes 
leçons  que  celui-ci  aux  passages  signalés  plus  haut» 
pages  306-307,  à  savoir  :  Tib.  6-Sd,  13;  50-99,  34*55, 
45-103,  9-10;  5i?-110,  31;  ffMII,  27;  Calig.  54-154, 
27-28;  5ff-133,  29;  Claud.  ^0-152,  24;  J?4-160,  2; 
29'iii5,  19;  Ner.  5-172,  5;  ^M74,  38;  «-173,  17; 
i:^-175,  23;  lO-ill,  23;  J?M79,  2-3.  Il  donne  aussi, 
conformément  aux  indications  de  Bentley  : 

Claud.  5-150,  23,  suburbano  modo  domi  modo  (cf., 
pour  R^,  p.  307). 

Bentley  donne  excessivement  peu  de  leçons  de  S^; 
toutefois,  le  manuscrit  se  reconnaît  suffisamment  aux 
deux  passages  suivants,  que  cite  Bentley,  et  qui  se 
trouvent  dans  - — —^  : 

r 

TiB.  ^^-91,  23,  egrotum  pour  aegrorum; 

.  5:^-107,  29,.  Drusus  aio  Huxioris  remissiorisque  A  ne 

.  •  * 

mortuo,  et  en  marge  :  V  vite  erat.  Itaqoe. 

Souvent  Bentley  a  noté  simplement^S  ses  extraits  des 
Sûmenses;  S  désigne  tantôt  notre  =»l^  comme  Doifrr. 
^4-250,  3-4,  pour  les  mots  grecs,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  Tautre,  tantôt  notre  -+■  1,  comme  Doxit.  ^5-252, 
18,  adbûc.  La  plupart  des  leçons  notées  S  sont  dans 
tous  deux,  comme  celles  qui  sont  notées  SS. 

Ces  deux  manuscrits  appartiennent  à  la  seconde  classe; 
Tun  est  apparenté  de  très  prés  au  Regius  45y  C.  /F,  l'autre 
à  un  Parisinui^  un  des  meilleurs  de  cette  classe. 


C  3oy  ) 


L  de  Bentley 


Lincoln  Collège  LaU  93  de  la  Bibliothèque 
BodUienne^  à  Oxford. 


Benlley  l'appelle  codicem  coUegii  Lincolniensis  Oxon. 
iSO  annorum^  et  ajoute  :  Codex  L  mutilas  esty  incipit  a 
secundo  capite  vitae  Augusti.  Le  Linc.  Coll.  Lai.  93 
d'Oxford  commence  aux  mots  :  -cuit  atque  ila  proelium^ 
AuG.  4  (38,  iO),  et  se  reconnaît  en  outre  aux  leçons  sui- 
vantes : 


Texte  de  Roth, 

\UG.  iM7,  15,  parta  ter  clusit. 
tS'iO,  4,  honores  et  ante  tcmpus. 
4M8.  ii-i9,  puerorum. 

7/-70,  45,  Silius. 

Tifi.  /4-93,  6,  Praegnans  enim 
{les  manuscrits  donnent  eum 
pour  enim,  excepté  D). 

t6-9i,  9,  post  punica. 

4^104,  ^,  imperatae  sclvemae. 

Oaug.  iP-i32,  38,  mihi  et  in 
omnis. 

Clavd.  M47,  13,  fossas  novi. 

<n^l64,  ^,  interdiu  {manuscrits  : 
intepdam). 

S4A^i,  38,  praeter^ue  destinatos. 

Nbb.  /M74,  38,  avium. 

27-182, 17,  institorio  copas. 

3:4-186,  îî,  L.  Agerinum. 

SÔ-m,  13,  provulgatis. 

OoMiT.  /e>-247,  18,  in  membrana. 

tW>î.  —  LETTRES,  RTC. 


Texte  deLeiduLinc.  Cdt.  Lat.  93. 

parta  reclusit. 

honores  eliam  ante  tempus. 

puerorum  delectum  {d^autres  ma- 
nuscrits ajoutent  delectu). 

silvius. 

Pregnans  enim  Livia. 


post  punicum. 

impetratione  scenice  patratae  sce- 
nae. 

mihi  in  omnes. 

iossas  magni  novi. 
interdiu. 

propter  quae  destinatos. 
aliqft. 

institor  ioco  prius. 
lagrinium. 
I  promulgatis. 
im  menbranis. 

21 
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iO-Ul,  22,  Paeti. 
//-248,  2,  intoro. 
^a^249,  22,  arci. 
^7-251,  38,  ministros  TOcare. 

/  7-252,  3,  conluctantem. 


petitus  al.  peti. 

in  throno. 

arcû. 

stl.  ministro  suo  tradere  ministros 
vocare. 

colluctanti. 


Ner.  3^5-i87,  6,  Bentley  attribue  à  L  la  leçon  pop- 
paeam^  et,  d'après  G.  Becker  (1),  il  a  lu,  Ner.  50 
(19G,  17)  :  A  de.  Or  le  manuscrit  d'Oxford  donne  à  ces 
endroits  :  pompeam  et  accia.  Comme  les  leçons  citées 
plus  haut  prouvent  surabondamment  Tidentité  de  L  de 
Bentley  avec  le  manuscrit  d'Oxford,  ces  deux  derniers 
exemples  montrent  que  Bentley  s'est  parfois  trompé  (3). 

M  et  M^  ou  E  de  Bentley  =»  Dd.  40.  44,  et  KK.  5.  Uy 
de  Ut  Bibliothèque  de  l'Université,  à  Cambridge. 

Bentley  disait  que  ces  manuscrits,  vieux  Tun  de  trois 
cents  ans  et  l'autre  de  cinq  cents  (3),  appartenaient  à 
l'évéque  d'Ely.  * 

Cet  évéque  d'Ely,  John  Moore,  mourut  en  1714;  le 
roi  Georges  I*^  acheta  sa  bibliothèque  et  en  fit  don  à  l'Uni- 
versité de  Cambridge. 

Les  deux  manuscrits  collationnés  par  Bentley  se  trou- 
vent encore  dans  la  Bibliothèque  de  celte  université.  Le 
premier  se  reconnaît  aux  leçons  suivantes  : 


(i)  Op.  c,  p.  X. 

(2)  Il  faut  se  rappeler  ici  que  Bentley  a  accumulé  dans  les  marges 
d'un  seul  exemplaire  les  collations  de  huit  manuscrits  différents. 

(3)  Le  premier  est  du  XY«  siècle,  le  second  est  plutôt  du  XII«  que 
du  XIU^ 
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Texte  de  Rolh. 

Gais.  4-4,  29,  inter  iocom. 

4-4«  30,  désidere. 

4-4,  33,  in  flde. 

B-H,  37,  L.  Autronio. 

«-7,  9,  nihil. 

/4.7, 26,  iam. 

/7-«,  19.  Curio. 

iO-d,  23,  iret. 

iO-d,  32.  quid. 

2^5-12,  7.  Gergoviam. 

27-13,  3,  cuiusque. 

?7-i3,  7,  plane. 

SO-Uy  28,  petissem. 

30-H,  37,  rcgnandi. 

7/-29,  44,  praetura. 

Adg.  ^5-67,  37,  patientiam. 

7/-70, 15,  Silius. 

7^-73, 1,  maxima. 

#.7-75,  4,  facie. 

TiB.  5P-iiO,  21,  Non  es. 
Calig.  /M28,  36,  in  crocem. 
Ner.  54-197.  i8.  ludis  etiam. 

5^-197,  29,  icunculam. 
55-197,  37.  pilleata. 
GiLB.  4-201, 12.  consacrât. 
/4-2Q5,  36,  ex  ntroqae  ordine. 
Oth.  /-209,  22,  principia. 
DoMiT.  5-244, 19.  et  Odium. 


Texie  de  M  de  Bentiey  ei  du  Dd. 
40.4i,  de  Camtnidffe, 

Omis, 

dlflldêre. 

in  fidem* 

L.  Antonio. 

Omis. 

Omis. 

Curio  noroinatas  inter  sodos. 

iret  funis. 

aliquid. 

gorgoviam. 

Omis. 

Omis. 

Omis. 

imperii. 

prefectura. 

potentiam. 

ipsius. 

magna. 

faciles. 

vel  non  es 

omnis  (Bentley  :  omnes  1.  non  es). 

Omis. 

ludis  aeternitatis,  en  marge:  vel 
scenicis. 

aniculam. 

palleata. 

solebat. 

ex  equestri  ordine. 

municipia. 

et  metodiiim. 


(  3*2  ) 


Ce  manuscrit  appartient  à  la  première  classe  et  est  un 
de  ceux  qui,  au  XV*  siècle,  ont  conservé  le  plus  pure- 
ment la  tradition. 

On  reconnaîtra  facilement  aussi  M^  ou  E  de  Bentley 
aux  leçons  suivantes  : 


Texte  de  Roth. 

Gaes.  /4-7,  33,  obiecta. 

/7-8, 19,  Gurio  cui. 
19-9,  28,  turbis. 
24-41,23,  aiias. 
2^-12, 10-11,  Inter  quae. 

TiB.  J-87,  30,  a  Tiberio  Nerone. 

J/-100,  4,  censente. 
SI-iQO,  4,  Trebianis. 

^5-101,  26,  famosae. 

70-115,  38.  Minois. 

Gaug.  /Oi23,  3,  posuit 

2M32,  38,  omnis. 

J4-134,  28,  omnis  aevi  hominum. 

Glaud.  /O  152, 21,  Verum  postera 
die. 

«M59, 18,  dira  ave. 

Nbr.  24-181,  1,  setius. 

47-194, 19,  veniam  praeleritonim. 


Texte  de  MfOu  E  de  Bentley  et  du 
KK,  S,U,  de  Cambridge, 

Omis. 

S.  nominatus  inter  socîos. 
curio  cui. 

turpis. 

alias,  et  en  marge  :  vel  aliam. 

interraque  {Bentley  a  lu  interea- 
que). 

a  timoré,  et  en  marge  :  vel  tiberio. 

vel  censens  se. 
censente. 

trebianis,  et  en  marge  :  N  idem 
sunt  Placentini. 

Omis. 

minonis,  et  en  marge  :  vel  minois. 

post,  et  en  marge  :  vel  posuit. 

ômnis  (1). 

omni  sévi  hominum,  6/ m  mar^  : 
vel  omne  genus. 

Postero  vero  die,  et  en  marge  : 

Al.  verum  postero  die. 
dira  aut  (2). 

vel  segnius. 
secius. 

veniam  praeteritorum  (2). 


(1)  Cette  leçon  n'est  dans  aucun  bon  manuscrit. 

(2)  Gei  deux  leçons  sont  celles  de  la  première  classe.  Les  manuscrits  de  la 
seconde  clasie  donnent:  dira  aut  in  urbe  aut^  et  veniam  praeieriiorum]  pece^» 
torum. 
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JDtb;  If'^iA,  19,  scambusque.. 


TiT.  W3A0,  33,  pallulis. 

.DoHiT.  /•241,  31,  nain. 

yj^249,  22,  arci. 
/7-25i,  28,  sinisteriore. 


campusque  (Bentley  donne  cam- 
busque),  £/  en  marge  :  vel  cal  vus. 

vel  pellibus. 
paludibus. 

vel  quia, 
quam. 

vel  arci. 
arti. 

sinisteriore,  et  [en  marge  :  al. 
sinistro. 


Becker  aUribue  à  E  de  Bentley  la  leçon  legione,  Tit. 
4-237,  8;  le  manuscrit  de  Cambridge  donne  legioni. 
Cest  une  erreur  de  Bentley,  ou  de  Becker. 

Ce  manuscrit  appartient  à  la  seconde  classe  et  ressem- 
ble considérablement  à  un  Parisinus  et  au  Praemonstra- 
tensis. 


Un  de  ces  manuscrits  avait  été  examiné,  avant  Bent- 
ley, par  Is.  Vossius,  et  un  autre  très  probablement  par 
J.  G.  Graevius.(i). 

On  sait  que  Is.  Vossius  passa  en  Angleterre  en  4670,  et 
y  mourut  en  4689.  Or,  nous  trouvons  la  collation  com- 
plète (l*un  manuscrit  inscrite  de  la  main  de  Yossius  en 
marge  d'un  exemplaire  de  l'édition  Torrentius  de  i591, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  Leyde,  et  catalogué  760, 
E.  Ad. 

Burman  (2)  affirmait  que  ces  Excerpla  Vossiana  étaient 
des  leçons  du  Memmianus  (3). 


(i)  Voir  plus  haut,  p.  303. 

(2)  Praef.  **3. 

(3)  Il  existe  aussi  une  collation  du  Memmianus  de  la  main 
d'Is.  Vossius,  dans  un  exemplaire  de  Tédition  Gasaubon,  de  1614;' 
mais  Burman  citait  les  extraits  de  Texemplaire  de  Tédition  Torrentius. 


(3U) 


Oiidendorp  (1)  peasait  qu'ils  proyenaient  d*un 
eeus. 

Roth  (2)  devinait  un  manuscrit  anglais. 

Becker  (3)  disait  que,  peut-être  {for tasse) ^  il  y  avait 
identité  entre  les  Excerpta  Vossiana  et  R  de  Bentley; 
mais  il  n'avait  que  quelques  exemples  et,  tandis  que  R 
ne  donne  pas  la  fin  de  la  vie  de  Domitien,  il  voyait  que 
Burman  et  Oudendorp  signalaient  des  Vossiana  même 
pour  cette  partie  (4). 

J'ai  trouvé  dans  le  Regius  45^  C.  IIIj  toutes  les  leçons 
données  par  Is.  Vossius.  En  voici  quelques-unes,  prises 
dans  trois  Vies,  parmi  les  plus  caractéristiques  : 


Texte  de  Roth. 

Texte  des  Exeerpta  Yastianaeté 

"""" 

ReQÙu  IS,  C.  ///. 

AOG.  /7-45, 15,  psyllos. 

syllos. 

2^-49,  17,  annuos. 

annos. 

^5-67, 19,  vomicas. 

momicas. 

€9S9, 15,  Tiliseniam. 

titi  senia. 

X7-76,  fô-6,  conlenti  simus. 

contentissimus. 

^4-80,i,a]taria. 

• 

altari. 

(1)  Cinquième  page  de  sa  préface. 

(2)  Praef.,  p.  xxvm,  n.  16,  i.  f. 

(3)  Pages  vii-vui. 

(4)  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  la  note  de  mon  mémoire  ;  voir  plus 
haut,  p.  303.  Les  exeerpta  de  Vossius  pour  cette  fin  de  la  vie  de  Domi- 
tien  ne  se  trouvent  exactement  dans  aucun  manuscrit  connu.  — 
G.  Becker  faisait  erreur  quand  il  croyait  que  les  mots  grecs,  96,  13, 
cités  par  Vossius,  étaient  un  extrait  du  Memmianus.  Ces  mots  se 
trouvent  aussi  bien  dans  le  Regius  15^  C.  III,  que  dans  le  Memmianus. 
Le  manuscrit  de  Londres  n'a  pas  les  mots  latins  mihi  et  mets  oommi' 
iitonibus. 
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^M3,  i%  missilia. 
TiB.  Î/-96,  i6,  àTToOuiJiiotv. 
it'96,  3S,  stomachor  valde. 
i^-96,  28,  audierimus. 
^5-97,  34.  contemnendam. 
3'.'-100,  47,  ipsi  ius  baberent. 
3-4-101,  48-9,  quadriplam. 
42-403,  37,  Pomponio. 
ff/-H2,  7,  esset. 
eiAi%  40,  Carnulum. 
tfP-445, 47,  persuasionis. 
7--446,  47,  primo. 
Gaug.  /5-i24,  36,  lacrimis. 
/^•426,  8,  reditum. 
5M28,  22,  quae. 
:r5^429,  14,  Ulixera. 
24-429*34.  crediUir. 
57-436,  48,  choros. 
4^-144,  5,  denuntiasset. 


missia. 
AnETMEIAN. 

stomacbandum  vade. 

audierim. 

continendam. 

ipse  ius  baberet. 

quadripam. 

pompeo. 

Omis, 

carrulom. 

persuasionibus. 

primum. 

verbis. 

redditum. 

Omis. 

uxilem. 

reditur. 

bortos. 

pronuntiasset. 


Hendrik  Copes,  un  Hollandais  qui  vécut  du  milieu  du 
XVII«  siècle  jusqu'en  1708,  voyagea  beaucoup  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  et  de  là  envoya  ou  rapporta  à  ses 
amis  Cuper,  Graevius,  Perizonius  et  d'autres,  des  colla- 
tions de  manuscrits  d'auteurs  de  l'antiquité.  On  peut 
croire  qu'il  en  a  rapporté  aussi  un  manuscrit  de  Suétone. 

Graevius,  dans  la  préface  de  son  édition  de  1703,  dit 
qu'il  a  trouvé  une  grande  aide  dans  «  optimis  membror 
nis  et  nitidissime  scriptis,  quamvis  aetatem  quingentorum 
annorum  non  excédant,  quas  debeo  Viro  Amplissimo  et 
eruditissimo  mihique  multorum  annorum  usu  et  suavissima 
consuetiuline  conjunctissimo  Henrico  Copesio.  »  Graevius 


*(  516;) 

ne  donne  que  peu  de  leçons  de  ce  manuscrit.  Mais  Bur- 
man  en  signalé  un  assez  grand  nombre  qu*i[  a  reçues, 
dit-il,  d*un  de  ses  amis,  Arn.  Drakenborch  (1). 

Becker  (2)  voulait  identifier  ce  manuscrit  avec  M  de 
Bentley,  mais  hésitait  à  cause  de  quelques  divergences  : 


Texte  de  Roih  : 

441,1,  urbem. 
20^,  ±1,  principia. 
214,49,  scambusque. 
âas,  38,  adepium. 


Jf  de  Bentley  : 

omnein  urbem. 
muDicipia. 
cal  vus. 
ademplum. 


C.  Copesianut  : 

urbem  omnem. 
muniripium. 
ca  m  busqué, 
adempta. 


Le  Codex  Copeiianus  est  identique  à  notre  manuscrit 
pour  les  lacunes  de  7,  9;  7,  26;  43,  3;  13,  7;  14,  28,  et 
pour  les  leçons  de  4,  53;  S,  37;  8,  19;  9,  23;  14,  37; 
29, 14;  67,  37;  70, 15;  73, 1  ;  75,  4;  197,  18;  197,  29; 
201, 12;  205,  56;  244, 19,  citées  plus  haut,  page  311  sq.; 
de  même,  aux  passages  suivants  : 

8, 19,  quoi; 

16,  35,  Domitius,  omis; 

19,  5,  annis,  omis; 

22,  9,  corru pisse,  omis; 

60, 13,  operibus  (3); 

110,  21,  omnis,  apr.  man. 


(1)  Quinzième  page  de  sa  préface.  Drakenborch  a  sans  doute  pris 
ces  leçons  dans  les  papiers  de  Graevius. 

(2)  Page  XVI. 

(3)  Becker  a  fait  erreur  en  disant  que  H  de  Bentley  et,  à  ce  qu*il 
semble,  le  Copes.  donnent  atque  operibus  pour  operibusque ;  i\  îà\}i 
comprendre  operibus  aique  pour  operibusque  ac. 


•       (  3<7  ) 

Voici  quelques  divergences,  en  dehors  de  celles  que 
signalait  Becker  : 


Cod.  Cxjfesxantu. 

Cod.  Cantab 

4,  30,  diffidere. 

dissidere. 

5,  37,  ambitu« 

ambitiis. 

41,  21,  çonsulalum  peterenl  alle- 

cens.  ait.  peterent 

rum. 

12,  7,  orgoviam. 

gorgoviam. 

52,  2^,  flamenium. 

flamonium. 

197,  37,  palliata. 

palleata. 

206.  28,  ac  se. 

ausi. 

La  plupart  $*expliquent  assez  facilement  par  des  erreurs 
de  lecture,  des  distractions,  des  fautes  de  transcription  : 
ainsi  i4i,  1,  d'autant  plus  que  omnem  est  un  mot  ajouté; 
4,  50;  il,  21;  12,  7,  le  manuscrit  donnant  Gorgoviam 
pour  Gergoviam^  on  a  pu  noter  simplement  orgoviam; 
52,  25,  et  197,  57.  Pour  5,  57,  la  lettre  s  de  ambilus, 
dans  le  Canlabr,,  est  représentée  par  un  trait  tel, 
ambilu^,  que  Ton  pouvait  ne  pas  la  reconnaître.  Pour 
214,  19,  Becker  n*a  pas  réfléchi  que  Burman,  à  cet 
endroit,  fait  une  remarque  sur  la  place  de  tradiluVy  et 
nullement  sur  scambusque  (1).  Il  reste  20G,  28;  209,  22, 
et  252,  28.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  doute  que  Ton  découvre 
an  manuscrit  qui  ressemble  au  Copesianus^  plus  que  le 
Canlabrigiensis  (2). 


(1)  Ici  Bentley  signale  calvus  dans  BI,  ce  qui  n'implique  pas  une 
divergence  avec  le  Cantàbrigiensis  qui  donne  caluusque. 

(2)  Un  Mediceus  et  un  Bemensis  sont  fort  semblables  au  Copesia- 
nus;  mais,  sans  compter  bien  d'autres  différences,  je  n'y  trouve 


(348) 


II.  —  Les  MANuscairrs  nr  XV*  sibgls. 

M.  Clemrat  Lawrence  Smilh  (1)  a  coUatioBué  vingt- 
quatre  manuscrits  de  Suétone  du  XV*  siècle  (3)  et  quatre 
du  XIV*  siècle  (3)  ;  puis,  s*aidanl  de  deux  ou  trois  bons 
manuscrits  connus,  le  Memmianus^  le  Gudianus  et  le 
Vaticanus  490^^  il  en  a  fail  la  classification. 

Dans  de  telles  conditions,  personne  ne  s'étonnera  que 
M.  Smith  ait  conclu  qu'il  est  nécessaire  de  s'en  rapporter 
aux  manuscrits  du  XV''  siècle  pour  établir  le  texte  de 
Suétone. 

Son  collègue  de  la  Harvard  University,  M.  Albert 
A.  Howard,  partage  ses  idées  et  les  défend  en  apportant 
l'exemple  d'un  autre  manuscrit  du  XV*  siècle  (3). 

((  Il  faut  »,  dit  M.  Smith  (4),  «  reviser  l'opinion  de 
Rolh  (p.  XXIX)  sur  les  manuscrits  du  XV"»  siècle,  et  nous 


aucune  des  cinq  lacunes  :  13, 7;  14,  â8;  16, 33;  19,  5;  ^,  9.  —  Comme 
John  Hoore,  alors  évéque  de  Norwich,  ne  possédait  pas  encore  oe 
manuscrit  en  1697  (Voir  Ed.  Bernard,  Calalogi  Manuscriptorum 
Angliae,  1697)^  je  suppose  qu*il  a  passé  entre  ses  mains  après  la 
mort  de  Graevius,  en  1703.  —  Roth,  p.  xxv,  n.  14.  avait  déjà 
remarqué  que  Torthographe  quoi  pour  cui  devait  indiquer  le 
XV*"  siècle  plutôt  que  le  XI11«. 

(1)  A  preliminary  study  of  certain  Manuscripts  of  Suetonitis'  Lives 
oftke  Caesars,  dans  les  Harvard  Studies  in  classical  Philology,  XII, 
1901,  pp.  19^. 

(2)  Ce  sont  des  manuscrits  de  la  Vaticane,  de  la  Laurentienne,  des 
bibliothèques  Saint-Marc  à  Venise,  de  Munich,  de  Leyde,  et  du 
British  Muséum.  —  J'en  ai  étudié  et  classé  une  centaine  d*autres,  du 
même  genre. 

(3)  Notes  on  a  Fifteenth  Century  Manuscript  of  Sttetonius.  Méraç 
volume,  pp.  261-266. 

(4)  Page  58. 


(3<9) 

ne  pottvona  plus  dire  avec  loi  qa*eD  adoptant  one  leçon 
sur  la  seule  autorité  d*un  ou  de  plusieurs  de  ces  eodien^ 
nous  acceptons  simplement  Tbeureuse  conjecture  de 
quelque  savant  inconnu  du  XV*  siècle,  qui  a  précédé 
Beroaldus  et  d'autres  dont  les  noms  sont  répandus  si 
ai)ondamment  dans  son  apparat  critique  (1).  » 

Cependant  M.  Smith  avait  constaté,  en  étudiant  ses 
manuscrits,  bien  des  détails  qui  devaient  le  faire  hésiter 
et  qui  réellement,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  lui 
ont  enlevé  de  son  assurance. 

Le  manuscrit  sur  lequel  il  s'appuie  le  plus  pour  sa 
conclusion  est  le  Valicantis  1905,  écrit  en  Italie  en  1466, 
celui  qu'il  appelle  V^.  a  Ce  manuscrit  »,  dit-il,  «  est  le 
plus  important  d'un  petit  groupe  affecté  de  contamina- 
tion à  un  degré  tel  que  l'on  peut  avec  peine  le  reconnaître 
comme  appartenante  la  première  de  nos  deux  classes;  il 
se  tient  sur  la  limite  entre  les  deux  (2).  » 


(1)  Ici  mon  étude  doit  prendre  tout  à  fait  Taflure  de  la  critique, 
puisque  ma  manière  de  voir  est  en  tous  points  le  contraire  de  ce  que 
MM.  Smith  et  Howard  affirment. 

(2)  Page  55.  —  Avec  un  meilleur  outillage  et  une  meilleure 
méthode,  M.  Smith  aurait  classé  son  V^  avec  plus  de  facilité  et  de 
sûreté.  Il  s*en  rapporte  presque  exclusivement  à  A  (=  Mentiinaïius\ 
comme  si  celui-ci  était  le  seul  manuscrit  de  Suétone.  Il  additionne 
les  concordances  et  les  divergences  et  compare  les  totaux,  sans  se 
demander  s*il  s'agit  de  fautes  d'orthographe,  de  mots  remplacés, 
omis  ou  intervertis. 

J*ai  rangé  son  V^,  page  xxxv  de  mon  mémoire,  dans  la  première 
famille.  En  comparant  aux  manuscrits  antérieurs  et  classés,  les 
66  passages  que  M.  Smith  en  donne  pour  la  vie  de  César,  nous  trou- 
vons —  en  dehors  de  3  leçons  qui  sont  dans  tous  les  manuscrits,  de 
'  17  qui  ne  sont  dans  aucun,  et  de  16  qui  se  rencontrent  à  la  fois  dans 
des  représentants  de  la  première  et  de  la  seconde  classe  —  8  leçons 


(  320  ) 

Les  fautes  et  interpolations  de  ce  manuscrit  ne  peuvent 
«e  compter;  quelques-unes  sont  énormes;  ainsi,  61,  36: 


qui  sont  dans  X  (archélype  de  la  première  classe),  18  dans  des  repré- 
sentants de  X,  seulement  3  dans  Z  (archélype  de  la  seconde  classe), 
et  i  dans  des  représentants  de  Z. 

Mais  il  en  est  de  bien  plus  contaminés.  G.  Becker  {op.  cit.,  p.  x) 
avait  classé  le  manuscrit  L  de  Bentley  (voy.  pp.  309-310)  dans  sa 
troisième  famille  (ma  seconde,  Zi,  tout  en  écrivant,  p.  xvii  :  «  L  tant 
varias  praebet  scripturas,  ut  utri  generi  librorum  hic  codex  ascri- 
bendus  sit,  dubitaripossit,  » 

Un  essai  de  classification  que  j*ai  fait  au  moyen  de  S04  leçons  de 
ce  manuscrit,  a  donné  les  résultats  suivants  : 

118  leçons  de  L,  plus  de  la  moitié,  se  trouvent  à  la  fois  dans  des 
représentants  de  X  et  dans  des  représentants  de  Z,  et  ne  nous  per- 
mettent aucune  conclusion; 

51  leçons  sont  dans  X(22)  ou  dans  certains  représentants  de  X(S9), 
et  dans  aucun  de  Z; 

33  dans  Z&Q)  ou  dans  cerlains  représentants  de  Z(13).  et  dans 
aucun  de  X; 

2  passages  de  L  semblent  être  des  corrections  ayant  pour  base  des 
leçons  de  Z. 

Si  nous  adoptons  la  méthode  de  M.  Smith,  51  leçons  en  faveur 
de  X,  en  présence  de  33  leçons  en  faveur  de  Z,  nous  obligeront  à 
mettre  L  dnns  la  première  classe.  Mais  si  nous  prenons  les  18  passages 
caraclérisfuiues  —  lacunes,  mots  ajoutes,  inversions  de  mots  —  et  si 
nous  remarquons,  d'une  part,  que 

L  à  les  lacunes  de  Z  :  p.  48,  1.  8,  delictoriim;  107,  9,  vitae  erat 
itaque  (avec  quelques  Z);  246,  27,  non;  qu'il  n'a  pas  la  lacune  de  X, 
176,16.  ogeret; 

que,  TiH,  3,  L  ajoute  correxit  quae  avec  Z, 
459, 18,  aiU  in  urbe  avec  Z; 
et  que,  130,  36,  L  a  une  inversion  de  mots  qui  se  trouve  dans  Z, 
d'autre  part,  que  L(ou  un  ascendant  de  I.)  a  pu  corriger  Z,  d'après  X, 
en  ajoutant,  102,  30,  Arckelimm  Cappadocem, 
187, 17,  fingeret, 
224,  7,  incertum  sponte, 
250,  3*2,  commendunti, 
253,  33,  atque  acerbissimo  ; 


(321  ) 


Texte  de  Roth. 

Gommodius  id  visum  est,  ut  qui 
a  loco  perferunt  litteras  inter- 
rogari  quoque,  si  quid  res  eii- 
gant,  possint. 


I  Texte  de  V». 

commodior  consensus  est  ut  ab 
illis  isdem  qui  fercbant  litteras 
per  illa  loca  Htterae  possent 
exire  ad  noticiam.  aliquibua 
visum  est  ut  qui  a  loco  codem 
perferunt  litteras  interrogari  si 
quid  res  exigat  possint. 


i45,  16.  et  cum  in  Laureolo  nui- 
mo,  in  qoo  actor  proripiens  se 
ruina  sanguinem  vomit,  plures 
secundamm  certatim  experi- 
mentum  artis  darent,  cruure 
scena  abundavit.  Parabatur  et 
in  noctem  spectaeulam. 


et  cum  etiam  laureatus  mimui 
nausea  subita  motus  et  stupidua 
sanguinem  vomuit  pluresque 
[deux  lignes  laissées  en  blancli)] 
et  in  noctem  spectaeulum. 


M.  Smitb  en  a  constaté  un  grand  nombre  —  ces  deux 
dernières  entre  autres  —  qui  lui  sont  communes  avec 
deux  manuscrits  de  la  seconde  classe,  et  il  a  ainsi  surpris 
un  cas  de  contamination  qui  s*est  produit  peu  avant  le 
moment  où  V  a  été  copié. 


en  supprimant,  176,  29,  sed  et, 

194, 19,  peccatorum, 

936,  25,  linguae, 
et  en  changeant,  159, 19,  commonito  de  Z  en  commonente  de  quelques 
X  ;  et  si  nous  réfléchissons  bien  que  des  remaniements  de  ce  genre 
sont  peu  explicables  en  sens  inverse,  nous  placerons  L  de  Bentley 
dans  la  seconde  classe,  malgré  la  proportion  51  :  33  que  M.  Smith  ne 
manquerait  pas  d'invoquer  en  faveur  de  la  première  classe. 

(i)  Dans  deux  manuscrits  qui  présentent  la  même  interpolation,  on 
lit  :  pluresque  portentum  id  esse  eitis  necis  dixerunt.  Sic  autem  cena 
habundanter  paratur  et  in  noctem. 


(  32i  ) 

Il  a  remarqué  aussi,  en  étudiant  d'autres  manuscrits  (1), 
qu*il  y  a  beaucoup  d'intermédiaires  et,  par  suite,  beau- 
coup de  sources  d'erreurs  entre  quelques  manuscrits 
apparentes  et  leur  ancêtre  commun  (2). 


(1)  Cf..  pp.  49-52,  son  travail  sur  Vo*M«». 

(2)  M.  Smith  a  constaté,  dans  cinq  de  ses  manuscrits,  une  transpo- 
sition de  texte  importante  dans  la  vie  de  Galba;  il  la  décrit  et 
rexpliqne  de  la  façon  suivante  (p.  48  sq.)  : 

«  Los  passages  dont  il  s'agit  sont  : 

(a)  203, 4  -  203, 35  (e  ministris  —  nobili  puero)  ; 

{b)  203. 35  —  205,  7  (quem  exulantem  —  decimavit  etiam); 

[c)  2^),  7  —  208, 13  (Item  Germanorum  —  li  ob  recens). 

»  Certams  manuscrits  donnent  ces  passages  dans  Tordre  a,  c,  ^, 
d'autres  dans  Tordre  c,  a,  b.  L'erreur  première  a  donné  a,  c,  b;  la 
seconde  est  issue  de  celle-là,  doublée  d'un  cas  de  «  parablepsis  »,  qui 
a  été  amené  par  le  mot  puero,  dernier  mot  devant  a  et  dernier  nnot 
de  a.  Le  copiste,  s'apercevant  de  son  erreur,  a  terminé  la  transcrip- 
tion de  c  pour  reprendre  a  et  laisser  ^  à  la  suite  de  a.  » 

On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  ce  copiste,  qui  assurément  ne  son|>- 
çonnait  pas  la  transposition  de  c,  a  pensé  que  b  devait  faire  suite  à  a, 
et  s'est  arrêté  juste  à  la  fin  de  c*  avant  de  reprendre  a.  D'autre  part, 
M.  Smith  ignore  que,  dans  certains  manuscrits,  a  commence  après  le 
mot  canesre/et  203.  5.  ou  après  Neroni  203, 7. 

On  peut  supposer  que  Terreur  primitive  a  donné  c,  ab  :  le  copiste 
aura  sauté  un  ou  deux  feuillets  contenant  ab,  et  aura  repris  le  passage 
omis  au  moment  où  il  s'est  aperçu  de  son  erreur.  Il  a  dû  indiquer  la 
transposition  par  des  signes  de  renvoi.  Parmi  ses  successeurs,  les 
uns  n'ont  pas  vu  ces  signes,  par  exemple  les  copistes  de  M*M',  du 
Parixinus  5802  (manu.scrit  du  XIIIS  et  non  du  XIV«  siècle)  ou  de  Irurs 
ancêtres;  d'autres  les  ont  vus  et  ont  rétabli  le  texte  de  diverses 
façons  :  ceux-ri  sans  doute  d'une  manière  exacte  ;  ceux-là,  cherchant 
un  motif  à  cette  transposition,  et  se  croyant  eux  aussi  en  présence 
d*un  cas  de  «  parablepsis  »,  ont  copié  d'abord  a  jusqu'au  moi  puero^ 
origine  supposée  de  Terreur,  et  ont  obtenu  ainsi  Tonlrc  a.  c,  b; 
d'atiircs  encore,  croyant  que  quelques  mots  seulement  étaient  rejetés 
trop  loin,  auront  repris  de  quoi  donner  un  sens  à  la  phrase  inter- 


(  323  ) 

Il  sait  que  <<  le  croisement  des  lignes  de  tradition,  — 
le  proasèus  de  contamination,  —  si  remarquable  dans 
les  derniers  manuscrits  de  Suétone,  était  à  Tœuvre  dès 
le  XI*  siècle  (1)  ». 

Il  voyait  donc,  par  toutes  les  fautes  de  V^,  et  il  devait 
conclure  par  le  raisonnement,  que  V^  était  le  dernier 
produit  d'un  nombre  considérable  de  copies,  de  correc- 
tions et  de  contaminations,  et  ne  pouvait  avoir  aucune 
valeur  (2). 

Mais  il  avait  constaté  aussi  que  V^  ressemblait  parfois 
à  plusieurs  des  meilleurs  manuscrits,  à  Texclusion  de 
tous  ou  de  presque  tous  les  autres,  et  enfin  qu'il  donnait, 
soit  seul,  soit  avec  d'autres,  assez  bien  de  passages  que 
Roth  avait  attribués  à  Beroaldus,  à  Sabellicus  ou  à  quel- 
que autre  humaniste,  et  de  là  sa  conclusion. 

Il  suffira,  je  crois,  de  reprendre  ces  exemples,  que 
M.  Smith  n'a  pas  suffisamment  dégagés,  pour  le  con- 
vaincre lui-même  qu'il  n'a  pas  ébranlé  l'opinion  de  Roth. 

1.  Les  exemples  de  la  page  55  montrent  que  V^, 


rompue  903,  4,  soit  jusque  Canesceret,  ^03,  5,  soit  jusque  Neroni, 
203,7. 

D'autre  part,  les  mots  u  (ou  plutôt  hi)  ob  recens,  à  la  H n  de  c,  visi- 
blement inutiles,  tombèrent  dans  certains  manuscrits.  Peut-être  un 
copiste  les  écrivit-il  dans  la  marge,  et  c*est  de  là  qu'ils  ont  pu  repasser 
dans  le  texte,  S03i  7,  aprôs  Neroni;  on  lit,  en  effet,  dans  le  manuscrit 
de  Cambridge,  Kk.5.!24  : 

Neroni.  Hi  ob  recens  hi  (signe  de  renvoi  qui  est  entré  dans  le  texte) 
item  germanorum  —  vexillatione.  Non  multo  post  —  sed  decimavit 
etiam.  Meritum... 

(1)  Page  44. 

(i)  l<!st-ce  pour  cela  qu'il  dit,  page  52,  que  Topinion  de  Roth,  dans 
beaucoup  de  cas,  peut  être  vraie? 


(  524  ) 

manascrit  de  la  première  classe,  a  beaucoup  de  grosses 
erreurs  C4)iiimunes  avec  deux  exemplaires,  V"*  Y*,  de  la 
seconde  classe.  Il  est  donc  le  produit  direct  d*une  conta- 
mination récente. 

3.  La  première  série  d*exemples  de  la  page  56  indique 
la  parenté  primitive  de  V^  avec  les  manuscrits  de  la 
première  classe.  Il  faut  remarquer  ici  que  M.  Smith  ne 
montre  pas  que  V^  soit  apparenté  de  près  avec  un  manu- 
scrit déterminé  de  grande  valeur,  mais  avec  ce  qu*il 
appelle  les  groupes  Memmianus  et  Médicéen. 

3.  La  série  d'exemples  qui  est  au  bas  de  la  page  56 
doit  montrer,  dit  M.  Smith,  «  des  passages  où  ce  manu- 
scrit, seul  ou  avec  peu  de  manuscrits  de  la  seconde  classe, 
défend  la  vraie  leçon  contre  A  et  sa  classe  ».  Il  y  en 
a  sept  : 

14,  37,  regnandi, 

n,  29,  ut  naso, 

30,  28,  permisit, 

33,  25,  iulio, 

164,  6,  qui-vescerentur, 

228,  36,  idus, 

253,  5,  alieno. 

Or,  228,  36,  idus,  que  M.  Smith  attribue  à  V»  seul, 
est  dans  tous  les  manuscrits  ; 

164,  6,  qui-vescerentur  y  de  V  seul,  est  dans  Z  et  dans  /, 
et  vescerenlur  (qui  étant  omis)  est  en  outre  dans  ACD  ; 

33,  25,  iuUo  (pour  iulo)  n*est  que  dans  V^,  et  M.  Smith 
ne  peut  admettre  qu'un  savant  du  XV**  siècle  ait  trouvé 
cette  orthographe  que  notre  époque  seule  a  pu  rétablir 
par  répigraphie  (1).  On  peut  répondre  qu'il  n'est  pas 

(1)  Page  58. 


(  ^^  } 

encore  eeitain  que  ce  ftt  Ifa  Vorthographe  de  Suétone,  et 
^06,  même  si  elle  émane  de  rhistorien,  la  leçon  tu/to 
que  l'on  trouve  dans  B6c  explique  assez  bien  la  leçon  — 
sans  doute  due  au  hasard  —  de  V. 
Les  quatre  antres  exemples  : 
14,  37,  regnandi  (omis  dans  les  manuscrils); 
â8,  29,  ul  naso  (nom  propre  exigé  par  le  contexte, 

pour  vasa  des  manuscrits); 
30,  28,  permisit  pour  permi$erat(permi88eratÛ9ins  A)  ; 
et  253,  5,  alieno  pour  alfeno^ 
se  lisent  dans  des  manuscrits  de  la  seconde  classe  que 
M.  Smith  signale  et  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  pour 
toutes  ces  leçons,  et  dans  d'autres,  soit  de  la  première 
soit  de  la  seconde,  qu'il  ne  connaît  pas;  ainsi  ut  noio  et 
permisit  sont  dans  le  Bemensis  S06,  de  la  première  classe, 
et  alieno  dans  le  PcUatinus  896,  de  la  première  également. 
Le  fait  seul  que  ce^  leçons  se  trouvent  dans  des  manu- 
scrits des  deux  classes,  du  XV«  siècle,  et  dans  aucun 
manuscrit  antérieur,  rend  plus  inacceptable  Thypothèse 
qu'elles  dérivent  de  manuscrits  anciens  et   remontent 
jusqu'à  l'archétype  premier. 

D'autre  part,  ces  corrections  étaient  faciles  à  des  esprits 
chencheurs  et  exercés  :  permisit  et  alieno  n'étonneront 
personne  ;  22,29,  il  fallait  un  nom  propre,  un  nom  d'his- 
torien pour  remplacer  vasa;  naso  s'offrait  de  lui-même  : 
Suétone  cite  M.  Âctorius  Naso  au  chapitre  9  dé  César 
(6,  12). 

EnGn,  14,  37,  la  lacune  était  tellement  sensible,  et 
l'idée  à  suppléer  si  facile  à  deviner,  que  certains  savants 
ont  conjecturé  regni  ou  imperii,  mots  que  l'on  trouve  dans 
divers  manuscrits;   d'autres  n'onl-ils   pas    pu    trouver 

1»0«.  —  LETTRES,  ETC.  22 
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regnandi,  d'aulant  plus  facilement  que  nous  sommes  m 
présence  d'une  citation  de  Cicéron  et  qu'on  a  dû  la 
retrouver  assez  tôt  dans  Cicéron  même? 

Ce  qui  serait  bien  plus  inexplicable  que  ces  conjectures 
du  X  V'^  siècle,  c'est  ce  regnandi  omis  dans  tous  les  manu- 
scrits connus,  antérieurs  au  XV*  siècle,  et  se  présentant 
subitement  dans  un  ou  quelques  manuscrits  tardifs,  pour 
revendiquer  une  origine  antique.  Aucun  critique  moderne 
n'admettra  qu'un  mot  omis  dans  quinze  manuscrits, 
datant  du  IX'^  au  XIII*  siècle,  se  soit  trouvé  dans  l'arché- 
type de  ces  quinze  manuscrits.  Ou  bien  V^Vt^R^  etc^, 
descendent-ils  d'un  autre  archétype? 

4.  Reste  la  dernière  liste,  page  57  :  Ce  sont  ce  trente-cinq 
leçons  attribuées  par  Roth  à  des  conjectures  de  différents 
savants,  ou,  dans  peu  d'exemples,  au  texte  d'éditions 
précédentes,  mais  pour  lesquels  je  peux  maintenant  citer 
une  autorité  manuscrite.  V*  s'y  trouve  souvent  ». 

Or,  de  ces  trente-cinq  passages,  quatorze  :  8,  19;  19, 
2  et  9;  98,  2;  108,  16;  112,  1;  115,  58;  159,  28;  172, 
13;  173,  3;  199,  25;  207,  9;  208,  29;  217,  12,  ont 
l'autorité  de  manuscrits  antérieurs  au  XV"*  siècle.  Dans 
les  vingt  exemples  qui  restent,  V^  est  âignalé  deux  fois 
avec  d'autres  manuscrits  du  XV*  siècle  —  pour  regnandi, 
et  ut  vaso  étudiés  plus  haut  — ,  et  huit  fois  seul,  à  savoir  : 

74,  3%  aut  conjecture  de  Roih  pour  at  des  manuscrits. 

89,   3,  it5 

96,  48,  u 
iÛi,  20,  tû 

105,  ^.  iis  )  pour  hi  ou  hii,  his  ou  hiis  des  manuscrits. 
166,  32,  iis 
471,  23,  m 
474,  26,  m 
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Je  ne  pense  pas  que  cela  suffise  pour  nous  faire  rejeter 
Topinion  de  Rotb.  M.  Smitb  sera-t-il  de  mon  avis?  Oui 
sans  doute,  car  la  dernière  phrase  de  son  étude  est  celle- 
ci  :  «  Je  suis  convaincu  que  nous  avons  plusieurs  survi- 
vants d'une  pure  tradition  de  sources,  distincte  de  celle 
de  A,  et  peut-être  de  celles  de  tous  ceux  de  sa  classe  (1).  » 

C'est  parfaitement  exact  :  A  est  le  meilleur  représen- 
tant de  la  meilleure  classe;  mais  à  côté  de  lui,  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  qui  ne  dérivent  pas  de  lui;  et  à  côté 
de  sa  classe,  il  y  en  a  une  seconde,  très  estimable  et  très 
utile  encore  pour  le  texte  de  Suétone  (â). 

M.  Howard  défend  la  même  thèse  que  M.  Smith  avec 
des  arguments  semblables.  Son  manuscrit,  le  Parisintis 
5809^  offre  une  vingtaine  de  passages  que  je  n'ai  trouvés 
jusqu'ici  dans  aucun  autre,  du  XV®  siècle  ou  antérieur, 
et  que  Rotb  donne  comme  conjectures  de  Beroaldus,  de 
Sabellicus  et  de  Politien.  Ce  nombre  assez  considérable 
s'explique  aisément  :  le  Parisinus  5809  date  de  la  fin  du 
XV**  siècle;  il  fut  copié  pour  le  cardinal  d'Amboise,  qui 
vécut  de  1460  à  1510;  on  peut  affirmer  qu'il  est  posté- 
rieur aux  éditions  princeps,  de  1470  et  de  1471,  et  à 
plusieurs  autres,  peut-être  même  à  celle  de  Beroaldus. 
Ce  manui^crit,  d'une  écriture  particulièrement  soignée, 
orné  de  titres  en  or  et  de  magnifiques  miniatures,  fut 


(4)  Page  58. 

Ci)  Tout  cela  démontre  surtout  q}ïil  est  très  dangereux  de  com- 
mencer Vétitde  de  la  tradition  manuscrite  d'un  auteur  ancien  par  les 
manuscrits  du  XV^  siècle. 
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sans  doute  Tobjet  de  toutes  les  attentions  et  copié  sur 
un  exemplaire  corrigé  d'après  les  derniers  manuscrits  et 
les  éditions  existantes.  Au  reste,  M.  Howard  lui-même 
constate  qu'il  fourmille  de  fautes  :  «  the  considérable 
number  of  conspicuous  blunders  which  appear  in  the 
early  pages  of  the  work  (1)  »  a  dû,  dit-il,  épouvanter 
Rotb. 

M.  Howard,  comme  M.  Smith,  oublie  un  point  essen- 
tiel, à  savoir  :  de  démontrer  que  son  manuscrit  a  de 
grandes  ressemblances,  soit  en  bonnes  soit  en  mauvaises 
leçons,  avec  un  manuscrit  reconnu  bon;  alors  seulement 
il  pourrait  peut-être  prétendre  que  Ton  doit  avoir  égard 
à  quelques-unes  de  ces  leçons  que  Ton  ne  trouve  nulle 
part  ailleurs. 

M.  Howard  dit  en  note,  page  262  :  a  Une  classification 
entièrement  nouvelle  des  manuscrits  de  Suétone,  basée 
sur  l'examen  d'un  nombre  considérable  de  manuscrits,  est 
tout  à  fait  désirable.  Il  n'est  pas  impossible  que,  dans 
une  telle  classification,  une  modeste  place  puisse  être 
trouvée  pour  les  manuscrits  du  XV®  siècle.  »  Cette  classi- 
fication existe  et  sera  publiée  sous  peu;  mais  je  crains 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  de  place  pour  les  manuscrits  du 
XV®  siècle  et  que  la  conclusion  de  Rotb  ne  conserve  toute 
sa  forc(^  :  niUlam  habent  aiu:toritatem. 


(1)  Page  263. 
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ELECTIONS. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  afin  de  procéder 
aux  élections  pour  les  places  vacantes.  Les  résultats  des 
concours  et  des  élections  seront  proclamés  en  séance 
publique. 


PRÉPARATIFS   DE   LA    SÉANCE    PUBLIQUE   ANNUELLE. 

Le  programme  de  la  séance  est  arrêté  de  la  manière 
suivante  : 

i"*  Les  humanités  de  demain;  discours  par  M.  G.  Kurth, 
directeur  de  la  Classe; 

â^  Une  initialion  aux  mystères  d 'Eleusis  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère;  lecture  par  M.  le  comte  Goblet 
d*Alviella: 

3"  Rapport  du  jury  chargé  de  décerner  les  prix 
De  Keyn,  1900-1901  (enseignement  moyen  et  industriel); 
M.  Maurice  Wilmotte,  rapporteur; 

4*»  Proclamation,  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  des 
résultats  des  concours  et  des  élections. 
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Séance  publique  du  7  mai  4902. 

M.  G.  KuRTH,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marghàl,  secrétaire  perpétuel.  ' 

MM.  Éd.  Van  Beneden,  directeur  de  la  Classe  des 
sciences  et  président  de  l'Académie,  le  comte  Goblet 
d'Âlviella  et  Maurice  Wilmotte  prennent  également 
place  au  bureau. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Denis,  vice-directeur;  S.  Bor- 
mans,  T,-J.  Lamy,  le  comte  Goblet  d'Âlviella,  F.  vander 
Haeglien,  Ad.  Prins,  J.  Vuyisteke,  A.  Giron,  Paul  Fre- 
dericq,  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  G.  Monchamp,  Paul 
Thomas,  Ern.  Discailles,  V.  Brants,  Ch.  De  Smedt, 
A.  Willems,  membres;  J.-C.  Vollgraff,  associé;  Jules 
Leclercq,  M.  Wilmolte,  II.  Pirenne,  Ern.  Gossart, 
J.  Lameere  et  M.  Vauthier,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  DES  SCIENCES. —  MM.  G.  Dewalque,  Éd.  Dupont, 
C.  Malaise,  F.  Folie,  Jos.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke, 
G.  Van  der  Mensbrugghe,  Louis  Henry,  M.  Mourlon, 
P.  De  Heen,  C.  Le  Paige,  F.  Terby,  Léon  Fredericq, 
Alb.  Lancaster,  Julien  Fraiponl,  membres;  Ch.  de  la 
Vallée  Poussin,  associé;  Pol.  Francotte  et  Emile  Laurent, 
correspondants. 
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Classe  des  beaux-arts.  —  MM.  G.  Huberti,  mce-direc- 
leur;  Éd.  Fétis,  F.-A.  Gevaert,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot, 
G.  Biot,  H.  Hymans,  Joseph  Stallaert,  Max.  Rooses, 
A.  Hennebicq,Éd.  Van  Even,  Charles Tardieu,Alfr.  Cluy- 
senaar,  J.  Winders,  É.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  Edgar  Tinel, 
membres;  Louis  Lenain,  correspondant. 

Les  humanités  de  demain; 
discours  par  G.  Kurth,  directeur  de  la  Classe. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  que  je  vous  entretienne 
d*une  question  de  pédagogie.  Une  académie  est  un  milieu 
où  l*on  ne  saurait  rester  étranger  à  aucun  des  intérêts 
intellectuels  d*une  nation,  et  y  en  a-t-il  un  qui  mérite 
plus  de  nous  passionner  que  la  formation  des  intelli- 
gences elles-mêmes? 

La  crise  des  humanités  est  ouverte.  [1  était  inévitable 
que  le  mouvement  de  rénovation  qui  s* est  porté  sur  tous 
les  domaines  de  notre  vie  sociale  atteignit  aussi  nos 
vieilles  méthodes  d'éducation  et  d'enseignement.  Si  elles 
ont  duré  jusqu'aujourd'hui,  cela  tient  à  l'extraordinaire 
force  de  résistance  dont  disposent  les  traditions  pédago- 
giques. Toutefois,  le  jour  est  venu  pour  elles  aussi  de 
comparaître  au  tribunal  de  la  critique. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  presque  toutes  les  voix 
qui  s'élèvent  pour  nous  entretenir  de  nos  programmes 
scolaires  s'unissent  pour  en  demander  une  revision  pro- 
fonde. 

Les  humanités  anciennes  sont  une  religion  qui  se 
meurt.  On  peut  dire  que  la  foi  s'en  est  allée,  bien  que 
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le  eulte  existe  encore  dans  des  pratiques  sans  efiicacitt% 
dont  chaque  jour  emporte  un  lambeau.  Au  cours  d'une 
seule  génération,  nous  avons  vu  la  pédagogie,  intimidée 
par  les  réclamations  impérieuses  de  Tesprit  moderne» 
changer  entièrement  Torienlation  des  classes.  On  n*é(udie 
plus  les  langues  anciennes  pour  apprendre  à  les  manier, 
on  a  renoncé  à  tous  les  exercices  qui  tendaient  à  ce  but, 
et  Ton  borne  aujourd'hui  son  ambition  à  faire  lire  les 
auteurs  anciens,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  nous  dire 
pourquoi,  s'il  ne  s'agit  plus  d'autre  chose,  on  ne  se  con- 
tente pas  de  mettre  dans  les  mains  des  jeunes  humanistes 
de  bonnes  traductions,  réservant  le  surplus  de  leur  temps 
à  des  travaux  plus  urgents.  En  d'autres  termes,  pour 
sauver  les  humanités  anciennes,  on  a  sacrifié  à  peu  près 
tout  ce  qui  taisait  leur  raison  d'être. 

Et  on  ne  les  a  pas  sauvées. 

L'esprit  moderne  ne  s'est  pas  tenu  pour  satisiait  de  ces 
sacrifices,  qu'il  a  jugés  insuffisants  et  infructueux.  En  face 
des  vieilles  chaires  autour  desquelles  les  disciples  se  font 
rares,  il  a  ouvert  la  palestre  des  études  techniques,  et  les 
sections  dites  professionnelles  ont  vu  affluer  dans  leurs 
auditoires  la  population  des  «  escholiers  »  qui  disent 
adieu  à  Homère  et  à  Virgile,  non  pour  Dante  et  pour 
Shakespeare,  mais  pour  le  Manuel  de  conversation  ei  pour 
le  Secrétaire  universel.  Cet  exode  silencieux  et  continu, 
doAt  les  statistiques  annuelles  du  Moniteur  ne  révèlent 
les  progrès  qu'aux  esprits  penchés  sur  les  problèmes 
pédagogiques,  c'est  la  sentence  de  mort  portée  par  les 
jeunes  générations  elles-mêmes  contre  une  tradition  qui 
ne  tient  debout  que  par  la  force  de  l'habitude  et  par  la 
volonté  du  législateur.  Nos  classes  d'humanités  évoquent 
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de  plas  en  plus  le  souvenir  de  ces  temples  du  paganisme 
qui,  au  IV*  siècle,  se  dressaient  abandonnés  et  solitaires 
au  milieu  des  villes  devenues  chrétiennes,  et  où  les 
hiérophantes  venaient,  an  milieu  de  la  poussière  et  des 
toiles  d*araignée,  offrir  aux  idoles  nationales  Thommage 
de  leur  fidélité  obstinée.  Au  dehors  retentissait  le  bruit 
de  la  vie  qui  pénétrait  dans  le  silence  du  sanctuaire,  et 
rhumanité  portait  ses  hommages  aux  autels  d'un  autre 
Dieu. 

Et  de  même  qu'alors  les  derniers  tenants  du  culte 
moribond  essayèrent  de  justifier  et  de  rajeunir  les  fables 
surannées  de  la  mythologie  par  des  explications  allégo- 
riques auxquelles  Homère  et  Hésiode  n'avaient  jamais 
pensé,  de  même,  aujourd'hui,  on  s'ingénie  à  défendre  les 
vieilles  humanités  par  des  arguments  qui  feraient  sou- 
rire Érasme  et  Vives,  s'ils  étaient  encore  de  ce  monde. 
Je  ne  prétends  pas  les  discuter  ici,  si  séduisant  qu'un  tel 
thème  puisse  être  pour  un  historien  ;  je  me  bornerai  à  faire 
remarquer  que  si,  pendant  plusieurs  siècles,  on  a  plongé 
l'esprit  des  adolescents  daus  l'atmosphère  du  monde 
gréco-latin,  ce  n'est  point  pour  les  raisons  diverses  et 
souvent  plaisantes  alléguées  aujourd'hui  par  les  défen- 
seurs de  la  tradition  pédagogique,  c'est  tout  bonnement 
parce  que  les  lettres  antiques  ont  été  ou  ont  paru,  avant 
les  deux  derniers  siècles,  le  seul  objet  d'une  connais- 
sance scientifique,  le  seul  aliment  de  la  curiosité  intellec- 
tuelle, et  qu'il  eût  fallu  se  résigner  à  ne  rien  savoir  et  à 
ne  rien  être,  si  l'on  n'avait  pas  su  le  grec  et  le  latin. 

Les  choses  ne  sont  plus  au  même  point  aujourd'hui. 

L'antiquité  n'a  sans  doute  rien  perdu  de  son  charme 
ni  de  son  intérêt  pour  les  bons  esprits,  mais  elle  a  cessé 
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(fétre  la  seule  préceptrice  du  genre  humain.  La  civilisa-^ 
lion  moderne,  avec  sa  riche  variété  de  langues  et  de  lit- 
tératures, avec  le  prodigieux  trésor  de  ses  sciences,  avec 
ses  inépuisables  ressources  d'ordre  moral  et  matériel, 
surgit  devant  nos  esprits  comme  un  sujet  d*éludes  infini- 
ment plus  vaste,  plus  fécond  et  d'un  intérêt  plus  urgent 
que  Tanliquilé.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  changé 
dans  le  monde  depuis  le  jour  où  a  été  arrêté  le  pro- 
gramme des  humanités  traditionnelles,  et  c'est  parce  que 
celui-ci  est  resté  immobile  dans  une  société  qui  a  mar- 
ché, c'est  parce  qu'il  persiste  en  somme  à  faire  passer  la 
génération  du  XX^  siècle  par  une  culture  faite  pour  celle 
du  XVI^,  qu'il  frappe  les  esprits  les  moins  prévenus  par 
cet  air  d'archaïsme  qu'auraient  aujourd'hui  des  hommes 
qui  se  promèneraient  parmi  nous,  vêtus  du  justaucorps 
d'Henri  IV  ou  coiffés  de  la  perruque  de  Louis  XIV. 

Aussi,  quoi  d'étonnant  si,  la  succession  paraissant 
ouverte,  tout  le  monde  se  présente  |)0ur  la  recueillir? 
Devant  les  prétentions  effrénées  de  tant  d'héritiers,  on 
pense  involontairement  à  cette  scène  du  Bourgeois  gen- 
tilhomme où  les  mailres  d'escrime,  de  danse,  de  musique 
et  de  philosophie  viennent  tour  à  tour  faire  valoir  à 
M.  Jourdain  leurs  titres  exclusifs.  C'est  l'anarchie  parmi 
les  novateurs,  c'est  leur  impuissance  à  s'entendre  sur  un 
système  viable  qui  est  restée  jusqu'à  présent  la  ressource 
la  plus  assurée  de  la  tradition  pédagogique.  On  ne  tue 
que  ce  qu'on  remplace,  et  l'on  n'a  pas  encore  remplacé 
les  humanités  anciennes,  car  ce  qu'on  baptise  du.  nom 
d'humanités  modernes  n'est  qu'un  système  d'enseignement 
technique  et  utilitaire,  qui  pourra  produire  des  barbares 
instruits,  mais  qui  aura  bientôt  fait  de  mettre  fin  à  toute 
culture  intellectuelle. 


(  53»  ) 

Mais  de  ce  que,  pour  parler  le  langage  d*une,  aulre. 
assemblée,  la  reyision  est  actuellement  impossible  parce . 
que  personne  n'a  de  formule,  s'ensuil-il  qu'il  en  sera; 
toujours  ainsi?  On  aurait  grand  tort  de  le  croire,  et  je 
me  persuade  qu'une  solution  conforme  au  génie  de  notre;, 
temps  et  aux  besoins  des  générations  nouvelles  finira  par 
se  dégager,  comme  la.  lumière,  du  choc  des  opinions . 
contradictoires. 

Je  voudrais  contribuer  à  ce  résultat  dans  la  mesure  où 
les  idées  d'un  homme  de  bonne  volonté,  contrôlées,  pré-  , 
cisées  et  affermies  par  les  réflexions  d'une  vie  entière, 
peuvent  se  flatter  d'être  pour  quelque  chose  dans  le  mou- 
vement de  l'esprit  public.  Je  ne  descendrai  pas  sur  le 
terrain  de  la  polémique  et  je  ne  ferai  pas  la  satire  du 
présent;  je  me  tiendrai  dans  la  région  de  l'idéal  et  j'es- 
saierai de  me  rendre  compte  de  ce  qu'exige  de  nos  jours  : 
un  enseignement  rationnel  adapté  aux  besoins  de  notre 
civilisation. 

Je  sais  combien,  en  pareille. matière,  le  réformateur 
ressemble  au  révolutionnaire,  et  de  quelles  solidarités 
compromettantes  il  a  le  devoir  de  se  garder.  On  voudra 
donc  bien  se  souvenir  que  celui  qui  parle,  c'est  un  huma-., 
niste  élevé  dans  le  culte  des  lettres  antiques,  et  qui, 
personnellement,  n'a  jamais  faussé  compagnie  à  Homère 
et  à  Platon.  Et  in  Arcadia  ego. 


Le  but  de  l'éducation  intellectuelle,  c'est  de  former 
des  esprits  qui  soient  à  la  hauteur  de  la  civilisation  de . 
leur  temps,  en  les  Ëamiliarisant  avec  elle  le  plus  promp- 
temeut  et  le  plus  complètement  possible,  et  en .  leur 
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apprenant  à  faire  un  usage  judicieux  des  innombrables 
ressources  qu'elle  met  à  leur  disposition.  Ce  but  est  à  la 
fois  idéal  et  pratique  :  idéal,  parce  qu*il  vise  avant  tout, 
comme  devra  le  laire  éternellement  toute  pédagogie 
digne  de  ce  nom,  à  la  culture  formelle  de  l'intelligence; 
pratique,  parce  qu'il  tient  compte  de  cette  vérité 
que  tous  les  esprits  doivent  être  formés  en  vue  du  temps 
où  ils  vivent.  Il  répond  de  la  sorte  à  la  double  exigence 
de  la  pédagogie,  qui  réclame  des  générations  cultivées, 
et  qui  les  reconnaît  à  ce  signe  qu'elles  se  montrent  aptes 
à  prendre  leur  part  du  travail  civilisateur.  Les  gens  de 
science  et  d'enseignement  ont  mille  fois  raison  de 
vouloir  émanciper  l'éducation  intellectuelle  de  toute 
considération  étrangère  à  elle-même.  Ils  s'élèvent  à  bon 
droit  contre  un  étroit  utilitarisme  qui  n'aboutirait  en 
somme  qu'à  une  éducation  d'esclaves,  puisqu'il  formerait 
les  esprits  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  tel  ou  tel 
métier.  Mais,  d'autre  part,  nous  aurions  grandement  tort 
de  croire  qu'un  but  si  élevé  ne  peut  être  réalisé  qu'à  la 
con<lition  que  rien  de  ce  qui  entre  dans  l'éducation  intel- 
lectuelle de  l'adolescent  ne  lui  soit  de  quelque  utilité 
pendant  le  reste  de  sa  vie. 

Il  n'est  pas  vrai  que  l'inutilité  soit  le  caractère  spéci- 
fique des  choses  idéales,  et  le  meilleur  moyen  d'en 
dégoûter  les  générations  de  notre  temps,  ce  serait  préci- 
sément de  le  leur  laisser  croire.  A  ce  point  de  vue,  il 
faudra  toujours  se  souvenir  du  judicieux  adage  antique  : 
Non  scholae  sed  vilae  discimus,  et  tout  enseignement  qui 
serait  tenté  d'oublier  cet  oracle  se  l'entend  aussitôt  rap- 
peler par  ce  moniteur  incorruptible  et  vigilant  qui  s'ap- 
pelle la  statistique  scolaire. 
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Au  surplus,  ce  n*est  pas  le  contact  direct  et  îmiuédiat 
avec  la  civilisation  elle-même  qui  mettra  Tesprit  de  Tado- 
lescent  à  la  hauteur  de  celle-ci.  Outre  que  ce  procédé 
supposerait  un  travail  presque  infini,  débordant  les 
limites  de  la  jeunesse  et  même  celles  de  la  vie,  il  serait 
superflu  d'une  part  et  insuffisant  de  Tautre,  il  ne  dépas^ 
serait  pas  le  caractère  d'une  formation  empirique  et  sans 
vraie  portée  intellectuelle.  L'école  doit  procéder  autre- 
ment que  la  vie,  sinon  elle  n'aurait  qu'à  abdiquer  entre 
les  mains  de  celle-ci. 

La  civilisation  a  son  miroir  dans  lequel  elle  vient  se 
refléter  tout  entière  avec  une  magie  de  couleurs  et  un 
charme  de  poésie  que  la  réalité  ne  possède  pas,  et  qui 
constitue  son  éternel  attrait  et  sa  grande  valeur  péda- 
gogique. 

Ce  miroir  de  la  civilisation,  c'est  la  littérature.  .On 
peut  dire  de  la  littérature  ce  que  le  poète  a  dit  de  lui- 
même  :  qu'elle  esl  au  centre  de  tout  comme  un  écho 
sonore.  Elle  reconstruit  le  monde  et  la  société  dans  un 
monument  d'ordre  idéal  où  l'esprit  juvénile  pénètre  avec 
ravissement  sous  la  conduite  de  l'imagination,  la  plus 
active  des  facultés  de  l'adolescent.  Elle  le  met  en  pré- 
sence de  la  vie  entière,  mais  ramenée  à  des  proportions 
qui  permettent  à  son  esprit  d'en  faire  le  tour.  Elle  con- 
stitue la  discipline  la  plus  attrayante  en  même  temps  que 
la  plus  universelle.  Sa  portée  éducative  est  d'autant  plus 
grande  qu'elle  est  inséparable  de  l'étude  du  langage  lui- 
même,  qui  est  l'instrument  de  la  pensée,  et  qu'on  ne 
saurait  perfectionner  l'outil  sans  en  même  temps  faire 
l'éducation  de  l'ouvrier. 

C'est  pourquoi  la  culture  littéraire,  qui  porte  à  la  fois 
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sur  l'ihteltigiehce  elle-même  et  sur  le  maniement  de  son 
instrument  est  un  procédé  de  formation  hors  pair  que  rien 
ne  saurait  remplacer,  et  avec  lequel  rien  ne  peut  rivaliser. 
Quelque  part  qu*il  convienne  de  faire  dans  nos  pro- 
grammes à  d'autres  disciplines,  il  faudra  éternellement 
lui  laisser  la  première. 

Former  Tesprit,  le  nourrir  des  pensées  les  plus  sub- 
stantielles que  rimmanité  ait  conçues,  lui  apprendre  à  en 
former  lui-même  et  à  leur  donner  une  expression  digne 
déciles,  tel  est  le  but  immédiat  de  l'éducation  intellec- 
tuelle, auquel  doivent  être  subordonnés  et,  s*il  le  faut, 
sacrifiés  tous  les  autres.  Cest  assez  dire  que  l'enseigne- 
ment doit  être  le  même  pour  tous.  Que  plus  tard,  quand 
les  esprits  seront  formés,  ils  s'en  aillent  dans  toutes  les 
directions  où  ils  seront  poussés  par  leur  génie  ou  appelés 
par  la  vie,  c'est  parfait.  Mais  pour  les  rendre  capables  de 
remplir  leurs  diverses  lâches,  il  n'y  a  qu'un  programme. 
De  même  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  gymnastique  pour  la 
formation  du  corps,  il  n'y  en  a  qu'une  pour  celle  de 
l'esprit.  Toute  bifurcation  qui  parquerait  une  partie  des 
élèves  dans  le  compartiment  professionnel  et  en  intro- 
duirait une  autre  dans  le  sanctuaire  des  humanités,  doit 
être  considérée  comme  attentatoire  à  la  dignité  des  jeunes 
esprits.  Ils  ont  tous  droit  à  la  formation  la  meilleure. 

Il  en  est  autrement  aujourd'hui.  Nous  avons  l'affligeant 
spectacle  des  jeunes  générations  se  portant,  de  plus  en 
plus,  du  côté  de  ce  qu'on  appelle  les  études  profession- 
nelles, au  risque  de  contribuer  à  nous  donner,  à  la  lon- 
gue, deux  sociétés  qui  ne  se  comprendront  plus,  parce 
qu'elles  ne  parleront  plus  la  même  langue^  et  à  partager 
le  monde  en  civilisés  et  en  barbares.  Mais  cet  état  de 
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choses  consli tue  une  preuve  de  plus  du  malaise  provoqué 
par  la  survivance  des  programmes  démodés.  C'est  la  vie 
qui  réagit  d'une  manière  inconsciente,  mais  irrésistible, 
contre  la  routine.  Il  n'en  serait  plus  ainsi  le  jour  où  ses 
exigences  impérieuses,  mais  légitimes,  seraient  respec- 
tées par  le  programme  des  humanités.  On  renoncerait  au 
déplorable  dualisme  d'un  enseignement  à  couloirs  diver- 
gents, et  la  jeunesse  de  nos  écoles  participerait  d'une 
manière  égale  aux  bienfaits  de  la  meilleure  culture  intel- 
lectuelle. 

Cela  étant,  il  me  parait  qu'envisagée  à  un  point 
de  vue  absolu,  la  question  de  savoir  quelle  est  la  langue 
et  quelle  est  la  littérature  qui  possèdent  la  plénitude 
de  la  vertu  éducative  en  est  à  peine  une.  Si  Ton  Tait 
abstraction  des  conjonctures  historiques  qui  ont  pu,  à  un 
moment  donné,  déterminer  le  programme  des  études  et 
dont  les  suites  continuent  de  peser  sur  lui,  bien  qu'elles- 
mêmes  aient  depuis  longtemps  disparu,  on  sera  unanime 
à  dire  :  cette  langue,  c'est  la  langue  maternelle;  cette 
littérature,  c'est  la  littérature  nationale.  Et  il  ne  saurait 
être  question  de  leur  substituer,  ni  même  de  leur  juxta- 
poser, avec  des  droits  égaux,  une  autre  langue  et  une 
autre  littérature  quelconque,  cette  langue  filt-elle  la  plus 
belle  que  le  genre  humain  ait  jamais  parlée,  et  cette 
littérature  la  plus  riche  qu'il  ait  jamais  produite. 

Ce  n'est  pas  par  leur  degré  supérieur  de  richesse  ou  de 
beauté  que  la  langue  et  la  littérature  exercent  sur  l'esprit 
naissantJeur  action  souveraine,  c'est  par  leur  correspon- 
dance mystérieuse  avec  l'intimité  de  l'âme,  c'est  par  la 
manière  dont  elles  la  font  vibrer,  c'est  par  l'écho  qu'elles 
éveillent  dans  les  profondeurs  de  l'imagination  et  de  la 
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conscience.  Cest  le  verbe  de  nos  ancêtres,  c*est  la  voix 
de  notre  peuple  qui  seuls  possèdent  cet  attrait  et  ont 
celte  fécondité.  Le  professeur  qui  serait  tenté  de  douter 
de  la  supériorité  éducative  que  possèdent  à  ce  point  de 
vue  les  lettres  modernes  peut  en  faire  Texpérience.  Qu*il 
lise  concurremment  à  ses  élèves  les  plus  beaux  passages 
de  la  littérature  antique  et  de  la  littérature  moderne  :  il 
lui  faudra  un  art  consommé  pour  leur  faire  saisir  les 
adieux  d'Hector  et  d*Andromaque  au  point  de  les  émou- 
voir, et  je  doute  beaucoup  que  les  beaux  vers  de  FÉnéide, 
qui  faisaient  pleurer  saint  Augustin  sur  les  malheurs 
de  Didon,  arrachent  encore  des  larmes  à  une  classe 
de  poésie  du  XX^  siècle.  Mais  tout  le  monde  sait  bien 
quelles  sont,  dans  Victor  Hugo,  dans  Lamartine,  dans 
Alfred  de  Musset,  les  pièces  dont  il  suffira  de  débiter  les 
premiers  vers  pour  qu'aussitôt  Tattention,  l'intérêt,  Témo- 
lion  soient  décuplés  dans  la  classe,  pour  que  les  cœurs 
battent  plus  vite,  pour  que  les  yeux  brillent  d'un  éclat 
plus  humide,  pour  qu'un  religieux  silence  avertisse  le 
maître  que  la  communication  électrique  vient  de  s'établir 
entre  son  auditoire  et  Tàme  du  poète.  Et  ne  faut-il  pas 
plaindre  le  pédagogue  à  qui  une  pareille  expérience 
n'apprendrait  de  quel  côté  il  doit  chercher  son  meilleur 
instrument  de  culture  esthétique  et  morale? 

El  pour  ce  qui  est  de  la  fécondité,  certes,  je  ne  con- 
teste pas  que  ce  soit  une  grande  et  belle  chose  pour  l'in- 
telligence humaine  de  pénétrer  par  l'effort  soutenu  de 
toutes  ses  facultés  dans  l'esprit  des  civilisations  dis- 
parues et  de  les  revivre,  surtout  quand  elles  ont  le 
charme  de  la  beauté  hellénique  et  le  prestige  de  la  gran- 
deur romaine.  Mais,  ou  je  m'abuse  fort,  ou  les  six  ans 
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d*humaDilés  que  nous  faisons  traverser  à  nos  adolescents 
sont  loin  d*aboutir  à  ce  brillant  résultat.  Une  initiation 
véritable  au  génie  de  l'antiquité  suppose  un  esprit  déjà 
mûr,  affiné  par  la  critique  et  éclairé  par  Thistoire;  elle 
ne  saurait  être  que  le  lot  d*une  élite,  surtout  elle  ne  sau- 
rait être  la  tâche  des  jeunes. 

La  méthode  qui  consiste  à  mettre  des  esprits  d'ado- 
lescents en  contact  avec  le  monde  antique  est  pleine  de 
dangers.  Si  vous  les  plongez  à  seize  ans  dans  l'atmo- 
sphère antique,  tremblez  qu'à  vingt-cinq  et  à  quarante 
ils  ne  la  respirent  ou  ne  croient  la  respirer  encore,  et 
que  vous  ne  les  ayez  élevés  que  pour  l'utopie  et  pour 
le  rêve,  je  ne  dis  pas  tous,  car  les  intelligences  vigou- 
reuses réagissent  contre  leur  propre  éducation,  mais  tout 
au  moins  un  grand  nombre  que  vous  aurez  à  jamais 
làussés.  L'histoire  de  la  civilisation  est  toute  remplie  des 
débris  des  Babels  qu'ils  ont  essayé,  dans  leur  pédantesque 
engouement,  de  dresser  au  milieu  de  notre  société,  et  il 
serait  facile  d'en  énumérer  les  exemples  fameux,  depuis 
Cola  de  Rienzi,  qui  imagina  un  jour  de  rétablir  la  répu- 
blique romaine,  jusqu'à  Hérault  de  Sécbelles,  qui  fit 
demander  les  Lois  de  Minos  à  la  Bibliothèque  nationale, 
pour  calquer  sur  elles  la  Constitution  qu'il  rêvait  de 
donner  à  la  France.  De  pareilles  aberrations,  j'en  con- 
viens, nous  n'en  verrons  plus  beaucoup  à  l'avenir,  mais 
c'est  précisément  parce  que  la  jeunesse  qui  étudie  n'a 
plus  pour  l'antiquité  cette  passion  qui  aboutissait  chez 
les  moins  bien  doués  à  de  si  bizarres  extravagances. 
Elle  se  rend  vaguement  compte  que,  faites  comme  elles 
le  sont  aujourd'hui,  les  humanités,  pour  reprendre  une 
éloquente  parole  de  notre  éminent  confrère  M.  A.  Prins, 
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lui  font  ignorer  riiumanité,  el  elle  se  rejette  du  côté  de 
la  vie  moderne  avec  une  passion  et  une  prédilection 
dont  il  faudra  bien  que  la  pédagogie  finisse  par  tenir 
compte. 

Déplaçons  donc  hardiment  le  centre  de  gravité  des 
humanités  actuelles  et  portons-le  dans  Tétude  approfon- 
die de  la  langue  maternelle  et  de  la  littérature  nationale. 
Ces  deux  maîtresses  pièces  de  toute  culture  intellectuelle 
n'ont  pas  dans  Téducation  d'aujourd'hui  la  place  qui  leur 
est  due.  Les  élèves  n*en  acquièrent  qu'une  connaissance 
purement  empirique,  fragmentaire,  occasionnelle.  Ils  ne 
connaissent  leur  langue  que  dans  la  phase  par  laquelle 
elle  passe  aujourd'hui,  et  leur  littérature  que  par  un  petit 
nombre  de  modèles  choisis  dans  une  seule  époque  et 
dans  une  seule  catégorie.  Sans  avoir  passé  par  les  classes, 
sans  avoir  consacré  les  plus  belles  années  de  l'ado- 
lescence au  régime  de  la  discipline  scolaire,  tout  homme 
d'une  intelligence  moyenne  et  d'une  volonté  sullisante 
peut  arriver,  avec  une  moindre  dépense  de  temps  el 
d'efforls,  à  se  donner  le  même  degré  de  culture. 

Cela  ne  sullit  pas,  ou,  si  l'on  veut,  cela  ne  suffit  plus. 
Le  précieux  instrument  de  formation  qui  est  la  langue 
maternelle  doit  être  possédé  d'une  manière  bien  auire- 
ment  complète  par  le  jeune  humaniste  d'aujourd'hui. 
H  faut  qu'il  en  acquière  une  connaissance  scientifique, 
qu'il  en  saisisse  la  structure  intime,  ((u'il  en  découvre 
les  ressources  profondes  et  les  caractères  biologiques, 
qu'il  la  suive  dans  ses  développements  et  ses  transfor- 
mations, qu'il  la  voie  partager  les  vicissitudes  de  la 
société,  aujourd'hui  s'enrichissant  de  l'apport  des  idiomes 
étrangers,  demain  s'appauvrissant  et  menacée  de  déca- 
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dence,  un  autre  jour  encore  s'épurant  sous  Faction  de 
qnetqoe  féconde  renaissance  sociale,  dessinant  enfin,  dans 
Tensemble  de  son  histoire,  un  vaste  mouvement  d'évolu- 
tion de  la  forme  synthétique  à  Tanalytique,  et  réagissant, 
par  toutes  les  énergies  qu'elle  a  acquises  au  cours  des 
siècles,  sur  Tesprit  même  dont  elle  n'a  été  dans  l'origine 
que  l'organe  passif. 

Qu'on  ne  me  dise  pas  qu'une  telle  manière  d'étudier 
la  langue  maternelle  n'est  pas  possible  dans  les  collèges 
et  doit  être  réservée  aux  universités.  Cela  pouvait  être 
vrai  il  y  a  un  demi-siècle,  lorsque  le  vaste  travail  de  la 
philologie  moderne  se  faisait  au  jour  le  jour  dans  les 
laboratoires  des  facultés.  Mais  aujourd'hui  que  les  résul- 
tats en  sont  acquis  et  qu'ils  peuvent  être  codifiés  à  l'image 
des  intelligences  jeunes,  il  n'y  aura  pas  d'étude  plus 
attrayante  ni  plus  fructueuse.  Et  certes,  le  labeur  exigé 
pour  s'introduire  dans  le  génie  d'une  langue  morte  est 
bien  autrement  difficile  et  aride  que  celui  qu'il  faut  à  ta 
curiosité  de  la  jeunesse  pour  voir  plus  clair  dans  les 
mystères  de  son  verbe  natal. 

Le  complément  indispensable  d'une  étude  approfondie 
du  langage  maternel,  c'est  celle  des  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  nationale. 

Chaque  peuple  possède  une  pensée  collective  qu'il  a 
traduite  au  cours  des  âges  dans  des  œuvres  plus  ou 
moins  parfaites,  plus  ou  moins  expressives,  dont  l'en- 
semble constitue  la  partie  la  plus  riche  de  son  patrimoine 
intellectuel.  La  civilisation  a  le  droit  d'exiger  de  tous 
ceux  qu'elle  associe  à  ses  travaux  et  à  ses  sollicitudes 
qu'ils  possèdent  effectivement  ce  patrimoine,  c'est-a-dire 
que  la  pensée  nationale,  legs  sacré  des  siècles  révolus, 
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revive  dans  leur  esprit  et  en  féconde  les  opérations  per- 
sonnelles. 

Il  importe  que  Fàme  du  moderne  prenne  conscience 
de  sa  race  en  repassant,  au  moyen  de  l'éducation  litté- 
raire, par  toutes  les  phases  de  l'esprit  national,  héroïque 
et  barbare  au  moyen  âge,  esthétique  et  lettré  à  la  Renais- 
sance, novateur  et  chercheur  inquiet  à  la  veille  de  la 
Révolution,  avide  de  justice  sociale  et  de  fraternité 
humaine  au  déclin  du  XIX""  siècle,  et  toujours,  à  toutes 
les  étapes  de  son  itinéraire,  orienté  sur  cet  idéal  de 
perfection  dont  la  formule  se  trouve  dans  TÉvangile  et 
dont  la  réalisation  serait  le  royaume  de  Dieu. 

Que  le  jeune  Français  apprenne  donc  à  connaître  sur 

les  bancs,  dans  son  ensemble  harmonieux,  l'histoire  de 

la   littérature   française   depuis   la   Chanson  de  Roland 

jusqu'à  VAymeriUot  de  Narbonne;  que  l'Allemand  possède 

la  sienne  depuis  le  Hildebrandslied  jusqu'au  Trompeter 

von  Sàckingeny  l'Anglo-Saxon,  depuis  le  fieotoii//* jusqu'aux 

IdyUes  du  Roi  et  à  Hiawatha  :  ils  sauront  chacun  ce 

<|u'il  leur  importe  de  savoir  en  fait  de  littérature,  fallût-il, 

pour  en  arriver  là,  ignorer  jusqu'au  nom  de  Cornélius 

Nepos  et  ne  jamais  ouvrir  les  Helléniques  de  Xénophon. 

Ai-je  besoin  de  faire  remarquer  que  dans  cette  étude 

historique  de  la  littérature  nationale,  encore  que  faite  à 

grands  traits,  les  pédagogues  retrouveront  l'avantage  de 

la  méthode  comparative,  qui  leur  parait  avec  raison  si 

féconde?  Mais  cette  comparaison  ne  se  fera  pas  —  chose 

impossible  et   même  meurtrière   pour   des  esprits  de 

seize  ans —  entre  deux  civilisations  aussi  diamétralement 

opposées  que  l'antique  et  la  moderne,  mais  entre  les 

diverses  phases  de  croissance  d'une  même  civilisation  : 
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entreprise  attrayante,  facile  et  adaptée  au&  forces  intel- 
lectuelles de  ceux  qui  auront  à  la  faire. 

Il  sera  vraiment  à  la  hauteur  de  son  temps,  Tesprit 
qui  se  sera  assimilé  par  un  pareil  travail  le  génie  de  sa 
langue  et  de  sa  race;  il  n*aura  appris  que  des  choses 
fécondes  et  instructives;  il  ne  lui  faudra  pas,  comme 
aujourd'hui,  prendre  la  peine  d'oublier,  dès  qu'il  aura 
mis  le  pied  dans  la  vie,  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'on 
lui  aura  appris  en  classe,  ni  celle  d'apprendre  lui-même, 
au  cours  d'un  long  et  énervant  travail  d'autodidacte,  ce 
qu'on  a  négligé  de  lui  apprendre  pendant  les  heureuses 
années  de  la  réceptivité. 

A  cette  étude  centrale  et  souveraine  viendraient  se 
coordonner  les  au  très  disciplines  dont  l'ensemble  constitue 
le  vrai  programme  des  humanités,  telles  que  les  veut  notre 
temps.  Je  ne  les  énumérerai  pas;  je  me  bornerai  à  mar- 
quer la  place  de  celles  qui  viennent  immédiatement  après 
la  langue  maternelle  dans  l'ordre  d'importance,  et  sans 
lesquelles  celle-ci  elle-même  n'aurait  pas  toute  son  effica- 
cité, ou  ne  serait  qu'un  enseignement  incomplet  et  mutilé. 

Ce  sont,  d'une  part,  le  latin  et,  de  l'autre,  les  langues 
étrangères.  Qu'il  me  soit  permis  de  justifier  en  quelques 
mots  la  place  que  j'assigne,  dans  mon  programme,  à  cha- 
cun de  ces  deux  enseignements. 

Une  certaine  connaissance  de  la  langue  latine  sera  à 
jamais  nécessaire  à  tout  esprit  cultivé.  Aucune  de  nos 
langues  modernes,  les  germaniques  pas  plus  que  les 
romanes,  aucune  de  nos  littératures,  aucune  partie  essen- 
tielle de  notre  civilisation,  ni  la  religion,  ni  la  philo- 
sophie, ni  la  science,  aucune  phase  de  notre  passé  ne 
peut  être  connue  d'une  manière  satisfaisante  sans  l'aide 
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du  latin.  Toute  notre  société  plonge  ses  racines  dans  la 
civilisation  romaine,  et  nous  respirons  encore  aujourd'hui, 
d'une  certaine  manière,  Tatmosphère  înlellectuelle  de  la 
latinité.  Cest  la  latinité  qui  a  été  dès  Torigine,  et  pendant 
la  plus  grande  partie  de  notre  passé,  Torgane  de  la  culture 
universelle,  la  voix  de  TOccident  civilisé.  La  civilisation 
moderne  est  latine  dans  une  mesure  bien  plus  forte  qu'on 
ne  serait  tenté  de  le  croire  aujourd'hui,  depuis  l'éman- 
cipalion  complète  des  langues  modernes.  Quand  on  se 
souvient  que  jusqu'à  la  fin  du  XVII*'  siècle,  dans  le  pays 
qui  peut  élrc  considéré  comme  la  terre  classique  de  la 
science  moderne  (1),  il  se  publiait  chaque  année  plus  de 
livres  en  latin  qu'en  allemand,  et  que  dans  certaines 
sciences,  comme  celle  du  droit,  le  latin  a  gardé  cette 
prépondérance  jusque  vers  le  milieu  du  XVIII"  siècle,  il 
faut  bien  reconnaître  que  celui-là  serait  comme  étranger 
à  la  civilisation  moderne,  à  qui  manquerait  la  connais- 
sance de  l'idiome  dans  lequel  elle  a  traduit  sa  pensée 
pendant  la  plus  grande  partie  de  son  existence. 

La  connaissance  du  latin  n'est  pas  seulement  néces- 
saire à  ce  point  de  vue;  elle  a  une  autre  mission  : 
elle  sauvegarde  Tunité  de  culture  et  d'éducation  dans 
le  monde  civilisé.  C'est  le  parler  œcuménique;  il  l'est  de 
par  l'histoire,  il  l'est  de  par  la  tradition  littéraire,  il  l'est 
de  par  l'usage  de  l'Église  catholique.  L'Empire  romain 
en  a  fait  la  langue  de  la  moitié  de  l'Occident;  le  moyen 
âge,  celle  de  tous  les  esprits  cultivés;  l'Église  catholique, 
celle  de  deux  cent  cinquante  millions  de  chrétiens.  Jamais 


d)  Paul,  CMrtindriss  der  Germanischen  Philologie,  l.  I,  p.  535. 
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plus  aucun  idiome  humain  ne  sera  appelé  à  un  pareil 
rôle.  Voilà  pour  quelle  raison,  et  non  à  cause  de  je  ne 
sais  quelle  mystérieuse  supériorité  native  du  génie  romain 
et  de  la  pensée  romaine,  la  langue  latine  doit  rester  au 
programme  des  humanités. 

C*est  assez  dire  que  son  véritable  intérêt  réside,  pour 
nous,  ailleurs  que  dans  les  chefs-d'œuvre  de  sa  période 
classique.  Ce  qui  nous  intéresse  plus  que  la  République, 
c*esl  rtmpire;  ce  qui  nous  passionne  plus  que  TEmpire, 
ce  sont  les  premiers  siècles  chrétiens  éclos  dans  ses 
flancs.  Ou  pour  mieux  dire,  el  sans  rien  sacrifier  du  vaste 
monde  de   la  culture  latine,  c'est  tout  au  moins  dans 
la    latinité    chrétienne  que  nous  devons,  nous  autres 
modernes,  trouver  le  lien  vivant  qui  nous  rattache  au 
monde  antique.  Cest  ce  qu'a  parfaitement  compris  un 
homme  dont  j'aime  à  saluer  ici  l'initiative,  M.  le  chanoine 
Guillaume,    dont    la    Collection   de  classiques  comparés 
constitue  le  plus  vigoureux  effort  qui  ait  été  fait  de  nos 
jours  pour  rajeunir  et,  s'il  se  peut,  sauver  les  humanités 
anciennes.  Car,  si  Ton  peut  sauver  l'élude  des  écrivains 
de  l'antiquité  romaine,  ce  ne  sera  point  par  leur  degré 
supérieur  de  perfection  esthétique  ou  de  valeur  pédago- 
gique, ce  sera  parce  qu'on  sera  parvenu  à  maintenir  le 
contact  avec  eux,   grâce  au  pont  jeté  entre  les  deux 
mondes  par  cette  légion  d'écrivains  des  premières  géné- 
rations chrétiennes  qui  appartiennent  à  l'un  et  à  l'autre, 
à  l'antiquité  par  leur  formation  et  par  leur  tradition 
littéraire,  à  l'ère  moderne  par  ce  souffle  d'avenir  qui 
passe  dans  toutes  les  œuvres  inspirées  par  l'esprit  nou- 
veau de  l'Évangile. 

Et  quant  aux  langues  étrangères,  qui  ne  le  voit?  elles 
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sont  rindispensable  complément  d'une  culture  qui  prend 
pour  base  la  langue  maternelle.  Aucun  esprit  cultivé  ne 
peut  plus  se  flatter  de  Tillusion  que  le  verbe  de  sa 
mère  suffise  à  tous  les  besoins  de  sa  vie  intellectuelle  et 
à  la  légitime  expansion  de  sa  personnalité.  La  civilisa- 
tion moderne  n'a  plus  d'organe  unique  comme  autre- 
fois; elle  est  et  restera  polyglotte,  et  nous  sommes 
obligés  de  l'être  comme  elle,  si  nous  voulons  vivre  de 
toute  sa  vie. 

La  nécessité  de  parler  et  d'écrire  plusieurs  langues 
s'impose  aujourd'hui  avec  une  espèce  d'évidence  à  tout 
homme  qui  ne  veut  pas  se  voir  fermer  une  partie  de  la 
civilisation.  Le  signe  auquel  se  reconnaîtra  désormais  la 
vraie  culture,  ce  ne  sera  plus  tel  vers  d'Homère  ou  de 
Virgile  jeté  au  milieu  de  quelque  débat,  tel  distique  latin 
ingénieusement  tourné,  ce  sera  le  maniement  facile, 
l'emploi  aisé  des  langues  étrangères.  Oui,  aujourd'hui 
comme  à  la  Pentecôte,  le  symbole  de  la  mission  univer- 
selle réservée  à  l'esprit  cultivé,  ce  sera  le  don  des  langues, 
ce  sera  cette  faculté,  précieuse  entre  toutes,  de  corres- 
pondre avec  l'àme  de  tous  les  peuples  et  d'être  chez  soi 
partout  où  il  y  a  une  nation  civilisée.  Monoglottc,  vous 
serez  enfermé  dans  votre  peuple  comme  dans  une  cellule; 
polyglotte,  vous  participerez  à  l'universalité  du  génie 
humain,  et  vous  aurez,  comme  Charles-Quint  le  disait 
après  Ennius,  autant  d'àmes  que  vous  parlerez  de  langues. 
Dès  aujourd'hui,  à  l'université,  dans  le  monde  de  la 
science  et  dans  le  monde  des  affaires,  en  voyage  et  chez 
nous,  partout  où  l'œcuménicité  de  la  famille  humaine 
doit  triompher  du  localisme  de  la  barbarie,  la  supériorité 
de  l'homme  armé  de  plus  d'une  langue  s'affirme  avec 
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éclat,  et  que  sera-ce  dans  quelques  générations  d'ici? 
Hàtons-nous  donc  d'outiller  nos  jeunes  gens  de  telle  sorte 
que  sur  le  vaste  théâtre  du  monde  ils  puissent  élever  la 
voix  et  donner  la  réplique  à  tout  venant. 

Il  est  d'ailleurs  bien  superflu  de  dire  à  un  auditoire 
comme  celui-ci  en  quoi  la  connaissance  des  langues 
étrangères,  tout  en  revêtant  un  caractère  essentiellement 
pratique,  devra  cependant  difllérer,  dans  nos  collèges,  de 
la  connaissance  purement  empirique  possédée  par  un 
commis  voyageur  ou  un  garçon  d'hôtel.  Pour  le  jeune 
humaniste,  toute  langue  étrangère  doit  être  étudiée 
comme  une  seconde  langue  maternelle;  la  connaissance 
qu'il  en  aura  sera  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  se  réglera 
davantage  sur  ce  critérium.  Elle  élargira  son  horizon, 
elle  lui  fera  voir  d'autres  peuples  et  d'autres  civilisations, 
et  lui  donnera  cette  expérience  que  les  voyages  avaient 
donnée  à  Ulvsse  : 

TToXXwv  S'avSpwTTwv  fSev  Sltzbol  xal  vôov  eyvw. 

Et  si,  après  cela,  elle  lui  doit  être  de  quelque  utilité 
pratique  dans  les  combats  de  l'existence,  si  elle  doit 
lui  donner,  dans  ses  relations  avec  ses  semblables,  une 
supériorité  d'ordre  pratique  que  ne  lui  vaudra  plus 
désormais  le  Gradus  ad  Parnassum  ou  le  Jardin  des 
racines  grecques,  ce  sera  un  résultat  dont  nul  ne  se 
plaindra,  à  part  les  outranciers  qui  flétrissent  du  nom 
d'utilitarisme  toute  méthode  qui  ne  creuse  pas  un  abime 
entre  l'école  et  la  vie. 

Tel  serait,  en  ce  qui  concerne  la  partie  littéraire,  le 
programme  des  études  d'un  jeune  humaniste  au  XX^  siècle. 
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Maître  de  sa  langue  maternelle,  en  contact  avec  tout  le 
passé  au  moyen  du  latin,  et  avec  tout  le  présent  au 
moyen  des  langues  étrangères,  possédant  ce  qu'il  y  a 
de  plus  exquis  et  de  plus  vivant  dans  la  pensée  de 
rhumanilé  civilisée,  Télève  qui  sortirait  de  nos  collèges 
serait  une  intelligence  bien  équipée.  Il  pourrait  aborder 
le  champ  des  spécialisations  sans  avoir  à  craindre 
désormais  la  déformation  professionnelle  qui  résulte  de 
Tapplication  excessive  et  prématurée  à  un  seul  ordre  de 
connaissances.  Les  lettres,  sans  doute,  resteraient  le 
centre  de  la  culture,  mais  dans  la  même  proportion  où 
elles  le  sont  de  la  vie  intellectuelle  des  contemporains. 
Le  contact  serait  assuré  entre  la  classe  et  la  civilisation; 
il  n'y  aurait  plus  de  divorce  entre  la  vie  et  l'école;  l'école 
serait  déjà  la  vie  dans  une  certaine  mesure.  Dans  la  for- 
maU'on  de  l'esprit,  il  n'y  aurait  plus  de  force  perdue. 

Je  le  sais,  cette  culture  i*alionnelle  exigerait  des  sacri- 
fices que  beaucoup  d'esprits  ne  sont  pas  disposés  à  faire. 
Ils  se  persuadent  que  le  jour  où  les  langues  antiques 
cesseraient  de  régner  en  souveraines  dans  les  classes, 
l'humanité  se  verrait  priver  sans  retour  de  tout  le  trésor 
de  la  culture  gréco-latine,  et  il  en  est  même  qui,  parlant 
comme  on  eût  parlé  au  V®  siècle,  entrevoient  dans  une 
pareille  éventualité  le  retour  de  la  barbarie. 

Je  crois  pouvoir  les  rassurer. 

D'abord  le  génie  antique  a  achevé  sa  tâche  d'éducateur 
de  l'esprit  moderne,  et,  comme  les  bons  maîtres,  il  lui  a 
appris  à  se  suffire.  Puis,  c'est  une  erreur  énorme  de 
croire  que  nous  ne  resterons  en  possession  du  trésor  de 
l'antiquité  qu'à  la  condition  d'en  faire  le  partage  aux 
élèves  de  nos  collèges.  Ce  n'est  pas  leur  emploi  dans  les 
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classes  qui  sauvera  de  l'oubli  les  chefs-d'œuvre  du  génie 
antique,  c'est  leur  valeur  idéale  et  éternelle.  On  pourrait 
même  soutenir,  sans  craindre  de  paraître  paradoxal,  que 
la  connaissance  de  l'antiquité  dans  la  société  moderne 
est  en  raison  inverse  de  l'importance  qui  lui  est  assignée 
dans  les  humanités. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'elle  se  retire  des  classes,  elle 
resplendit  davantage  à  l'horizon  de  la  pensée.  Ce  qu'elle 
perd  en  autorité  du  côté  des  enfants,  elle  le  retrouve  en 
prestige  du  côté  des  esprits  mûris.  Il  est  incontestable  que 
nous  la  connaissons  et  la  comprenons  beaucoup  mieux 
aujourd'hui  que  du  temps  où  l'on  enseignait  en  latin,  et 
où  l'on  représentait  des  tragédies  de  Sophocle  dans  les 
distributions  de  prix.  Elle  ne  perdra  jamais  son  charme 
pour  les  intelligences  d'élite.  Elle  gardera,  dans  nos  uni- 
versités et  dans  nos  académies,  des  sanctuaires  où  des 
mains  pieuses  ne  cesseront  d'entretenir  le  feu  sacré. 
Toujours  rhumanité  lui  dira,  comme  le  berger  de  Théo- 
crite  aux  muses,  de  recommencer  ce  chant  bucolique 
dont  elle  berce  depuis  des  siècles  nos  imaginations  et  nos 
cœurs. 

Cela  est  vrai  particulièrement  de  l'antiquité  hellénique. 

Sa  cause  ne  cessera  d'être  plaidée  au  trihunal  de 
l'esprit  humain  par  ses  poètes  et  par  ses  philosophes.  Au 
lendemain  de  la  bataille  d'Aegos  Patamos,  lorsque  les 
généraux  lacédémoniens  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire  d'Athènes  vaincue,  un  Thébain  du  nom 
d'Eurianthe  proposa  de  la  détruire  et  d'en  convertir 
l'emplacement  en  pâturages  pour  les  troupeaux.  Sur  cette 
proposition  impie  du  Béotien,  on  s'en  fut  dîner,  et  voilà 
que,  pendant  le  repas,  un  musicien  de  Phocide  entonna 
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Je  premier  chœur  de  TÉlectre  d'Euripide,  commençant 
par  ce  vers  :  «  0  fille  d'Agamemnon,  je  suis  venu  vers 
la  demeure  rustique.  » 

Il  y  avait  dans  le  contraste  qu'offrait  la  destinée  de  la 
fille  des  rois  devenue  la  femme  d*un  laboureur,  je  ne  sais 
quelle  évocation  prophétique  du  contraste  plus  lamentable 
encore  dans  la  destinée  de  la  ville  de  Pallas,  hier  domi- 
natrice de  la  Grèce,  aujourd'hui  captive  et  esclave. 

Alors,  émus  de  pitié,  ces  rudes  guerriers  s'écrièrent 
que  ce  serait  un  crime  de  détruire  une  ville  si  illustre  et 
qui  avait  enfanté  de  si  grands  hommes,  et  Athènes,  per- 
due par  ses  généraux,  fut  sauvée  par  ses  poètes  (1). 

Telle  sera  aussi.  Messieurs,  la  conclusion  du  génie 
moderne,  lorsqu'il  aura  gagné  sur  la  routine  pédago- 
gique sa  bataille  d'Aegos  Potamos.  Sans  doute,  il  mettra 
fin  à  l'hégémonie  scolaire  de  l'antiquité,  et  il  reven- 
diquera pour  lui  le  droit  de  présider  à  l'éducation 
intellectuelle  des  générations  futures.  Mais  il  n'oubliera 
pas  la  dette  que  l'humanité  a  contractée  envers  la  Grèce, 
et  aux  esprits  qu'il  chargera  de  maintenir  les  commu- 
nications entre  elle  et  lui,  il  ne  cessera  de  redire  avec 
le  penseur  ancien  :  (c  Vous  allez  à  Athènes;  respectez 
les  dieux.  » 


(1)  Plutarque,  Lysandre,  c.  15. 


Huinesdu  TDJesiérion  (il'a|>r«9  une  pliolographie  prise  à  Él«uns  [nr  M.  P.  Knncoutt, 
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Une  initiation  aux  Mystères  d' Eleusis  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère;  par  le  comte  Goblet  d'AWiella, 
membre  de  rAcadémie. 

((  Y  a-t-il  dans  Tassistance  quelqu'un  qui  n'ait  pas  les 
mains  propres?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  ne  possède  pas  une 
voix  intelligible  (i)?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  se  soit  rendu 
coupable  de  meurtre,  de  sacrilège  ou  qui  s'adonne  aux 
arts  de  la  magie?  Qu  il  se  retire!  » 

Telle  était  l'apostrophe  que  formulait  l'hiérophante 
(l*Éleusis  au  début  des  grands  Mystères. 

Comme  personne  ne  s'est  retiré  de  l'assemblée,  j'en 
dois  conclure  que  vous  avez  tous  la  conscience  tranquille 
et  la  voix  en  bon  état.  Vous  réunissez  donc  les  conditions 
voulues  pour  qu'il  soit  permis  de  vous  initier,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  ces  mystères  dont  le  poète  homé- 
rique écrivait,  quelque  sept  cents  ans  avant  notre  ère  : 
((  Il  ne  faut  ni  les  négliger,  ni  les  scruter,  ni  les  divul- 
»  guer,  car  le  profond  respect  des  divinités  enchaîne  la 
»  parole  (S).  »  La  moindre  indiscrétion,  même  involon- 


(1)  "OoTic  ocov^v  à^uvrcoc  Libanius  soutient  que  cette  exclusion  vise 
ceux  qui  ne  parleraient  pas  le  grec  {Orationes,  Kopiv6ia)v  Xoyoc,  t  IV, 
éd.  Reiske,  p.  356).  Suivant  M.  P.  Foucart,  elle  concernerait  ceux 
qui,  par  suite  d*un  défaut  physique,  seraient  incapables  de  répéter  les 
iormules  de  l'initiation  avec  les  modulations  prescrijiss  {Recherches 
sttr  Voriqine  et  la  nature  des  Mystères  d'Eleusis,  premier  ménjoire. 
Paris,  1895,  p.  33). 

(2)  Homeri  Carmina^  éd.  Didot.  In  Cererem,  v.  478»479. 
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taire,  pouvait  entraîner,  chez  les  Athéniens,  la  peine  de 
mort,  avec  la  confiscation  des  biens.  Vous  voilà  prévenus. 
Ce[>endant  le  secret  n*a  pas  été  si  bien  gardé  qu'on  ne 
puisse  soulever  aujourd'hui  quelques  plis  du  voile.  Les 
informations  éparses  dans  les  auteurs  païens,  les  dénon- 
ciations formulées  par  les  Pères  de  TÉglise,  un  petit 
nombre  de  monuments  échappés  au  naufrage  de  la  cul- 
ture antique;  enfin,  le  résultat  des  fouilles  méthodique- 
ment  poursuivies  à  Eleusis  par  les  archéologues  de  notre 
temps,  ont  suggéré  des  essais  de  restitution,  qu'on  peut 
tenir  pour  approximativement  exacts,  à  des  érudits  tels 
que  Sainte-Croix,  Lobeck,  Guigniaut,  Preller,  Alfred 
Maury,  Aug.  Mommsen  et  surtout,  dans  la  dernière 
décade,  François  Lenormant  et  Paul  Foucart.  Je  vou- 
drais, en  m'inspirant  de  leurs  travaux,  évoquer  briève- 
ment devant  vous  le  fonctionnement  de  cette  institution, 
la  plus  féconde,  selon  Cicéron,  de  toutes  celles  qu'Athènes 
a  engendrées  pour  conduire  les  hommes  d'un  état  rude 
et  barbare  à  la  culture  supérieure  de  l'humanité  (1). 


I. 


L'initiation  complète  aux  Mystères  d'Eleusis,  dans  la 
période  de  leur  plein  développement,  comportait  trois 
degrés:  les  petits  Mystères,  lesgrands  Mystères  et  l'Époplie. 
Bien  que  leur  organisation  ait  toujours  été,  à  Athènes,  une 
institution  d'État,  les  pouvoirs  publics  n'intervenaient  que 


(1)  De  legiims,  liv.  H,  chap.  XIV,  §  36. 
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dans  leur  adminislration  matérielle.  Leurs  cérémonies 
étaient  exclusivement  réglées  par  deux  familles  locales  : 
les  Eumolpides  et  lesKéryces,  qui  occupaient  ce  sacerdoce 
au  commencement  de  la  période  historique  et  qui  s*y 
perpétuèrent  jusqu*à  la  fin  du  paganisme.  Combien 
existe-t-il  aujourd'hui  de  familles  qui  pourraient  produire 
une  telle  continuité  de  fonctions  ou  même  se  prévaloir 
d'une  généalogie  tant  de  fois  séculaire  ? 

Il  fallait  avoir  passé  par  les  petits  Mystères  pour  être 
admis  aux  grands.  Les  premiers  se  célébraient  à  la  fin  de 
Thiver,  dans  le  mois  d'Ânthestérion,  immédiatement 
après  les  Anthestéries  ou  fêtes  des  fleurs,  instituées  en 
rhonneur  de  Démétor  et  de  Dionysos;  les  sex^onds,  en 
septembre,  au  mois  de  Boédromion,  entre  la  moisson  et 
les  semailles.  Néanmoins,  quand  on  vint  de  tout  le 
monde  gréco-latin  chercher  l'initiation  à  Eleusis,  l'usage 
s'introduisit  de  donner,  à  la  fin  de  l'été,  une  seconde 
édition  des  petits  Mystères,  afin  d'éviter  aux  néophytes 
deux  déplacements  successifs  (1).  On  fit  même  mieux, 
lorsque  Démétrius  Poliorcète,  après  avoir  battu  les  forces 
de  Ptolémée,  demanda  aux  Athéniens  d'être  initié,  sans 
intervalle,  aux  trois  degrés.  C'était  en  plein  printemps, 
au  mois  de  Munychion.  Comme  les  Athéniens  n'osaient 
rien  refuser  au  prince  macédonien,  ils  votèrent  un  décret, 
statuant  que  ce  mois  porterait  successivement  le  nom 
d'Anthestérion  et  de  Boédromion  ;  après  quoi,  un  nou- 
veau décret  rétablit  le  calendrier  dans  son  cours 
normal  (2). 


(l)  'E^TÎuLspi;  àpyaioXoyixti,  organe  de  la  Société  archéologii|ue 
d*Alliènes,  année  t887,  p.  185. 
{%  Plutarque,  yUa  Demelrii,  1. 1,  chap.  XXVI. 
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Chose  étrange,  c^est  sur  les  petits  Mystères  que  nous 
possédons  le  moins  de  renseignements.  On  les  appelait 
parfois  Mystères  d*Agra,  parce  qu'ils  se  célébraient,  non 
à  Eleusis,  mais  à  Athènes,  dans  le  faubourg  d'Agra.  Us 
étaient  accessibles  aux  enfants  et  même  aux  barbares.  On 
racontait  qu*ils  avaient  été  institués  pour  permettre 
d'étendre  le  bénéfice  de  l'initiation  à  un  héros  exclu  des 
grands  Mystères  par  sa  condition  d'étranger  —  Héraclès 
en  personne. 

Une  allusion  à  cette  cérémonie  se  retrouve  peut-être 
sur  un  vase  peint  qui|  représente  le  fils  d'AIcmène  en 
compagnie  des  divinités  éleusiniennes.  Au  centre  siège 
Démêler,  le  calathos  sur  la  tète.  A  sa  droite,  Aphrodite 
est  assise  avec  Eros  à  ses  pieds.  A  sa  gauche,  Perséphone 
debout  tient  un  flambeau,  et  le  jeune  lacchos  manie  une 
corne  d'abondance.  En  arrière  de  ces  divinités,  un 
prêtre,  vêtu  d'une  tunique  courte  à  la  mode  thrace,  agite 
deux  torches.  A  Tarrière-plan,  Triptolème  apparaît  sur 
son  char,  entre  Dionysos  muni  de  son  thyrse  et  Héraclès 
armé  de  sa  massue.  Sur  le  devant,  une  femme  —  peut- 
être  une  initiée  —  est  assise  dans  une  attitude  de  con- 
templation (1). 

Ce  tableau  ne  nous  éclaire  guère  sur  les  épisodes  de 
l'initiation.  Il  se  borne  à  nous  en  montrer  les  principaux 
personnages  et  semble  se  rapporter  à  une  cérémonie 
nocturne. 

Tout  ce  que  nous  apprennent  les  brèves  allusions  de 


(1)  Reproduit  par  Lenormant,  dans  le  dictionnaire  de  Dareinberg 
et  Siglio,  t.  II,  première  partie,  fig.  2(330.  On  a  voulu  voir  sur  ce 
vase  une  représentation  de  l'époplie.  Cette  interprétation  méconnaît  la 
tradition  qu'Héraclès  aurait  été  admis  seulement  aux  petits  Mystères. 
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certains  auteurs  antiques,  c'est  que  les  petits  Mystères 
eonportaient  surtout  des  sacrifices  et  des  purifications^ 
Mtamroent  une  lustration  dans  l^THssos,  et  qu'ils  étaient 
en  rapport  airec  le  culte  de  Dionysos,  aussi  bien  qu*avee 
celui  de  Déméter  (i). 

Divers  monuments  nousmontrentcomment  se  passaient 
ces  purifications.  Le  néophyte,  dépouillé  de  ses  vête- 
ments, posait  le  pied  gauche  sur  la  dépouille  (KcoSiov)  d*UD 
animal  offert  en  sacrifice, —  le  plus  souvent  un  bélier, — et 
on  lui  versait  de  Teau  lustrale  sur  la  tête  (2).  Ou  encore, 
il  s'asseyait  sur  un  siège,  la  tête  couverte  d'un  voile  épais, 
et  une  prétresse  Téventait  avec  une  sorte  de  soufflet  :  le 
tan  mystique  (3). 

Suivant  Clément  d'Alexandrie,  les  néophytes  recevaient 
aussi  dans  les  petits  Mystères  certaines  instructions  qui 
les  préparaient  aux  grands  (4).  Dès  lors,  ils  portaient  le 
titre  de  mystes. 

Les  grands  Mystères  s'ouvraient  le  13  Boédromion, 
par  le  départ  des  éphèbes,  qui,  sous  le  commandement 
de  leur  cosmète,  s'en  allaient  chercher  à  Eleusis  les  hiéra 
ou  objets  sacrés  dont  la  garde  était  confiée  à  l'hiérophante 
(b  lepà  cp^fvcov,  celui  qui  montre  les  choses  sacrées).  Le 


(i)  Etienne  de  Byzance  dit  que  les  petits  Mystères  étaient  une 
représentation  de  la  destinée  de  Dionysos  (É6ixa,  au  mot  "Aypa, 
p.^deréd.  Meineke). 

(2)  B«n  DB  WiTTE,  UExpiatioïi  de  Thésée  dans  la  Gazette  archédù' 
gique,  1884,  t.  IX,  p.  3fô. 

(3)  LovATELU,  Un  vaso  cinerario,  dans  le  Bullel.  délia  Commis, 
arckœolog.  commun,,  4897,  pi.  2-3. 

(4)  Stromata,  liv.  V,  p.  689  de  1-éd.  Potter. 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  24 
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retour  se  faisait  le  lendemain,  avec  les  hiéra  portés  sur  un 
char  et  accompagnés  de  Thiérophante.  Comme  le- cortège 
s'approchait  cl*Âlhènes,  la  populace,  le  visage  couvert  de 
masques,  se  portait  à  sa  rencontre  jusqu'au  pont  du 
Céphise  athénien.  Là  se  produisait  entre  les  deux  troupes 
un  échange  d'invectives  et  de  plaisanteries  grossières, 
qui,  connu  sous  le  nom  de  géphyrismes,  —  d'après  le 
sanctuaire  que  les  Géphyréens  possédaient  aux  environs,— 
a  peut-être  contribué,  autant  que  les  mascarades  des 
Lénées  dionysiaques,  à  la  formation  de  la  comédie 
atlique  (1).  Les  objets  sacrés  étaient  ensuite  déposés  dans 
un  sanctuaire  qui,  bâti  sous  l'Acropole,  portait  le  nom 
d'Éleusinion  (2). 

Le  15,  les  néophytes  des  deux  sexes  se  rassemblent 
au  portique  Pécile,  chaque  groupe  sous  la  conduite  de 
l'Eumolpide  ou  du  Kéryce  qui  lui  servait  de  mystagogue. 
Les  esprits  sont  surexcités  par  l'attente  des  révélations. 
On  crie,  on  se  bouscule  même  quelque  peu,  malgré  les 
efforts  des  Kéryces  qui,  sous  la  direction  de  Tarchonle-roi, 
font  la  police  de  la  réunion.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
personnel  des  bacchanales  est  de  la  fête  et  que  l'orgie  y 


(i)  Suivant  Mommsen,  celte  scène  se  passait  le  15  Boédromion, 
quand  la  grande  procession  se  rendait  ;à  Eleusis  {Feste  der  Stadl 
Athen,  p.  2^7,  note  3).  D'après  jLenormant,  elle  avait  lieu,  au  retour 
des  initiés,  après  les  initiations.  M.  Foucart  a  produit  de  fortes  raisons 
pour  établir  qu'elle  devait  coîncider^avec  l'arrivée  des  hiéra  {Bêcher- 
elles  sur  les  Mystères  d'ÉLeiuis,  deuxième  mémoire,  p.  105). 

(%  Le  savant  commentateur  de  Pausanias,  H.  G.  Frazer,  suggère 
que  rËleusinion  d'Atliènes  pourrait  bien  avoir  été  une  enceinte  ren- 
fermant les  temples  de  Déméter,  de  Corè  et  de  Triptoième.  Paustuiias, 
Londres,  1898.  t.  III,  p.  119. 
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côtoiera  parfois  la  dévotion.  Mais  voici  qu'arrive  la  troupe 
des  prêtres,  et  sur  un  geste  de  Thiérophante,  un  silence 
religieux  remplace  le  tumulte  (1). 

L'hiérophante  est  un  Eumolpide  d*âge  et  d'expérience 
(|ui  doit  posséder  non  seulement  une  parfaite  connais- 
sance des  rites,  mais  encore,  comme  l'indique  le  nom 
même  d'Eu-molpos  (qui  chante  bien),  une  voix  suffisam- 
ment modulée  pour  réciter  dans  le  ton  voulu  les  hymnes 
aux  deux  Déesses.  A  ses  côtés  se  tient  le  dadouque  ou 
porte-flambeau  (h7.hoûyo<;)j  qui  règle  avec  lui  les  détails 
de  l'initiation.  Tous  deux  sont  drapés  dans  une  robe  de 
pourpre;  couronnés  de  myrte,  ils  portent,  en  outre,  le 
diadème  qui,  à  la  bataille  de  Marathon,  fut  pris  par  les 
soldats  perses  pour  un  insigne  royal.  Telle  est  la  sainteté 
de  ces  personnages  que,  dans  les  derniers  siècles  des 
Mystères,  on  ne  pouvait  plus  les  désigner  par  leur  nom 
propre.  Ils  n'étaient  plus  que  l'hiérophante  et  le  dadouque. 
Viennent  ensuite  les  deux  hiérophantides  qui  s'occupaient 
des  initiées  de  leur  sexe,  et  probablement  la  prétresse  de 
Déméter,  spécialement  vouée  au  culte  de  la  Déesse  (2);  le 


(i)  Plutarque,  De  profectilms  in  virtute,  éd.  Didot,  p.  97. 

(S)  C'est  bien  cette  prétresse  que  doit  représenter  le  motif  principal 
d'un  élégant  cylix  à  fond  noir  et  à  figures  rouges,  probablement 
du  V«  siècle,  qui  se  trouve  —  encore  inédit,  je  crois,  —  dans  la  collec- 
tion Ilirsch,  au  Cabinet  royal  de  numismatique  de  Bruxelles.  Portant 
sur  sa  tête  fine  et  gracieuse  une  couronne  à  fleurons  qui  semble 
dérivée  du  calathos,  elle  tend  de  la  main  droite,  au-dessus  d'un  autel. 
trois  longs  épis  juxtaposés.  A  côté  de  cette  scène  est  peint  le  mot 
Aii|iY)Tpo<  [lep£(s].  —  M.  Foucart  donne  d'intéressants  renseignements 
(deuxième  mémoire,  pp.  68-71)  sur  cette  prêtresse,  qui  marchait  de 
pair  avec  l'hiérophante  et  qui  peut-être  représente  une  forme  plus 
ancienne  du  culte  d'Eleusis,  celui  où  Déméter  était  exclusivement 
vénérée  comme  la  protectrice  de  l'agriculture.  Nommée  à  vie,  elle 
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héraut  sacré  (hiérocéryx),  sorte  de  maître  des  cérémonies 
qui  dirige  les  mouvements  des  initiés;  —  Vépibomios^ 
dont  la  mission  consiste  à  préparer  les  autels;  —  enûn 
toute  une  théorie  de  prêtres  secondaires,  qui  ont  chacun 
leurs  insignes  particuliers  et  leurs  fonctions  déterminées. 

L*hiérophante  ou  le  dadouque  expose  le  programme 
de  la  cérémonie  et  insiste  sur  les  formalités  à  accomplir 
par  les  néophytes.  Chaque  mystagogue  développe  ces 
instructions  aux  néophytes  de  son  groupe.  Ceux-ci  ont  à 
établir  qu'ils  ont  passé  par  les  petits  Mystères  et  acquitté 
les  droits  d'initiation  dus  aux  prêtres;  ils  doivent  s'enga- 
ger à  observer  le  secret  ;  ils  auront  à  pratiquer  certains 
jeûnes  et,  en  outre,  à  s'abstenir,  pendant  toute  la  durée 
des  cérémonies,  de  quelques  aliments  prohibés,  tels  que 
des  fèves,  des  grenades  et  même  du  poisson. 

Le  16,  les  mystes,  revêtus  simplement  d'une  peau  de 
faon,  se  rendent  sur  le  bord  de  la  mer.  Chacun  amène 
avec  soi  le  petit  cochon  qu'il  offrira  ensuite  à  Déméter. 
La  cérémonie  est  dirigée  par  des  hydranoi  ou  prêtres 
luslraleurs.  Tout  à  coup  retentit  le  cri  :  "AXaSe  pLucrrat 
((  A  la  mer  les  mystes!  »  Et  ceux-ci  de  se  plonger  fréné- 
tiquement dans  l'eau  salée,  sans  lâcher  leur  compagnon 
à  quatre  pattes,  qui  y  apporte  sans  doute  moins  d'enthou- 
siasme (1). 


n'étail  plus  désignée  que  par  son  titre.  Elle  présidait  seule  à  certaines 
fêles  en  l'honneur  de  la  Déesse,  et  vers  378  avant  notre  ère,  rhiéro- 
phante  Callias  fut  condamné  comme  coupable  d*impiété  par  le 
tribunal  des  Héliastes  pour  s*étre  permis  de  sacrifier  une  victime 
dont  l'immolation  rentrait  dans  les  attributions  de  la  prétresse. 

(1)  Il  arriva  qu'au  cours  de  cette  opération,  des  mystes  furent 
enlevés  ou  mutilés  par  des  requins.  On  y  voyait  naturellement  un 
sinistre  présage.. 
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L*après-ini(li  se  célèbre,  h  rÉIeusiiiioii,  un  sacrifice 
expiatoire,  appelé  soiérion,  «  Sauveur  »,  où  Démêler  était 
invoquée  pour  la  Boule  et  pour  lé  peuple;  puis  chaque 
myste  immole  son  cochon  sur  de  petits  autels  tempo- 
raires, élevés  dans  Fenceinte  du  sanctuaire.  Quand  la 
victime  était  égorgée  et  cuite,  on  brûlait  les  cuisses  à 
rintention  de  la  Déesse;  le  reste  était  emporté  et  mangé 
par  les  donateurs  (1).  Il  ne  tant  donc  pas  s*étonner  si 
Aristophane  fait  dire  par  un  personnage  des  Grenouilles, 
\antbtas,à  rapproche  d'une  troupe  d'initiés  :  «  0  auguste 
et  très  vénérée  fille  de  Déméter,  quel  suave  fumet  de  rôti 
(le  porc  (2)  !  » 

Le  17,  les  mystes  font  des  offrandes  de  fleurs  à 
Dionysos,  et,  le  soir  venu,  participent  à  une  veillée  en 
Thonneur  d'Asclépios,  le  dieu  guérisseur  d'Épidaure.  Le 
18,  au  matin,  on  se  réunit  de  nouveau  devant  TÉleusinion 
|H)ur  transporter  les  images  des  deux  Déesses  au  temple 
d'Asclépios  où  se  célèbrent  les  Kpidauries.  Il  y  avait  Ih 
une  reproduction  abrégée  des  formalités  précédentes,  à 
l'intention  des  retardataires  qui  n'avaient  pu  arriver  pour 
l'ouverture  des  fêtes.  Les  Grecs,  suivant  leur  habitude, 
expliquaient  cet  usage  par  un  mythe  :  Asclépios,  voulant 
se  faire  initier,  serait  arrivé  en  retard  et  l'on  aurait 
institué  les  Épidauries  pour  ne  pas  devoir  recommencer 
tous  les  préliminaires  de  l'initiation.  Il  est  à  remarquer 
qu' Asclépios  est  descendu  aux  enfers,  comme  Perséphone 


(l)  Un  bas-relief  provenant  d*Ëleusis  montre  une  famille  faisant 
le  sacritice  du  porc  aux  grandes  Déesses  (Panopra,  Antiquités  du 
cabinet  Pùurtalès,  pi.  XVIII). 

{%  Aristophane,  éd.  Didot,  Ranœ,  v.  338. 
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et  Dionysos.  A  ce  lilre,  on  ne  peut  être  surpris  qu*il  ail 
trouvé  place  parmi  les  divinités  éleusiniennes. 

Le  départ  du  pèlerinage  pour  Eleusis  était  fixé  au  19. 
La  procession  s'organisait  devant  rÉIeusinion,  soit,  sous 
l'Empire,  dans  le  Pompéion,  où,  d'après  Pausanias,  se 
formaient  les  principales  pompes  religieuses  (i).  En  tète 
se  tient  Tlacchagogos,  le  conducteur  d'iacchos,  précédant 
la  statue  du  jeune  dieu.  lacchos,  figuré  sous  les  traits 
d'un  enfant  couronné  de  myrte,  une  torche  à  la  main, 
semble  avoir  été,  à  l'origine,  un  génie  local,  —  suivant 
Strabon,  «  un  démon  ou  un  serviteur  de  Déméter  (2)  »,  — 
plus  tard  assimilé  h  Dionysos  enfant.  Le  syncrétisme 
orphique  le  rapprocha  de  Dionysos  Zagreus,  dont  les 
Cretois  célébraient  la  légende  digne  des  temps  anthropo- 
phagiques  :  Fils  de  Zeus  et  de  Déméter,  il  avait  été 
attiré  dans  un  piège,  au  moyen  de  jouets,  par  les  Titans 
qu'incitait  la  jalousie  d^éra.  Ces  monstres  l'avaient 
dépecé,  massacré  et  dévoré  à  l'exception  du  cœur,  que 
Pallas  rapporta  à  Zeus.  Celui-ci  rendit  la  vie  à  l'enfant; 
après  quoi  il  foudroya  ses  meurtriers  (3). 

Aux  côtés  du  dieu  marchent  deux  prêtresses,  dont 
l'une  figure  sa  nourrice.  Des  prêtres  portent,  dans  des 
sacs  d'étoffe  précieuse,  ses  jouets  traditionnels,  dont 
Clément  d'Alexandrie  nous  a  laissé  la  description  :  des 
osselets,  un  ballon,  une  pomme,  un  miroir,  une  toupie 
et  une  poupée  (4).  D'autres  hiëra  sont  enfermés  dans  des 


(i)  Pausanias,  I,  2,  4. 

(2)  Strabon,  Géographie,  chap.  Ilî,  $  10,  éd.  Didot,  p.  402. 

(3)  Decharme,  Mytfiologie  de  la  Grèce  antique.  Paris,  1886,  p.  468. 

(4)  Protreptigtie,  11,  éd.  Potier,  p.  l.*). 
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c}stes  qu'entourent  des  bandelettes  de  pourpre.  Un  char 
$*avance  Irainé  par  quatre  chevaux  blancs;  il  contient  la 
hau(e  corbeille  du  ealathos  où  se  dressent  des  gerbes 
d'épis.  Le  reste  des  prémisses,  qui  devaient  être  fournies . 
non  seulement  par  les  habitants  de  TAttique,  mais  encore 
par  (ous  les  alliés  d'Athènes,  est  disposé  dans  des  jarres 
que  portent  sur  la  tète  des  prétresses  vêtues  de  blanc  : 
les  Kernophores. 

Voici  Thiéraulès  ou  chef  de  la  musique  sacrée  qui 
dirige,  en  jouant  de  la  flûte,  des  théories  d'hymnodoi  et. 
d'hymnétriai.  On  exécute,  en  Thonneur  d'Iacchos,  des 
chœurs  qu'Aristophane  reproduit  ou  imite  de  la  sorte 
dans  sa  comédie  des  Grenouilles  :  a  lacchos,  dieu  vénéré, 
accours  à  notre  voix.  ...  Agite  les  torches  ardentes  et 
ravive  leur  éclat,  lacchos,  ô  lacchos,  astre  brillant  des 
mystères  nocturnes.  La  prairie  étincelle  de  mille  feux; 
les  vieillards  secouent  le  poids  d«s  soucis  et  des  longues 
années;  ils  retrouvent  un  jarret  d'acier  pour  s'unir  à  tes 
chœurs  sacrés,  et  toi,  bienheureux,  une  torche  à  la  main, 
guide,  vers  cet  humide  tapis  de  fleurs,  les  danses  de  la 
jeunesse  (1).  » 

D'après  un  passage  de  Sophocle,  les  images  de  Diony- 
sos, de  Déméter  et  de  Perséphone  —  ou  plutôt  de  Corè, 
comme  cette  déesse  se  nomme  dans  la  tradition  éleusi- 
nienne,  —  Oguraient  également  dans  la  procession  (2).  A 
l'arrière  se  pressaient,  s'il  faut  en  juger  par  ce  qui  se 
passait  dans  les  autres  panégyries,  les  animaux  destinés 
aux  sacriflces.  Enfin,  les  mystes,  une  torche  h  la  main, 


(i)  Aristophane,  Ranœ^  v.  324  ei  suiv.,  éd.  Didoi. 
i%  Leconts  de  Lisle.  Sopliocle,  Paris,  1877,  p.  179. 
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fermaienl  le  corl^e  avec  une  grande  partie  de  la  |K>pu- 
lation  d*Âtbènes  (i). 

La  longue  panégyrie,  qui  a  quelque  vingt  kilomètres  ii 
franchir,  est  sortie  d'Athènes  par  la  porte  Dipyle.  Escortée 
des  éphèbes  qui,  armés  de  la  lance  et  du  bouclier, 
portent  la  chlaniyde  blanche  qu'ils  durent  un  jour  à  la  géné- 
rosité d'Hérode  Atticus  (2),  elle  prend  la  route  d'Eleusis, 
en  faisant  des  stations  plus  ou  moins  prolongées  devant 
quelques-unes  des  nombreuses  chapelles  qui  ont  valu  à 
cette  voie  la  dénomination  de  sacrée  (3;. 

La  route  suivait  à  peu  près  le  tracé  de  la  voie  moderne 
qui  conduit  au  village  de  Lefsina,  humble  héritier  de 
l'antique  Eleusis.  Les  monuments  y  abondaient,  surtout 
dans  les  premiers  kilomètres  du  parcours.  C'étaient  des 
édicules  funèbres  à  la  mémoire  de  personnages  réels 
ou  légendaires,  héros,  devins,  ambassaileurs,  artistes, 
matrones  illustres  et  même  une  courtisane,  Pythonice. 
Son  amant,  un  lieutenant  d'Alexandre,  Harpalos,  resté 
en  Grèce  pour  garder  les  trésors  du  maître,  lui  avait  fait 
élever,  au  point  culminant  de  la  route,  ce  tombeau,  plus 
coûteux  qu'artistique,  s'il  faut  en  croire  PIntarque.  Il  y 


(i)  Un  bas- relief  trouvé  à  Eleusis  et  reproduit  par  Spon  dans  ie 
tome  II  de  son  Voyage  (Tltalie  et  du  Levant,  représente  une  longue 
théorie  de  mystes  défilaDt  la  torche  à  la  main.  Lyon,  1678,  t.  II, 
p.  «283. 

(2)  Philostratb,  VitœSophistarum,  II,  1, 8,  éd.Westermann.  p.2S7. 

(3)  La  voie  sacrée,  lepà  686^y  décrite  par  Pausanias  (I,  36, 3  et  suiv.), 
a  été  de  nos  jours  Tobjet  de  plusieurs  mono^çraphies  archéologiques 
dont  les  principales  sont  celles  de  Preller  {De  via  sacra  Elatsinia, 
Awtgewàhlte  Aufsâlze.  Berlin,  1864)  et  de  Fr.  Lenormant  {Monogra- 
phie de  la  voie  sacrée  életisinienne,  1. 1,  Paris,  1864). 
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avait  aussi  de  nombreux  sanctuaires  destinés  à  rappeler 
les  aventures  on  les  bienfaits  des  dieux,  comme  le  temple 
consacré  collectivement  à  Déméter,  Corè,  Poséidon  et 
Alhéné,  près  de  Tendroit  où  Phytalos  planta  le  premier 
figuier,  présent  de  la  Déesse  à  la  recherche  de  sa  fille; 
—  l'édicule  de  Zeus  Indulgent  (MeiXt^toç),  où  Thésée  se  lit 
purifler,  pour  avoir  mis  à  mort  les  brigands  qui  désolaient 
TAttique,  entre  autres,  son  parent  Sinis;  —  le  temple 
d'Iacchos  aux  fèves,  Kuaiii-ni^,  qui  avait  engendré  les  fèves 
de  son  sang  versé  par  les  Titans.  Partout  on  exécute  des 
danses  en  Thonneur  de  la  divinité  locale  ;  on  entonne  des 
dithyrambes  et  des  péans;  on  procède  à  des  offrandes  et 
à  des  libations. 

La  procession  a  franchi  le  Céphise  par  le  pont  où 
se  place  la  scène  des  Géphyrismes  :  elle  a  laissé  derrière 
elle  le  bois  d'oliviers,  encore  existant  aujourd'hui,  où, 
suivant  la  description  de  Sophocle,  <c  de  nombreux 
rossignols  dans  de  fraîches  vallées  répandent  leurs 
plaintes  harmonieuses,  sous  le  feuillage  de  la  forêt, 
inaccessible  aux  rayons  du  soleil  comme  aux  souilles  de 
l'hiver,  où  l'orgiaque  Dionysos  se  promène  entouré  des 
déesses  nourricières  (4)  ». —  Cependant  des  landes  arides 
ont  succédé  aux  bosquets  ombragés  et  aux  riches  cultures. 
Le  cortège  s'élève  graduellement  sur  les  pentes  du  mont 
Corydallos,  cette  sentinelle  avancée  du  Parnès,  qui  ferme 
dans  cette  direction  la  baie  d'Athènes;  tandis  qu'à  l'orient, 
par-dessus  la  sombre  verdure  des  oliviers,  les  marbres 
neigeux  du  Parthénon,  teints  en  rose  par  les  derniers 
rayons  de  soleil,  découpent  leurs  lignes  harmonieuses 


(1)  Leconte  de  Lislb,  Sophocle,  p.  179. 
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sur  le  fond  purpurin  des  montagnes  de  THymette.  Mais 
bientôt  ce  tableau  féerique  disparait  aux  yeux,  et  la 
roule  s'engage  dans  la  passe  dénudée  où  le  monastère  de 
Daphné  a  remplacé  le  temple  d'Apollon.  A  Tautre  extré- 
mité du  défilé  se  dresse  un  sanctuaire  d'Aphrodite;  puis 
la  descente  se  poursuit  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  l'on 
tourne  à  droite  pour  suivre  désormais  le  rivage  de  la  baie 
d'Élensis. 

On  atteint  ainsi  les  deux  étangs  d'eau  saumàtre,  les 
Rbeitoi,  consacrés  l'un  à  Corè,  l'autre  à  Déméter. 
Les  mystes  s'y  arrêtent  pour  procéder  à  de  nouvelles 
lustrations.  Au  moment  où  ils  franchissent  l'ancienne 
frontière  du  royaume  d'Eleusis,  ils  rencontrent  les  repré- 
sentants d'une  vieille  famille  locale,  les  Croconides  ou 
desirendants  du  légendaire  Crocon,  qui  leur  attachent  au 
poignet  gauche  et  à  la  cheville  droite  des  bandelettes 
jaunes,  en  vue  d'écarter  le  mauvais  œil.  Ensuite  ils  tra- 
versent le  Céphise  éleusinien,  près  de  l'endroit  dit 
Érinéos,  où  la  tradition  place  l'enlèvement  de  Corè,  aux 
abords  de  ces  champs  rhariens où  poussèrent  les  premières 
moissons  de  l'Atlique. 

Entretemps,  le  soir  est  venu  et  les  édifices  sacrés 
d'Eleusis,  brillamment  illuminés,  se  dessinent  en  traits 
de  feu  sur  l'horizon  nocturne. 

L'exaltation  redouble,  peut-être  activée,  depuis  le  cou- 
cher du  soleil,  par  de  nombreuses  libations  en  l'honneur 
du  dieu  de  la  vigne  (i).   L'enthousiasme  va  toucher  au 


(1)  Si,  comme  le  supposent  certains  auteurs,  les  mystes  devaient 
respecter  les  prescriptions  du  jeûne,  celui-ci,  de  môme  que  le 
ramadan,  n'était  imposé  qu'entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  : 
on  se  rattrapait  le  soir  venu  (Cf.  Ovide,  Fastes,  IV,  335). 
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délire.  Les  mystes  agîlenl  leurs  torches,  (ormenl  des 
rondes  échevelées  qu'accompagne  le  bruit  des  cymbales» 
et  c'est  au  cri  mille  fois  répété  de  lacchosl  à  lacchos!  que 
la  foule  s'engouffre  dans  les  murs  d'Eleusis,  sous  les  reflets 
vacillants  des  deux  immenses  torchères  dressées  devant  le 
temple  de  Triptolème  (i).  C'est  une  de  ces  scènes  qu'on 
retrouve  encore  avec  leur  pompe  barbare  et  leurs  trans- 
ports orgiaques,  à  Jagannath,  à  Benarès,  à  Candy,  à 
Bankok,  parmi  les  survivances  des  vieux  cultes  de 
l'Orient  (2). 

Ici  se  termine  la  partie  publique  de  la  cérémonie.  Le 
cortège  des  prêtres  franchit  seul  la  double  enceinte  du 
sanctuaire  où  l'hiérophante  va  déposer  dans  le  mégaron 
les  objets  sacrés.  Quant  aux  mystes,  ils  prennent  leurs 
quartiers  dans  la  ville,  à  moins  qu'ils  ne  logent,  comme 
à  Olympie,  dans  des  tentes  de  feuillages  ou  des  baraque- 
ments temporaires.  Cette  préoccupation  était,  au  reste, 
dordre  secondaire  dans  le  tiède  automne  de  l'Âttique. 


II. 


Le  20,  les  néophytes  passaient  les  Propylées  qui  com- 
mandaient l'entrée  principale  de  TÉleusinion,  pour 
assister  au  sacrifice  solennel  en  l'honneur  de  toutes  les 
divinités  locales. 

Des  chèvres,  des  béliers,  des  porcs,  des  bœufs  étaient  ' 
immolés,  en  nombre  strictement  fixé  par  les  précédents. 


(1)  Ces  torchères  ont  été  retrouvées  en  place  de  nos  jours  {Reviie 
générale  de  V architecture.  Paris,  1868,  p.  13). 
(%  GoBLET  d'Alvielij^,  Inde  et  Himalaya,  ^  éd.,  p.  94. 
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sur  le  grand  autel  dont  la  frise  sculptée  présentait  rimage 
des  principaux  symboles  éleusiniens  (1).  On  offrait  aussi 
à  Déméter  du  blé,  de  Forge,  des  gâteaux  fabriqués  avec 
les  céréales  récoltées  dans  les  champs  rbariens. 

Vers  le  soir,  les  mystes  s*en  allaient,  la  torche  en  main, 
à  la  recherche  de  Corè,  dans  les  lieux  consacrés  qui  mar- 
quaient les  stations  douloureuses  de  Déméter,  les  uns 
situés,  comme  TÉrinéos,  aux  abords  de  la  ville;  les  autres, 
près  des  Propylées,  comme  le  puits  Callichoros,  où  les 
(emmes  du  pays  exécutèrent  le  premier  chœur  en  Thon- 
neur  de  Déméter  ("i),  ou  encore  dans  Tintérieor  de  Ten- 
ceinte,  comme  la  Pierre  triste  où  la  Déesse  s'assit  dans  sa 
fatigue  et  son  dérx)urageraent.  C'était  la  soirée  que  Ful- 
gence  nomme  le  dies  lampadaram  (3),  la  première  des 
Veillées  saintes  ou  Nuits  mystiques  (4). 

On  est  parvenu  plus  ou  moins  à  reconstituer  les  épi- 
sodes essentiels  de  l'initiation;  mais  il  est  assez  clilliciie 
d'en  établir  Tordre.  Un  vase  du  Musée  de  Naples  montre 
des  initiés  assis  sous  les  arbres  de  l'enceinte  sacrée  ou 
péribole  (5).  Un  prêtre  ou  un  mystagogue  leur  tend  une 
coupe  qu'il  remplit  à  l'aide  d'une  outre.  A  côté  repose 


(1)  Revue  générale  de  i architecture,  4868,  p.  449. 

i2)  Ce  puits,  qui  a  été  retrouvé,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  est 
construit  en  pierres  polygonales  ;  la  bouche  est  entourée  de  cercles 
concentriques  qui  marquent  sans  doute  les  circuits  décrits  par  les 
chœurs  (Bull,  decorresp,  hellén.,  t.  XVII  (4893',  p.  496;. 

(3)  Mylliohgiae,  I,  40,  Aiu^t.  mythogr,  laL,  éd.  Van  Staveren. 
Amsterdam,  4642,  t.  II,  p.  636. 

(4)  nawu)^î$£;,  Aristophane,  Rmœ,  370.  —  Nuxte;  fx'jTcixat, 
SoPATER,  Ataipeffiç  Çtittîp^twv,  éd.  Walz,  t.  VIII,  p.  124. 

(5)  Daremdbrg  et  Saglio,  t.  II.  l<-c  partie,  Ug.  2637.  Devant  les 
deux  personnages  est  inscrit  le  mot  Mr£TA. 
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ur  le  sol  une  ciste  renfermant  des  gâteaux.  Cette  espèce 
de  communion,   par  laquelle  les  mystes  rompaient  le 
eùne,  commémorait  l'offrande  du  cycéon  à  Démëter.  Elle 
se  terminait  par  la  communication  de  la  formule  qur 
servait  de  mot  de  passe  aux  initiés  des  grands  Mystères  : 
a  J'ai  jeûné,  j'ai  bu  le  cycéon  ;  j'ai  pris  dans  la  ciste  et, 
après  avoir  pris  dans  la  ciste,  j'ai  déposé  dans  le  calathos; 
j'ai  repris  dans  le  calathos  et  remis  dans  la  ciste  (i).  » 
Quant  à  la  transmission  des  objets  sacrés,  la  Tc^porSoortç  rùv 
Upùv,  elle  avait  lieu  devant  le  méganm  où  l'hiérophante 
seul  avait  le  droit  de  pénétrer.  (]e  saint  des  saints  formait 
sans  doute  une  sorte  de  réduit  aménagé  dans  le  télestérion 
ou  palais  des  initiations.  Les  portes,  largement  ouvertes, 
montraient  les  symboles  éclairés  par  une  vive  lumière. 
Peut-être  les  Initiés  défilaient-ils  devant  l'entrée;  toute- 
fois il  est  également  possible  que  l'exhibition  se  fit,  une 
des  soirées  suivantes,  devant  les  mystes  groupés  au  cours 
ou  même  à  la  fin  des  représentations. 

La  journée  du  31  était  consacrée  au  repos,  à  moins 
que  les  néophytes  n'employassent  leurs  heures  de  loisir 
à  visiter  les  principaux  temples  de  la  ville,  les  sanctuaires 
de  Triptolème,  de  Zeus  Euboulos,  de  Poséidon  Pater,  de 
la  Déméter  des  Propylées,  etc.  Le  soir  commençaient  les 
représentations  données  dans    le    télestérion   (2).   Cet 


(1)  Clémbnt  d'Alexandrie,  Protreptique^  éd.  Potier,  p.  18.  — 
Arnobe,  Adversus gentes,  éd.  Regalitius,  p.  77. 

(2;  Les  premières  fouilles  méthodiques  sur  l'emplacement  du 
télestérion  furent  entreprises  au  commencement  du  XIX*  siècle  par 
des  architectes  anglais,  pour  le  compte  de  la  société  florentine  les 
ùileitantù  Elles  furent  reprises  en  1860  par  François  Lenormant, 
qui  en  a  publié  les  résultais  dans  ses  Recherches  archéologiques  à 
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édttice,  un  des  plus  vastes  de  la  Grèce,  tenait  à  la  (ois 
du  temple  et  du  théâtre.  Adossé  aux  rochers  de  l'Acro- 
pole, il  couvrait  plus  de  2,700  mètres  carrés  et  pouvait 
recevoir  environ  trois  mille  spectateurs.  L'intérieur  com- 
prenait un  amphithéâtre  où  huit  rangées  de  gradins 
entouraient  la  scène.  Le  toit,  qui  livrait  passage  à  la 
lumière  par  une  large  baie  (ÔTia'.ov),  était  supporté  par  sept 
rangées  parallèles  de  six  colonnes.  Outre  les  deux  portes 
d'entrée,  quj  donnaient  sur  le  péristyle,  il  y  avait,  sur 
chaque  face  latérale,  deux  couloirs,  sans  doute  pour  faci- 
liter l'entrée  et  la  sortie  des  acteurs  (1). 

C'étaient  les  prêtres  et  prêtresses  qui  formaient  le  per- 
sonnel de  la  troupe.  Nous  savons  qu'au  temps  de  Porphyre, 
l'hiérophante  tenait  l'emploi  du  Démiourge,  organisateur 
de  l'univers,  le  dadouque,  celui  d'Hélios,  répibomios, 
celui  de  Séléné,  et  l'hiérocéryx,  celui  d'Hermès,  conduc- 
teur des  âmes  (2).  Déméter  était  représentée  par  sa  pré- 
tresse (3).  Il  y  avait  aussi  des  apparitions  de  personnages 


Eleusis  (Paris,  iS(y%  ainsi  que  dans  la  Revue  générale  d'ardiiXecture 
(années  1868  et  1870).  Enfin  rexploration  fut  achevée,  de  i88S  à 
1887,  par  la  Société  archéologique  grecque  d'Athènes  ('E^i^fjiepic 
àp^aioXo^ix^  années  18831888j. 

(1)  La  vue  des  ruines  du  télcstérion,  reproduite  sur  la  planche 
ci-dessus,  d'après  une  photographie  dont  nous  sommes  redevable  à 
Tobligoance  d'un  de  nos  distingués  collègues  de  l'Académie  royale  des 
sciences,  exhibe  les  bases  de  deux  rangées  de  colonnes;  une  partie 
des  gradins,  entin.  il  droite,  les  vestiges  d'un  des  deux  escaliers  qui 
conduisaient  à  la  plate-forme  du  rocher  auquel  était  adossé  Tédifice. 
Lés  constructions  modernes  qu'on  aperçoit  à  l'arrière -plan  sont 
l'église  de  la  Panagia,  la  tour  étant  séparée  de  l'église  proprement 
dite. 

(2)  ËusÈBE,  Prœparatio  Evangelica,  t.  III,  i%  éd.  Vigerus,  p.  116 

(3)  Tertuluen,  Ad  Nationes,  II,  7,  éd.  R^litius,  p.  57. 
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plus  grands  que  nature,  des  oionslres  et  diverses  variétés 
d*é(res  fantastiques.  Platon  dit  que  les  apparitions  dans 
les  Champs-Elysées  seront  supérieures  même  à  celles 
d'Eleusis,  entières,  claires  et  immuables  (1).  François 
Lenormant  en  conclut  qu'à  Eleusis,  elles  restaient  dans 
la  pénombre,  qu'elles  étaient  difficiles  à  saisir  et  qu'elles 
disparaissaient  rapidement  (2). 

Les  spectacles  prenaient  la  seconde  et  la  troisième  des 
soirées  saintes  —  probablement  le  22  et  le  23  (3).  L'une 
d'elles  était  consacrée  à  la  représentation  de  la  légende 
de  Déméter,  au  «  drame  mystique  )>,  selon  l'expression 
de  Clément  d'Alexandrie.  Le  scénario,  fixé  par  la  tradi- 
tion, n'a  guère  dû  changer  au  cours  des  âges.  Il  est  aisé 
de  le  reconstituer  à  l'aide  de  l'hymne  homérique,  en 
l'honneur  de  Déméter,  qui  remonte  à  la  tin  du  VII^  ou  au 
commencement  du  VII*  siècle  avant  notre  ère.  La  con- 
clusion de  cet  hymne  établit  qu'il  fut  composé  en  vue 
des  Mystères,  dont  il  raconte  l'institution  par  la  Déesse 
elle-même  :  <(  Heureux  les  mortels  qui  ont  pu  contempler 
ces  grandes  scènes.  Mais  celui  qui  n'est  point  initié,  qui 
n'a  point  participé  à  ces  grandes  cérémonies,  est  à  jamais 
privé  du  sort  qui  attend  le  premier,  quand  la  mort  l'a 
entraîné  dans  les  sombres  demeures  (4).  » 

Le  premier  acte  se  passe  dans  une  localité  mythique, 
Nysa,  non  loin  d'Eleusis.  La  jeune  Corè  fol&tre  avec  ses 
compagnes  sur  des  prés  où  s'épanouissent  la  violette. 


(1)  Phœdros,  250  G. 

(2)  Dareuberg  et  Sàcuo,  t.  Il,  p.  576. 

(3)  Mommsen  est  également  d'avis  que  les  veillées  saintes  prenaient 
trois  soirées  successives,  Feste  der  StadtAthen.  Leipzig,  1898,  p.  !245. 

(4)  Uomeri  Carmina,  éd.  Didot.  In  Cererem,  v.  480  et  suiv. 
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i^fris,  te  safran  et  Thyacinthe.  Elle  est  soudain  attirée  par 
une  fleur  plos  éclatante  :  le  narcisse.  Â  peine  Ta-t-elle 
citeillie  que  d'une  caverne  s'élance  Hadès  sur  son  char 
doré.  Il  saisit  la  divine  vierge,  malgré  sa  résistance,  et 
l'emporte  dans  le  monde  souterrain. 

Démêlera  entendu  les  cris  de  sa  fille.  Elle  accourt; 
mais  les  grondements  de  l'airain,  qu'un  prêtre  frappe 
dans  la  coulisse,  pour  couvrir  les  appels  de  Corè  par 
imitation  de  la  foudre  (1),  répondent  seuls  aui  appels  de 
la  mère  éplorée.  Pendant  neuf  jours  et  neuf  nuits,  elle  est 
censée  parcourir  le  pays,  une  torche  dans  chaque  main, 
en  s'abstenant  de  nourriture.  Au  cours  de  ses  recherches, 
elle  rencontre  Hécate  qui  a  vu  le  rapt,  mais  sans  recon- 
naître le  ravisseur;  ensuite  Hélios,  qui  dénonce  Pluton, 
mais  en  fais^anl  observer  que  celui-ci  a  agi  avec  l'autori- 
sation de  Zeus.  A  cette  nouvelle,  Déméter  déchire  ses 
vêtements  et,  ayant  assumé  l'apparence  d'une  vieille  pau- 
vresse, se  dirige  vers  la  ville  d'Eleusis. 

L'acte  suivant  nous  montre  la  Déesse  assise  sur  la 
((  pierre  triste  »,  près  du  puils,  où  les  filles  du  roi  Céléos 
viennent  chercher  l'eau  du  ménage  royal.  Vous  n'ignorez 
pas  que  puiser  l'eau  et  traire  les  vaches  étaient,  dans 
toute  la  haute  antiquité,  les  fonctions  par  excellence  des 
jeunes  princesses.  Interrogée  parles  Olles  de  Céléos,  elle 
leur  apprend  qu'elle  se  nomme  Déo;  qu'elle  a  été  enlevée 
en  Crète  par  des  pirates;  qu'elle  s'est  échappée  de  leurs 
mains   et  qu'elle  cherche  un  emploi   domestique,  soit 


(i)  Tel  semble  bien  le  but  de  cet  épisode  signalé  par  ApoUodore  : 

TÂV    Up0^d^VT1)V  TTJ;    KfipY)C    ETllXaXoUfJl^VT^Ç    ETClXpOUElV    x6    XvXoUfXevoV 

i^/etov  (Apoli.odore,  Fragm.  hisloricorum  grœoorum^  frag.  36,  éd. 
Di'dot). 
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comme  gouvernante,  soit  comme  femme  de  charge,  soit 
même  comme  bonne  d'enfants.  Les  princesses,  après 
être  allées  prendre  la  permission  de  leur  mère,  ramènent 
leur  protégée  au  palais,  pour  qu'elle  prenne  soin  de  leur 
jeune  frère  Demophoon.  Mais  Déo  persiste  dans  son  a£Qic- 
tion.  Elle  repousse  toute  nourriture  jusqu'à  ce  que,  un 
peu  déridée  par  la  plaisanterie  ultra-naturaliste  d'une 
suivante,  elle  accepte  un  breuvage  composé  d'eau,  de 
farine,  de  miel  et  de  menthe  :  c'est  le  célèbre  cycéon. 
Alors  se  déroulent  plusieurs  épisodes  du  séjour  de  la 
Déesse,  qui  finit  par  se  faire  reconnaître.  Céléos  lui  offre 
l'hospitalité  dans  un  temple  qu'il  fait  sortir  de  terre  à 
son  intention. 

Le  troisième  acte  se  déroule  dans  le  temple.  La  Déesse 
est  toujours  inconsolable,  et  son  deuil  s'étend  à  la  nature 
entière  qui  est  frappée  de  stérilité.  En  vain  les  princi- 
paux dieui  viennent  à  tour  de  rôle  supplier  Déméter  de 
regagner  l'Olympe.  Elle  persiste  dans  l'intention  de  pro- 
longer sa  grève,  aussi  longtemps  qu'on  ne  lui  aura  pas 
rendu  sa^filte.  La  désolation  règne  parmi  les  humains  et 
pénètre  jusque  dans  la  demeure  des  immortels. 

Cependant  Zeus,  fort  embarrassé,  a  député  Hermès  à 
Pluton  pour  engager  celui-ci  à  restituer  Corè.  Le  roi  de 
THadès  n*a  pas  osé  refuser  et,  bientôt,  ramenée  au  jour 
par  Hermès,  Corè  court  au  temple  d'Eleusis  se  jeter  dans 
les  bras  de  sa  mère. 

Après  les  premières  effusions,  Déméter  lui  demande 
aniieusement  si  elle  n'a  pris  aucune  nourriture  dans 
l'Hadès.  Corè  confesse  que,  au  moment  du  départ,  elle  a 
accepté  de  son  époux  un  grain  de  grenade.  Il  parait  que 
dès  lors  son  retour  h  la  lumière  ne  peut  être  définitif. 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  25 
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Mais  Zeu8  intervient  une  fois  de  plus,  pour  imposer  une 
Iransaclion.  Déméter  annonce  elle-même  à  sa  fille  que 
celle-ci  devra,  chaque  année,  séjourner  près  de  son  époux 
pendant  la  saison  d*hiver.  a  Quand,  à  Tbeure  embaumée 
du  printemps,  la  terre  se  couvrira  de  mille  fleurs,  tu 
remonteras  du  ténébreux  séjour  par  un  miracle  égal  pour 
les  dieux  et  pour  les  bommes  (1).  » 

Rhéa  vient  alors  cbercber  les  deux  déesses  pour  les 
reconduire  sur  TOlympe.  Mais,  auparavant,  Déméter 
entend  témoigner  sa  reconnaissance  à  Céléos  en  instituant 
les  Mystères,  dont  elle  lui  confie  la  garde,  avec  charge 
de  les  transmettre  à  ses  descendants. 

Le  drame  se  termine  par  une  sorte  d'apothéose  i2). 
Triptolèmes*installe  sur  un  char  attelé  de  serpents,  tenant 
en  mains  les  épis  chargés  de  semences,  que  Déméter  lui 
a  remis,  avec  la  mission  de  répandre  parmi  toutes  les 
nations  la  connaissance  de  Tagriculture.  Le  jeune  lacchos 
se  montre  couronné  de  lierre.  Enfin,  les  deux  déesses 
remontent  dans  la  demeure  des  dieux,  où  tout  TOlympe 
fête  leur  retour. 

Une  autre  soirée  devait  comporter  des  voyages  aux 
Enfers  et  aux  Champs-Elysées,  qui,  au  dire  de  quelques 
anciens,  faisaient  partie  des  grands  Mystères. 

((  Au  moment  de  la  mort,  écrit  Plutarque,ràme éprouve 
une  impression  analogue  à  celle  qu'on  ressent  dans  l'ini- 
tiation aux  Mystères.  C'est  d'abord  une  marche  au  hasard 
avec  de  pénibles  circuits  au  sein  de  Tobscurité,  sur  une 


(i  I  nomari  Carmina,  éd.  Didot.  In  Cererem,  v.  401403. 

(â)  Les  détails  ea  sont  rapportés  par  Claudien,  De  rapkn  Prostu 
pinoe,  y.  12-17.  Oji  1^  retrouve  également  sur  plusieurs  vases  peint9* 
Cf.  OvERBECK,  Kunstmythologie,  Atlas,  t.  IV,  pi.  XV  et  XVL 
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poule  saiis  fin.  Avant  d'alteindre  le  terme,  la  fraveur  est 
au  comble,  on  frissonne,  on  tremble  d'épouvante,  une 
sueur  froide  vous  glace.  Mais,  ensuite,  une  lumière  mer- 
veilleuse éclate  à  vos  regards;  on  est  transporté  dans  des 
lieux  de  délice  et  des  prairies,  d^oii  surgissent  des  cbanls 
et  des  danses,  où  Ton  entend  des  paroles  sacrées,  où  Ton 
assiste  à  de  mystiques  apparitions  (1).  » 

Lorsqu'on  1814,  les  archéologues  anglais  exécutèrent 
les  premières  fouilles  dans  les  ruines  d'Eleusis,  ils 
crurent  découvrir  les  vestiges  d'une  large  crypte  sous  le 
télestérion.  Ou  s'empressa  de  conclure  qu'elle  avait  servi 
à  la  représentation  du  monde  infernal.  Comme  les 
recherches  ultérieures  démentirent  Texistence  de  ce  sou- 
terrain, une  réaction  se  fit  dans  l'opinion  des  savants  et 
nombre  d'érudits  sont  actuellement  enclins  à  contester 
les  pér^rinations  des  initiés  à  travers  le  royaume  d'Hadès. 
Je  me  suis  demandé  si  ce  scepticisme  n'est  pas  excessif. 
N'a-l-il  pu  se  trouver,  dans  la  vaste  enceinte  de  TÉleusi- 
iiion,biendes  aménagements  dont  il  ne  reste  aucune  trace? 
Lors  de  la  dernière  Exposition  internationale  de  Paris,  les 
visiteurs  rencontraient,  dans  le  sous-sol,  parmi  les  attrac- 
tions du  Trocadéro,  des  panoramas  qui  les  initiaient  à 
l'exploitation  des  mines,  aux  merveilles  du  monde  sou- 
terrain, aux  phénomènes  des  âges  préhistoriques,  etc. 
C'étaient  de  longs  et  sinueux  couloirs  sur  lesquels 
s'ouvraient,  à  intervalles,  des  réduits  habilement  amé- 
nagés, avec  des  illusions  de  perspective  et  des  effets 
d'optique.  Quelle  trace  reslera-t-il  de  ces  installations 
dans  quinze  ou  seize  siècles?  Qu'en  reste-t-il  déjà  aujour- 
d'hui, à  deux  années  de  distance? 

(1)  PujTàRQUE,  Ex  opère  de  anima,  frapi.  VI,  S. 
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J*estime  donc  qu*ii  n'y  a  aucune  raison  sérieuse  de 
repousser  le  témoignage  de  la  tradition  classique,  fl  est 
vraisemblable  que  les  initiés,  la  tète  couronnée  de  myrte, 
—  comme  nous  les  représentent  certains  monuments,  — 
tenant  en  main  le  bacchos  ou  thyrse  spécial  aux  mystères 
d'Eleusis,  suivaient  la  torche  de  leur  mystagogue  dans  des 
galeries  ténébreuses,  dont  les  parois  s'interrompaient 
çk  et  là,  pour  exhiber,  sous  une  lueur  sinistre,  tantôt 
le  trône  et  la  cour  d'Hadès,  tantôt  les  supplices  des 
criminels  condamnés  à  l'expiation  dans  le  Tartare.  Ame- 
nés ensuite  devant  le  télestérion,  ils  ne  tardaient  pas  à 
voir  s'échapper  par  la  baie  du  toit  la  vive  clarté  que 
signale  Claudien  (1),  tandis  que  des  bruits  étranges  et 
des  chants  harmonieux  s'élevaient  de  l'intérieur.  Soudain 
les  portes  s'ouvrent,  les  voiles  tombent  et,  tout  éblouis 
par  une  illumination  dont  les  textes  et  les  inscriptions 
s'accordent  à  vanter  l'éclat,  les  mystes  sont  conduits  sur 
les  gradins  au  milieu  d'un  religieux  silence,  les  yeux  fixés 
sur  les  radieuses  visions  du  monde  divin  qui  se  déroulent 
sur  la  scène  (2). 


(1)  Claram  dispergere  culmina  lucem.  {De  rapt,  Proserp,,  v.  8,  éd. 
Panckouke.  Paris,  4833,  p.  226.) 

(2)  Le  bas-relief  reproduil  à  la  planche  ci- dessus  a  été  décrit  pour 
la  première  fois  par  François  Lenormant  (Gazette  des  beanx-arts,  4860, 
1"  série;  t.  VI,  p.  69).  11  a  été  découvert  à  Eleusis,  il  y  a  un  peu  plus 
de  quarante  ans.  Il  passe  généralement  pour  figurer  Triptolème  rece- 
vant les  instructions  de  Déméter  et  de  Gorô  avant  de  partir  pour  son 
tour  du  monde.  Cependant  on  n'y  trouve  aucun  des  détails  qui  carac- 
térisent d'ordinaire  les  représentations  de  Triptolème.  Ne  serait-on  pas 
plus  fondé  à  y  voir  un  initié  accueilli  par  les  deux  déesses?  La  taille 
de  Téphèbe  est  plutôt  celle  d'un  mortel  que  d'un  génie;  l'attitude  des 
personnages  se  rapporte  à  une  scène  de  réception  plus  quef  dé  Congé. 
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On  n'y  entrevoyait  pas  seulement  les  grandes  divinités 
d*Éleusis,  mais  encore  les  ombres  des  bienheureux  qui, 
vêtues  de  blanc,  erraient  dans  des  prés  fleuris  avec  accom- 
pagnement de  chœurs  chantant  les  hymnes  orphiques, 
ce  Eleusis,  dit  Tsocrate,  est  un  sanctuaire  commun  à  la 
terre  entière,  et  de  toutes  les  choses  divines  que  possèdent 
les  hommes,  c'est  celle  qui  provoque  le  plus  de  frissons 
et  donne  le  plus  de  sérénité  (1).  » 

Qui  d*entre  nous,  assistant  pour  la  première  fois  à 
VOrphëe  de  Gluck,  a  su  se  défendre  de  l'impression,  un 
peu  mélancolique,  mais  infiniment  douce  et  pénétrante, 
que  dégagent  non  seulement  les  suaves  mélodies  du 
maître,  mais  encore  le  défilé  des  ombres  devisant  parmi 
des  bocages  de  toile  peinte,  derrière  un  voile  de  gaze, 
dans  une  lumière  bleuâtre,  difiuse  comme  de  Tazur 
affaibli?  Combien  cette  émotion  devait  être  plus  forte  et 
plus  durable,  quand  le  spectateur  croyait  trouver  dans 
des  tableaux  de  ce  genre  Timage  fidèle  d'une  réalité  k 
laquelle  il  pouvait  prétendre  un  jour!  On  peut  discuter 
si  c'est  là  l'idéal  véritable  de  la  vie  future.  Mais  la  masse 
des  anciens  n'en  a  guère  connu  de  meilleur,  u  C'est  là, 
écrit  Plutarque,  que  l'homme,  devenu  parfait  par  sa  nou- 
velle initiation,  rendu  à  la  liberté,  vraiment  maître  de 
lui-même,  converse  avec  des  âmes  justes  et  pures,  et 
voit  avec  mépris  la  troupe  impure  des  profanes  et  des 
non-initiés  s'enfoncer  d'elle-même  dans  la  boue  et  les 
ténèbres  épaisses  (2).  » 


Si  même  l'objet  que  Déméter  semble  tenir  en  main  est  un  grain  de 
blé,  comme  le  suppose  L.enormant,  cette  exhibition,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  faisait  partie  du  rituel  de  Tépoptie. 

(i)  Aristide,  Eleusinios,  éd.  Dindorf,  p.  415. 

(2)  Ex  opère  de  anima,  fragm.,  VI,  2. 
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M.  Foueait,  qui  admet  Texplication  de  visites  succès 
sives  aux  Enfers  et  aux  Champs-Elysées,  a  mis  en  avant 
une  hypothèse  qui  satisfait  également  aux  conditions  de 
cette  mise  en  scène.  A  défaut  de  crypte,  il  suppose  que 
le  télestérion  possédait  deux  étages  :  Les  sept  rangées  de 
colonnes  parallèles,  dont  on  a  constaté  la  présence,  divi- 
saient la  salle  inférieure  en  compartiments  qui  pouyaient 
être  consacrés  chacun  à  une  région  des  Enfers.  Quand  les 
mystes  y  avaient  suffisamment  circulé,  on  les  faisait 
monter  à  l'étage  par  les  escaliers  extérieurs  qui  débou- 
chent sur  la  plate-forme  du  rocher  auquel  était  adossé 
Tédilice.  De  là  ils  pénétraient  de  plain-pied  dans  la  salle 
supérieure,  où  élail  aménagée  la  représentation  des 
Champs-Elysées  et  où  se  faisait  l'exhibition  des  hiéra. 

Peut-être  des  découvertes  ultérieures  trancheront-elles 
la  question.  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'il  se  produisait 
des  apparitions  et  des  effets  de  théâtre  supposant  un 
machinisme  assez  compliqué.  Platon  ne  compare-t-il  pas 
la  contemplation  des  Idées  par  les  esprits  désincarnés 
aux  fantômes  (phdsmata)  qui  se  révèlent  dans  les  Mys- 
tères (i)? 

On  ne  peut  affirmer  avec  certitude  que  la  représen- 
tation du  drame  démétérien  précédait  celle  des  séjours 
posthumes.  M.  W.  Rarasay  fait  observer  que  le  drame 
mystique,  étant  vraisemblablement  la  partie  la  plus 
ancienne  des  Mystères,  devait  avoir  le  pas  sur  les  inno- 
vations ultérieures  (2).  Une  meilleure  raison,  c'est  que 
ce  drame  a  précisément  pour  but  d'expliquer  la  fon- 


(1)  Hiœdros,  250  C. 

<2)  Encyclopcedia  hritannica,  au  mol  Hystéries. 
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dation  même  des  Mystères.  Le  triomphe  de  l'initié 
sur  la  mort  n'est-il  pas  la  conséquence  des  révélations 
que  Démêler  avait  faites  à  Géléos,  avant  de  regagner 
l'Olympe  ? 


III. 


Aux  grands  Mystères  succédait  l'Êpoptie.  ce  II  y  à, 
écrit  Sénèque,  des  mystères  religieux  qui  ne  se  révèlent 

r 

pas  en  une  fois.  Eleusis  tient  en  réserve  des  secrets  pour 
ceux  qui  la  visitent  à  nouveau  (1).  »  Suivant  Plutarqué, 
on  ne  pouvait  être  admis  à  l'époptie  qu'un  an  après  avoir 
été  initié  aux  grands  Mystères  (2).  Mais  les  exceptioiYs 
durent  devenir  de  plus  en  plus  nombreuses. 

Ici  encore,  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  jour 
de  la  cérémonie.  Si  cependant  les  représentations  de^ 
grands  Mystères  occupaient  le  télestérion  pendant  le^ 
soirées  du  22  et  du  23,  il  faut  nécessairement  fixer 
l'époptie  au  2i  (3).  Les  mystes  qui  aspiraient  au  grade 
d'épople,  devaient  exhiber  leurs  titres  au  dadouque.  Ils 
recevaient  un  jeton,  en  forme  de  tessère,  où  étaient 
gravés  des  symboles  en  rapport  avec  les  Mystères,  —  par 
exemple  la  tête  de  Déméter  ou  bien  un  épi  et  un  pavot 


(i)  SÉNÈQUE,  Naturales  Quaestiones,  liv.  VII,  chap.  31. 

(2)  Vita  Demetrii,  chap.  XXVI,  éd.  Didot.  p.  1075. 

(8)  On  pourrai l  cependant  admettre  que  i'époplie  était  célébrée  le 
23,  —  à  condition  de  supposer  que  les  rites  des  grands  Mystères,  y 
compris  le  pèlerinage  aux  stations  de  Déméter,  la  visite  des  Enfers 
et  des  Champs-Elysées,  enfin  Texhibition  des  lepct,  aient  été  distri- 
bués entre  les  deux  soirées  précédentes. 
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avec  le  mot  e^o^^.  Plusieurs  de  ces  tessères  ont  été 
retrouvées  aux  environs  d^Éleiisis  (1). 

L'époptie,  comme  son  nom  Findique,  consistait  éga- 
lement en  spectacles. 

Dionysos,  particulièrement  sous  la  forme  de  Zagreus, 
en  constituait  un  des  principaux  personnages.  On  y 
représentait  d'abord  Tbiérogamie  de  Zeus  et  de  Démé- 
ter  (S).  C'étaient  Thiéropbanle  et  la  prétresse  de 
Déméter  qui  tenaient  les  premiers  rôles.  A  un  moment 
donné,  une  lumière  éclatante  se  répandait  sur  la  scène, 
et  de  la  caverne  obscure  où  le  dieu  avait  entraîné  la 
Déesse,  une  voix  solennelle  s'écriait  :  a  La  Déesse  véné- 
rable a  mis  au  monde  Fenfant  sacré.  Brimo  (la  Forte) 
a  enfanté  Brimos  (le  Fort)  (5).  »  Alors  apparaissait 
Zagreus  qui  était  Gguré,  conformément  à  la  tradition 
Cretoise,  par  un  enfant  à  tête  de  taureau,  soigné  par  les 
nympbes  et  les  Curetés.  Il  semble  résulter  du  témoignage 
de  Clément  d'Alexandrie  que  la  passion  de  Zagreus  était 


(1)  Alb.  Dumont,  Deplumbeis  apud  Grœcos  tesseris,  Paris,  Thorin, 
4870,  pp.  9G-97,  et  Bull,  de  corresp.  hellén,,  1884,  p.  8,  pi.  II,  n9  4î. 

(S)  L'introduction  de  cet  épisode  violemment  dénoncé  par  les 
Pères  semble  confirmée  par  le  scholiaste  de  Platon  :  ExeXeTTo  tauxa 
xal  Ai)6i  xal  Kdpi[t  6ti  xaûtTiv  (lèv  nXouTa)v  àpizà^tiE  Aèoï  8è  (JLiYe(i) 
Zeuç,  Scholia  in  Gorgiam,  éd.  Bckker.  Berlin,  4823,  p.  354.  Suivant 
certains  Pères,  on  assistait  même  à  deux  unions  de  Zeus,  la  pre- 
mière avec  Déméter,  la  seconde  avec  la  fille  issue  de  ce  mariage, 
Corè.  De  cet  inceste,  que  Zeus  accomplissait  sous  la  forme  d^3n 
serpent,  naissait  le  monstre  à  tête  de  taureau  {ProlrepL,  II,  pp.  48- 
45^  —  Mais  il  n*est  pas  établi  que  Clément  d'Alexandrie  n'ait  pas  con- 
fondu à  dessein  les  rites  et  les  mythes  de  différents  Mystères. 

(3)  *Iepàv  rt8)te  irdtvia  xoOpov  ppipicb  ppifio'v,  Philosophoumena^  V,  I, 
164,  éd.  Migne,  p.  3449. 
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représentée  ckins  tous  ses  détails  (i).  Les  Titans  s'empa- 
raient de  Tenfant  qu'ils  feignaient  sans  doute  de  massa- 
crer ou  de  dépecer.  S'il  faut  en  croire  certains  auteurs,  on 
figurait  Zagreus  par  un  taureau  dont  les  participants 
arrachaient  et  dévoraient  toutes  crues  les  chairs  encore 
palpitantes. 

Cependant,  j'ai  peine  à  croire  que  cette  »  omophagie», 
certainement  pratiquée  dans  les  Mystères  des  thiases  dio- 
nysiaques, soit  devenue  partie  intégrante  et  oflicielle  du 
culte  éleusinien.  Il  est  possible  qu'on  se  soit  contenté 
d'immoler  un  taureau  et  de  simuler  le  reste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Zeus  vengeait  le  meurtre  de  son 
fils,  en  foudroyant  les  Titans;  après  quoi  les  Curetés 
rassemblaient  les  membres  déchiquetés  du  jeune  dieu 
pour  lui  donner  une  sépulture  solennelle  sur  le  Parnasse. 
Mais  Dionysos  ne  tardait  pas  à  ressusciter  sous  les 
traits  du  bel  adolescent  immortalisé  par  la  sculpture  de 
l'époque  alexandrine.  L'allégresse  succédait  au  deuil  et  les 
initiés  prenaient  part  h  ces  transports  en  l'honneur  du 
dieu  ressuscité;  enfin,  l'hiérophante  leur  exhibait, 
comme  le  dernier  mot  et  le  plus  parfait  symbole  de  l'ini- 
tiation, un  épi  de  blé  (2). 

Peut-être  cet  épi,  que  fauchait  silencieusement  l'hiéro- 
phante, sortait-il  du  tombeau  même  de  Zagreus,  par  un 
emprunt  au  symbolisme  égyptien,  où  certains  monu- 
ments montrent  des  plantes  ou  des  épis  de  blé  surgissant 


(1)  Clément  d'Alexandrie,  Protrept,,  éd.  Potier,  pp.  14-19. 
(S)  «  Le  plus  grand,  le  plus  merveilleux  et  le  plus  parfait  mystère 
de  répoptie  »,  Philosoph,,  V,  161  éd.  Migne,  p.  3U9. 
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du  sarcophage  d'Osiris  avec  cette  inscription  signifi- 
caiive  :  «  Osiris  s'élance  (1)  ». 

Il  est  évident  que  Fépoptie  renfermait  également  une 
communication  de  symboles  et  de  formules,  sinon  de 
doctrines.  Sur  plusieurs  monuments  figurés  qu'on  croit 
se  rapporter  à  ce  grade,  on  voit  le  néophyte,  reconnaid- 
sable  à  la  peau  de  faon  qu'il  porte  sur  les  épaules, 
caresser  de  la  main  le  serpent  familier  qui  se  dresse  dû 
siège  ou  même  du  giron  de  Déméter  (â).  La  phrase  pat 
laquelle  se  reconnaissaient  les  époptes  difiere  quelque 
peu  de  la  formule  en  usage  dans  l'initiation  précédente. 
Les  termes  nous  en  ont  été  également  transmis  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  :  «  J'ai  mangé  dans  le  tympan.  J'ai  bu 
dans  la  cymbale.  J'ai  porté  le  kernos  (le  van)  et  je  me 
suis  glissé  sous  le  pastos  (couche  nuptiale)  (3).  » 

Existait-ilun  quatrième  degré  d'initiation,  comme  Ta 
supposé  un  de  nos  confrères,  le  chevalier  F.-J.-F.  Mar- 
chai, dans  un  mémoire  publié  il  y  a  cinquante  ans  (4)?  Il 
est  à  remarquer  que  l'hiérophante  et  le  dadouque,  avant 
d'entrer  en  charge,  devaient  se  soumettre  à  une  sorte 


(1)  GoBLET  d*Alviella,  Migration  des  symboles^  1891,  p.  211. 

(2)  OvËRBECK,  Kunsimylhologie,  Atlas,  vol.  IV,  pi.  XYI,  fig.  10,  é\ 
Daremberg  et  Saglio,  t.  Il,  fîg.  2634. 

(3)  Protreptiqiie,  II,  éd.  Potier,  p.  14.  L'allusion  au  pastos  contirnAe 
l'hypothèse  qu'on  y  assistait  à  la  représentation  d'une  véritable 
hiérogamie. 

(4)  Chevalier  F.-J.-F.  Marchal,  Réponse  à  un  passage  des  Recher- 
ches sur  les  Mystères  des  anciens,  concernant  le  dogme  de  Vunitë  de 
Dieu,  par  le  baron  de  Sainte-Croix  (édit.  de  1784  et  de  1817),  dans  les 
Bull,  de  VAcad,  roy,  de  Belgique,  1851,  t.  XVIII,  lr«  partie,  pp.  8i-98. 
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d'ordination,  dénommée  par  Théon  de  Smyrne  la  fin  de 
fépoptie,  TsXoç  Tf\^  i^OTTTetaç  (t).  - 

ce  Tous,  dit  de  son  côté  Théodoret,  ne  connaissent  pas 
ce  que  connaît  l'hiérophante.  La  plupart  ne  voient  que  ce 
qui  est  représenté;  les  prêtres  accomplissent  les  rites  des 
Mystères,  mais  l'hiérophante  seul  connaît  la  raison  de  ce 
qu'il  fait  et  il  la  découvre  à  qui  il  juge  convenable  (2).  » 

Cependant,  d'après  M.  Foucart,  ce  passage  ne  s'ap*- 
plique  qu'aux  Mystères  de  Lampsaque;  à  Eleusis,  l'inves- 
titure de  l'hiérophante  aurait  été  une  simple  cérémonie 
précédée  d'un  examen  (Soxtfxaaia),  en  vue  de  s'assurer 
que  le  titulaire  réunissait  les  conditions  requises  pour 
l'exercice  de  sa  charge.  Il  devait  sans  doule,  de  même 
que  le  dadouque,  posséder  des  connaissances  spéciales, 
cachées  aux  profanes;  mais  elles  étaient  d'ordre  ritué- 
lique  et  constituaient  la  tradition  sacrée,  rà  Tcàrpia,  des 
Eumolpideset  des  Kéryces. 

Les  mystes  qui  n'aspiraient  pas  à  l'époptie  pouvaient 
évidemment  s'en  retourner  chez  eux  dès  le  23,  peut-être 
après  une  cérémonie  qui  représentait  les  adieux  de 
Déméter  k  Gorè,  au  moment  où  celle-ci  s'en  allait  tempo- 
rairement rejoindre  son  époux  (5).  Mais  la  plupart  préfé* 
raient  rester  à  Eleusis  pour  assister  aux  fêtes  publiques 
qui  clôturaient  les  Mystères.  Elles  comprenaient  des  con- 
cours gymniques,  musicaux  et  dramatiques,  ainsi  que 
des  courses  de  chevaux.  Ces  jeux  passaient  pour  les  plus 


(1)  Matheinalica,  I,  p.  18,  Oarcmberg  et  Saglio,  t.  II,  p.  575. 
{2)  Théodoret,  De  fide,  éd.  de  Paris.  4642,  t  IV,  p.  462. 
(3)  Harpocration,  cité  par  Lenormant  dans  Daremberg  et  Saglio, 
t.  Il,  p.  573,  col.  2. 
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anciens  de  la  Grèce.  Le  prix  le  plus  imporlant  consistait 
en  une  mesure  d'orge  récoltée  dans  les  champs  rhariens. 
Il  y  avait  aussi  des  représentations  théâtrales,  générale- 
ment des  tragédies  d'un  caractère  religieux,  jouées,  dans 
le  théâtre  sur  les  flancs  de  l'Acropole  éleusinienne,  par 
la  corporation  des  Artistes  dionysiaques,  les  Dionysiacoi 
Technilai  (1).  Cette  curieuse  confrérie  —  qui  fait  songer 
à  nos  premières  Chambres  de  rhétorique  et,  en  général, 
aux  compagnies  d*acteurs  jouant  les  Mystères  dans  les 
solennités  religieuses  de  notre  moyen  âge  —  possédait 
certains  privilèges  à  Eleusis  et  avait  notamment  la  jouis- 
sance d'une  chapelle  dans  l'enceinte  de  l'Éleusinion. 

D'abord  célébrés  tous  les  cinq  ans  et  n'occupant 
qu'une  journée,  les  jeux  éleusiniens  reçurent,  sous  l'Em- 
pire, une  extension  considérable. 

Parmi  les  divertissements  qui  constituaient  l'épilogue 
public  des  Mystères  se  plaçait  une  bataille  simulée  à  coups 
de  pierre.  Cette  lithobolie  avait  peut-être  pour  objet  de 
justifier  la  prophétie  attribuée  à  Démêler  par  l'hymne 
homérique,  qu'un  jour  ses  adorateurs  se  livreraient  uu 
violent  combat  (2),  à  moins  que  la  prédiction  n'ait  été 
inventée  pour  expliquer  l'usage  et  que  celui-ci  ne  soit  — 
comme  les  géphyrismes  —  une  allusion  aux  antiques 
démêlés  entre  Eleusis  et  Athènes. 

Une  dernière  cérémonie  religieuse  prenait  place  au 
départ  des  mystes.  Les  prêtres  chargés  des  lustrations 
remplissaient  d'eau  deux  plénochoés,  vases  en  forme  de 
soupières,  qu'ils  disposaient   l'un  à   l'orient,  l'autre  à 


(1)  Corpus  inscript,  altic,  t.  Il,  no  628. 

(2)  Hymn.  in  Cerer.,  v.  265. 
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roccidenl,  en  invoquant  respectivement  les  dieux  des 
vivants  et  des  morts  ;  puis  ils  en  versaient  le  contenu  sur 
le  sol  en  prononçant  la  formule  :  us,  x6e,  uTcspxOs,  c'est- 
à-dire  :  Féconde,  enfante,  enfante  à  outrance  (1). 

Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  la  portée  de  ce  rite 
que  l'auteur  des  Philosaphoumena  a  dénommé  «  le  grand 
et  indicible  mystère  des  Éleusinies  (â)  ».  Chez  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre,  un  des  procédés  les  plus 
répandus  de  la  magie  symbolique  consiste  à  provoquer 
la  chute  des  pluies  en  répandant  de  l'eau  sur  le  sol,  ou 
en  plongeant  dans  un  liquide  un  objet  sacré.  Dans  leur 
description  du  Mystère  célébré  che2  les  Tusayans  de 
rAioérique  septentrionale  sous  le  nom  de  Pà-lû-Iû-Kôn- 
ti,  MM.  J.-W.  Fewkes  et  A. -M.  Stepben  rapportent  que 
le  premier  jour  de  la  fête,  après  avoir  planté  des  épis 
dans  des  vases  remplis  de  sable,  on  les  arrose  abondam- 
ment, en  vue  d'assurer  des  chutes  de  pluie  sur  les  champs 
ensemencés  (5).  Même  chez  les  Juifs,  dans  la  Fête  des 
Tabernacles,  on  puisait  à  la  fontaine  de  Siloé  de  l'eau 
qu'on  allait  ensuite  répandre  sur  l'autel  du  Temple  au 
son  des  trompettes.  D'après  une  tradition  rabbinique, 
rapportée  par  Robertson  Smith  (4),  l'objet  de  ce  rite  était 


(1)  La  formule,  imparfaitement  reproduite  par  Proclus  et  par  l'au- 
teur des  Philosophoumenay  a  été  restituée  par  une  inscription  trouvée 
sur  la  margelle  d'un  puits,  près  de  la  porte  Dipyle.  On  en  a  conclu, 
un  peu  légèrement,  que  le  rite  s'accomplissait,  non  à  Eleusis,  mais  à 
Athènes,  lors  du  retour  des  initiés. 

(2;  TouTo  ioTi  z6  piya  Kal  oIppi^Tov  'EXeuviviciov  fxuaxif  piov  :  Te,  xÛ£ 
{Philosophoumena,  t.  V,  i,  p.  ii6,  éd.  Migne,  p.  3137). 

(3)  Hemenwaf(Southwestern  Archœological  Expédition^  p.  3. 

(4)  Religion  ofthe  Sémites,  Londres,  1894,  p.  231. 
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4'ii^i:^:er  la  chute  de  la  pluie  penda^nt  Tannée  suivante. 
Nqus  avons  donc  bien  là,  à  Eleusis,  la  survivance  d*un 
vieux  procédé  magique  devenu  un  hommage  au  pouvoir 
fertilisant  des  deux  Déesses,  elles-mêmes  confondues 
avec  la  puissance  fécondante  de  la  nature.  C*est  un  peu 
toute  Thistoire  des  Mystères. 

.  Bien,  des  questions  que  je  n'ai  pu  aborder  aujourd'hui 
qnt  été  soulevées  à  propos  des  Mystères,  de  leur  origine 
et  de  leur  but.  On  a  vivement  discuté  s'ils  comportaient 
1;^  tran.smission  orale  de  quelque  doctrine  philosophique 
ou  morale  concernant  la  \ie  future  et  la  nature  divine. 

Je  compte  revenir  sur  ce  problème  dans  un  travail 
ultérieur.  Mon  but,  ici,  était  simplement  de  vous  exposer 
la  liturgie  de  l'initiation  éleusinienne.  ce  Maintenant 
—  ainsi  que  concluait  Tauleur  du  traité  sur  Isis  et 
Osiris  —  il  nous  reste  à  réfléchir  avec  dévotion  sur 
chacune  des  choses  dites  et  faites  dans  les  Mystères,  eu 
prenant  pour  guide  les  lumières  de  la  philosophie  (1).  » 
La  philosophie,  dans  le  sens  où  on  l'entendait  à  l'époque 
de  Plutarque,  comprend  désormais  l'archéologie,  Tépi* 
graphie  et  l'histoire,  c'est-à-dire  l'esprit  de  libre  critique, 
travaillant  sur  les  matériaux  sans  ces3^  croissajits  de 
l'érudition  contemporaine.  Comme  l'écrit  Sénèque  en 
comparant  les  secrets  des  Mystères  à  ceux  de  la  nature  : 
Initiatos  nos  credimus,  in  veslibalo  tempii  hœremus  {%). 
«  Nous  nous  croyons  înîtrés  :  nous  ne  sommes  qu'au  parvis 
du  temple.  » 


(1)  Plutabû(JX*  Dâ  IsideHQsiride^  e^.  IXVIU. 
{^)  Saturâtes  Quosstiones,  VII,  36. 


(  587) 


Rapport  du  jury  chargé  de  juger  la  seconde  période  du 
Xl^  concours  pour  les  prix  De  Keyn  (année  1900-1901), 
Enseignement  moyen  ei  art  industriel  (1). 

Le  jury  désigné  par  la  Classe  pour  examiner  les 
ouvrages  soumis  au  concours  De  Keyn  a  eu,  cette  année, 
la  lâche  particulièrement  délicate.  Il  est  délicat  de  décer- 
ner trois  prix  lorsqu^il  n*y  a  pas,  dans  la  production  de 
la  période  à  laquelle  se  rapporte  le  concours,  trois 
ouvrages  s'imposant  plus  particulièrement  à  l'attention 
critique  des  juges;  il  est  non  moins  délicat  de  décider 
entre  un  nombre  plus  considérable  d'œuvres,  possédant 
des  mérites  à  peu  près  égaux  et  dont  l'originalité  est  si 
peu  analogue  qu'une  véritable  comparaison  est  interdite 
entre  elles.  Si  donc  les  balances  de  notre  justice  n'avaient 
pas  eu,  quoi  que  nous  fissions,  toute  la  précision  souhai- 
table, ce  serait  non  pas  à  nous,  mais  à  la  multiplicité  des 
concurrents  sérieux,  et  de  même  force,  qu'il  faudrait 
l'imputer. 

Pourtant  rien  ne  prouve  que  cette  précision  n'ait  pas 
été  atteinte,  et  tout  nous  fait  espérer  qu'elle  l'a  été  en 
effet.  Car  notre  choix  s'est  fixé  sur  des  écrits  appartenant 
à  la  même  province  de  la  science,  appliquée  à  la  pédago- 
gie, c'est-à-dire  k  des  travaux  philologiques.  Nous  n'avons 
à  vous  proposer  de  couronner  ni  un  mathématicien,  ni  un 
physicien,  ni  un  géographe,  ni  l'auteur  d'un  traité  d'art 
appliqué.  Pour  que  nos  préférences  se  soient  définitive- 


(i)  Le  jury  se  composait  de  MM.  Bormans.  président,  Paul  et  Léo» 
Frederiçq,  Kortb,  Marchai,  Neuberg  et  Wilmolt^,  rapportmrr. 
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ment  resserrées  dans  un  domaine  aussi  étroit,  il  fallait 
qu'elles  fussent  solidement  motivées.  Voilà  de  quoi  vous 
rassurer,  de  quoi  rassurer  aussi  vos  délégués. 

Domaine  étroit,  si  Ton  veut,  que  celui  des  langues. 

Et  pourtant  un  recueil  de  {textes  latins,  une  chresto- 
mathie  flamande,  un  manuel  de  littérature  française,  n'est- 
ce  pas  en  raccourci  tout  notre  enseignement  littéraire  et 
philologique,  qui  repose  sur  nos  deuK  langues  nationales 
et,  au  moins  en  partie,  sur  le  latin?  Car  le  latin,  qu*on  le 
veuille  ou  non,  fait  partie  de  nous-mêmes  presque  au  même 
degré  que  le  français  et  le  flamand.  Il  n'a  pas  été  seule- 
ment le  véhicule  d'une  grande  civilisation,  mère  de  la 
nôtre,  mais  il  est  encore  la  moelle  delà  langue  technique 
et  scientifique  d'aujourd'hui. 

Ce  qui  caractérise  les  trois  œuvres  distinguées  par 
nous,  c'est  le  mérite  enviable,  et  de  plus  en  plus  rare,  de 
l'originalité.  Répondre  à  un  besoin,  voilà  ce  que  pro- 
mettent tous  les  professeurs,  inspecteurs  et  instituteurs 
qui  compilent  un  manuel.  Neuf  fois  sur  dix,  il  n'y  a  pas 
de  besoin  à  satisfaire,  et  si  besoin  il  y  a,  il  n'est  pas  satis- 
fait. S'il  l'est  au  contraire,  c'est  une  conquête  pour  l'en- 
seignement et  un  honneur  pour  celui  qui  a  su  trouver  le 
joint,  occuper  la  place  vide,  combler,  comme  on  dit,  la 
lacune.  Voilà  en  quel  sens,  modeste  et  très  véritable,  il 
faut  entendre  l'originalité  d'un  pédagogue.  Ce  n'est  pas 
l'originalité  d'un  romancier  ni  celle  d'un  poète  que  la 
sienne;  mais  elle  a  bien  sa  valeur  et  sa  portée,  tout  de 
même. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  déclarons  original  un  recueil 
manuscrit  portant  ce  titre  : 

Morceaux  choisis  de  prosateurs  latins  du  moyen  âge  el  des 
temps  modernes,  publiés  avec  des  notices  et  des  notes. 
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On  esl  tenté  de  relire  deux  fois  un  tel  titre,  tant  il  a 
d'imprévu.  Des  morceaux  choisis  d'auteurs  latins,  qui 
excluent  la  République  et  l'Empire  romain,  qui  débutent 
par  Grégoire  de  Tours  et  qui  finissent  par  Érasme, 
savez-YOus  que  c'est  toute  une  révolution?  L'auteur  ano- 
nyme Ta  faite,  cette  révolution,  avec  tant  de  tact,  de  sim* 
plicité,  de  modestie  et,  en  même  temps,  de  tranquillité 
et  de  maîtrise,  qu'elle  passerait  peut-être  inaperçue  si 
les  programmes  inflexibles  de  notre  enseignement  secon- 
daire ne  soulignaient  son  audace  novatrice.  Car  il  n'est 
pas  un  seul  des  auteurs  choisis  par  lui,  et  qui  ont  vécu  du 
VI*  au  XVh  siècle,  qui  soit  admis  aux  honneurs  de  l'ex- 
pHcation  littéraire  dans  les  collèges.  Pourtant  ces  auteurs 
ont  écrit  un  latin  qui  ressemble,  parfois  à  s'y  méprendre, 
à  celui  de  Cicéron,  ou  de  Salluste,  ou  de  Tacite.  Mais  ils 
n'appartiennent  ni  à  l'âge  d'or  ni  à  l'âge  d'argent  de  la 
latinité,  et  cela  suffit. 

Cela  a  pu  suffire  longtemps,  mais  cela  ne  suffira  plus 
demain. 

On  vous  le  disait  tantôt  en  termes  éloquents,  et  ce 
n'est  pas  le  simple  hasard  d'une  coïncidence  qui  me  con- 
duit à  le  répéter  ici.  A  une  transformation  des  pro- 
grammes, qui  est  prochaine  et  qui  est  certaine,  il  faut  que 
corresponde  une  transformation  des  méthodes.  Le  recueil 
que  nous  avons  eu  sous  les  yeux  vient  donc  à  son  temps; 
il  fournit  la  démonstration  palpable  d'une  vérité  long- 
temps méconnue.  Et  cette  vérité  est  celle-ci  :  Le  passé, 
qu'un  élève  de  collège  doit  essayer  de  connaître  et  de 
comprendre  par  Thistoire,  est  aussi  le  passé  qu'il  doit  fré- 
quenter par  les  livres  des  poètes  et  des  prosateurs.  De 
même  qu'on  ne  borne   pas  l'histoire    de  l'antiquité   à 

iOOâ.    —   LETTRES,    ETC.  2(> 
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Tétaide  d'un  siècle»  du  siècle  de  César  et  d'Auguste,  de 
même  on  ne  doit  pas  limiter  le  cours  de  langues 
anciennesàun  siècle,  celui  on  quelques  auteurs  ont  porté 
à  sa  suprême  expression  Tart  de  dire  et  de  chanter;  le 
cours  de  langues  anciennes  —  et  aussi  le  cours  de  langues 
modernes  —  doit  être  un  résumé  de  révolution  de  ces  lan- 
gues, nous  faire  assister  d*abord  à  leurs  premiers  balbu^* 
tiements,  nous  intéresser  après  à  leur  adolescence,  puis 
nous  montrer  leur  maturité  et  les  suivre  enfin  jusqu'à  leur 
vieillesse,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  les  peuples 
qui  les  parlent  vont  transmettre  à  d'autres  le  précieux  legs 
d'une  civilisation. 

Et  donc  il  y  a  place  pour  un  recueil  de  textes  latins, 
allant  de  la  loi  des  douze  Tables  aux  auteurs  de  la  décag 
dence  romaine.  Ce  recueil,  le  concurrent  anonyme  ne  l'a 
pas  fait  (1);  mais  il  en  a  fait  un  autre,  qui  en  est  le  com- 
plément et  la  suite  nécessaire  et  qu'il  y  avait  peut-être^ 
à  composer,  une  vertu  d'innovation  plus  intrépide,  donc 
plus  méritoire.  Chaque  siècle  est  représenté  —  un  peu 
strictement  il  est  vrai  —  dans  sa  galerie  par  un  chroni- 
queur au  moins,  et  l'âge  des  humanistes  par  toute  une 
série  de  penseurs  doux,  graves  et  spirituels,  dont  l'auteur 
de  V Éloge  de  la  foUe  est  le  plus  illustre,  mais  n'est  pas  le 
seul  atteignant  4  l'illustration.  Car,  à  côté  de  lui,  on 
retrouve,  en  bonne  place,  Vives,  notre  Clénard,  notre 
Busbecq  et  d'autres  moins  qualifiés,  mais  non  moins 
intéressants.  Et  si  les  Belges  de  la  Renaissance  sont 


(i)  Sous  le  titre  de  Mœurs  romaines,  M.  P.  Thomas  a  publié  ui> 
petit  recueil  de  textes,  qui,  dans  une  certaine  mesure,  répondaii 
d'avance  à  l'objection  indirecte  que  contient  cette  remarque. 
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avantagés,  en  dépit  de  certaines  proportions,  si  parmi  les 
annalistes  des  siècles  antérieurs,  ils  ont  été  Tobjet  d'une 
égale  prédilection  de  choix,  c'est  parce  qu'il  a  plu  à  l'au- 
teur do  l*ecueil  de  doubler  d'une  leçon  de  patriotisme  la 
leçon  de  philologie  classique  que  constitue  son  ouvragé. 
Ajoutons  que  sa  sélection  est  habile,  que  ses  notices  sont 
sobres  et  savantes,  et  que  son  commentaire  est  abondant, 
simple,  d'une  coordination  qui  atteste  l'expérience  d'un 
pédagogue  et  qui  servira  très  utilement  l'élève  studieux, 
allant  d'un  morceau  à  l'autre,  comme  l'abeille,  d'un<; 
fleur  à  une  autre  fleur. 


Commentaire  soigneux,  développé,  aussi  bien  que 
sélection  intelligente,  tels  sont  les  titres  qui,  chez  un 
autre  concurrent,  ont  déterminé  nos  préférences. 

M.  Tak  nous  a  envoyé  le  manuscrit  de  ses  Nederlandsche 
Leesslukken  met  verklaring;  il  y  a  là  700  pages  d'un  texte 
serré,  ce  qui  exclut  tout  de  suite  la  pensée  d'une  de  ces 
petites  spéculations  de  librairie,  dont  nos  écoliers  sont 
trop  soavent  les  victimes.  Le  livre  de  M.  Tak  est  le  livre 
da  maître;  dès  lors,  en  le  composant,  il  savait  à  quoi  il 
s'exposait;  il  savait  qu'il  allait  se  trouver  en  face  d'exi- 
gences supérieures,  chaque  professeur  ayant  son  goût  à 
lui,  ses  sympathies  littéraires,  sa  façon  d'interpréter  un 
texte.  Qae  de  diflicultés  à  vaincre  si  l'on  veut  plaire  à 
tout  le  monde  scolaire  !  Je  ne  désespère  pas  de  cette 
réussite  pour  l'auteur  de  ces  Leesslukken.  Car  il  a  eu  l'idée 
ingénieuse  d'entreprendre  ce  qu'on  n'avait  jamais  entre- 
pris en  Flandre,  une  anthologie  accompagnée  d'un  com- 
mentaire perpétuel,  et  d'un  commentaire  si  plantureux 
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qu*il  est  comme  la  clef  de  tous  les  commentaires  auxqaels 
pouvaient  donner  lieu  lesmorceaux  expliqués  usuellement 
dans  les  quatre  classes  inférieures  des  athénées. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  travail  de  M.  Tak  sera 
bien  accueilli  par  nos  professeurs  de  l'enseignement 
moyen.  Il  ne  peut  faire  naître  qu'une  appréhension  :  c'est 
qu'en  leur  rendant  la  lâche  désormais  trop  facile,  il  pré- 
dispose ses  collègues  à  jurer  dans  ses  paroles  h  lui; 
espérons  que  l'appréhension  n'est  pas  fondée  et  remer- 
cions-le d'avoir  triomphé  d'une  entreprise  longue,  ingrate 
et  souvent  fastidieuse;  il  a  bien  mérité  de  la  cause  néer- 
landaise en  appliquant  des  facultés  supérieures  à  une 
besogne  qui  semblerait,  à  juger  superficiellement,  n'en 
demander  que  de  bornées. 


Le  troisième  écrit  que  nous  vous  demandons  de  cou- 
ronner est  non  pas  un  manuscrit,  mais  un  livre  imprimé. 
Son  auteur,  M.  Daxhelet,  est  un  de  nos  meilleurs  pro- 
fesseurs d'athénée,    un    de  ceux  qui    occupent  à   des 
travaux  littéraires  les  loisirs  bien  entrecoupés  que  leur 
laisse  l'enseignement.  M.  Daxhelet  est  un  poète  et  un 
conteur,   un  conteur    surtout,   dont  la   phrase,   alerte 
comme  la  pensée,  décèle  un  ouvrier  d'art,  très  épris 
d'observation    psychologique  et   profondément  attentif 
aux  charmes  de  la  nature  patriale.  G*est  aussi  un  critique 
qui,  dans  la  presse  et  dans  les  revues,  a  souvent  fait 
preuve  de  goût,  d'érudition  et  d'une  lecture  intelligente 
de  ses  contemporains. 

Voilà    bien    des    qualités.    Pouvaient-elles  seconder 
M.  Daxhelet  dans  la  rédaction  de  son  Manuel  de  liltéraiure 
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française?  Elles  le  pouvaient  par  leur  combinaison  har- 
monieuse; car  les  écarts  imaginatifs  qu'aurait  pu  se  per- 
mettre le  romancier-poète,  le  critique  était  là,  comme 
une  vigie  à  son  poste,  pour  les  empêcher  et,  en  tout  cas, 
pour  en  corriger  les  fâcheux  effets.  Mais  si  le  critique, 
terré  dans  ses  préventions  ou  enlisé  par  la  routine,  s'était 
endormi  en  route,  Thomme  d'imagination,  par  un  effort 
très  compréhensible  de  dédoublement,  Teùt  réveillé  à 
temps,  Teût  invité  ù  de  nouvelles  recherches  et  peut- être 
M  eût  soufflé  des  inspirations  plus  généreuses,  une  façon 
de  juger  moins  à  la  La  Harpe  les  nouveautés  inquiétantes 
de  la  littérature  française  de  ce  temps. 

Et  c'est  bien  ce  qui  s'est  passé,  semble-t-il,  car  il  est 
merveilleux  qu'un  pédagogue  ait  montré  autant  d'indé- 
pendance dans  sa  caractéristique  de  nos  écoles  littéraires, 
quand  on  voit  d'autres,  hélas,  et  des  plus  qualiûés.  pour 
lesquels  les  productions  de  ces  trente  dernières  années 
ne  sont  que  l'abomination  de  la  désolation.  Peut-être  y 
aurait-il  à  redire  dans  le  détail  des  classifications  qu'a 
tentées  M.  Daxhelet;  peut-être  le  défaut  de  perspective 
l'a-t-il  empêché  de-ei  de-là  de  conserver  les  vrais  plans, 
de  distinguer  entre  certaines  vogues  éphémères,  surtout 
dans  le  roman  et  le  théâtre,  et  certaines  notoriétés  de 
simple  ethaute  estime  aujourd'hui,  de  pure  gloire  demain. 
Mais  des  chicanes  de  la  sorte  peuvent  être  faites  à 
M.  Lanson  lui-même,  c'est-à-dire  au  plus  complet  histo- 
rien des  lettres  françaises,  et  au  plus  voisin  de  la  perfec- 
tion. Ne  nous  attardons  pas  à  leur  propos,  quand  il  y  a 
tant  de  solides  parties  dans  le  manuel  de  notre  professeur 
belge. 

Voilà  donc  une  nouveauté  très  décidée  de  ce  Manuel; 
il  est  fort  agréable  pour  des  académiciens  de  pouvoir  la 
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signaler  publiquement,  au  risque  de  compropettre  U 
signification  qu*un  préjugé  invétéré,  même  chez  nous, 
entend  maintenir,  lorsqu'on  parle,  entre  littérateurs,  de 
jugements  académiques. 

Mais  ce  n*est  pas  tout;  car  ce  qui  nous  a  plu  davantage, 
dans  le  Manuel,  c'est  une  disposition  ingénieuse  de  très 
vieilles  matières;  c'est  un  classement  nouveau  des  tropes 
et  une  définition  personnelle  du  (c  talent  littéraire»;  c'est 
le  chapitre  —  un  peu  écourté  il  est  vrai  —  sur  l'évolution 
de  la  phrase  française,  chapitre  qui  n'est  dans  aucun 
autre  livre  de  l'espèce  et  qui  devrait  figurer  dans  tous; 
c'est  enfin  la  connaissance  des  travaux  récents  sur  la 
psychologie  littéraire  dont  témoignent  maintes  pages, 
qui  ont  dû  coûter  bien  des  efforts  à  l'auteur,  sans  qu'il  y 
paraisse  déplaisamment. 

En  conclusion,  le  jury  chargé  par  vous  de  l'attribution 
des  prix  De  Keyn  a  désigné  à  vos  suffrages  les  travaux 
suivants  : 

l""  Un  manuscrit  anonyme,  intitulé  :  Morceaux  choisis 
de  prosateurs  latins  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes, 
publiés  avec  des  notices  et  des  notes; 

2**  Pierre  Tak,  Nederlandsche  Leesstukken  met  verkla- 
ring; 

S""  Arthur  Daxhelet,  Manuel  de  littérature  française. 

Le  billet  cacheté  joint  au  manuscrit  n""  1  ayant  été 
ouvert,  nous  avons  eu  l'agréable  surprise  de  retrouver  un 
confrère  dans  Tauteur  anonvme  de  ce  manuscrit.  Le 
confrère  est  M.  Paul  Thomas,  professeur  à  l'Université 
de  Gand. 
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La  séance  se  termine  par  la  proclamation  suivante, 
l'aile  par  le  Secrétaire  perpétuel,  des  résultats  des  con- 
cours el  des  élections  : 

CONCOURS  ANNUEL  DE  LA  CLASSE  (1902). 


MKCTlOli    o'hISTOIRK    BT    OBII   1.BTTRB0. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

Tournai  el  le  Tournaisis  au  XVt"  siècle  au  point  de 
vue  social  et  politique. 

Un  mémoire  a  été  reçu  en  réponse  à  cette  question. 
Devise  :  El  pius  est  Pairiae  fada  referre  labor. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  n'a  pas  décerné  le  prix  proposé. 

La  question  sera  reportée  au  concours  pour  1904.  Délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  :  1""  novembre  1903. 


«ftCTIOn    OB0    0CIBIVCB1I    MOBALB»   BT    rOLITIOtlBB. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Déterminer^  d'après  la  doctrine  et  les  traités,  le  régime 
en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  de  l'État  neutre  à 
titre  pennanent.  Les  conséquences  de  la  violation  du  terri- 
toire  neutre  seront  l'objet  d'une  attention  particulière. 

Les  concurrents  appuieront  leurs  déductions  d'exem- 
ples empruntés  à  l'histoire  des  États  neutres  et  étudieroot 
également  les  antécédents  de  la  neutralité  belge. 
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Un  mémoire  intitulé  :  De  la  neutralité  perpétueUe,  a  vie 
reçu  en  réponse  à  cette  question. 

Le  prix  n'est  pas  décerné. 

La  Classe  se  réserve  de  modifier  le  texte  de  la  question 
posée  pour  la  remise  de  celle-ci  au  concours. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Exposer  et  apprécier  le  déterminisme  entendu  dans  son 
acception  la  plus  générale  et  considéré  dans  ses  diverses 
applications  aux  sciences  naturelles,  morales  et  sociales. 

Un  mémoire  a  été  reçu  en  réponse  à  cette  question. 
Devise  :  Fortiter  ac  suaviter. 

La  question  sera  reportée  au  concours  pour  iSM. 
Délai  pour  la  remise  des  manuscrits  :  1^^  novembre  1905. 

QUATRI^.ME   QUESTION. 

Étudier  rorganisafion  du  travail  dans  une  ville  du 
JTP  siècle. 

Un  mémoire  portant  pour  devise  :  Nihil  absque  labore, 
a  été  reçu  en  réponse  à  cette  question. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  des 
commissaires,  a  décerné  sa  médaille  d'or,  d'une  valeur 
de  six  cents  francs,  à  fauteur  de  ce  travail,  M.  G.  Des 
Marez,  archiviste  adjoint  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Prix  Càstiau. 

(VII*  période,  1 809-1001 J 

Neuf  concurrents  ont  pris  part,  cette  année,  ao 
concours  pour  le  prix  triennal  de  mille  francs,  fondé  par 
Adelson  Castiau  à  l'effet  de  récompenser  ce  Tauteur  du 
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meilleur  mémoire  sur  les  movens  d'améliorer  la  condition 
morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes  laborieuses 
et  des  classes  pauvres  ». 

La  Classe,  après  avoir  d*abord  décidé  que  les  travaux 
concernant  la  petite  bourgeoisie  peuvent  prendre  part  au 
concours,  ratifie  les  conclusions  des  rapports  des  com- 
missaires attribuant  le  prix  à  M.  Hector  Lambrechts, 
chef  de  bureau  à  TOffice  du  Travail,  auteur  d'une  série 
d'ouvrages  s'occupant  du  problème  de  la  petite  bour- 
geoisie. 

Prix  De  Keyn. 

(XH  concours,  seconde  période,  4900-1901.) 
Enseignement  moyen  et  art  industriel. 

Sur  la  proposition  du  jury,  la  Classe  a  décerné  un  prix 
de  mille  francs  : 

1"  A  M.  Paul  Thomas,  membre  de  l'Académie,  pour 
son  manuscrit  intitulé  :  Morceaux  choisis  de  prosateurs 
latins  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  publiés  avec 
des  notices  et  des  notes  ; 

2°  A  M.  Pierre  Tak,  pour  son  manuscrit  intitulé  : 
Nederlandsche  Leessiukken  met  verklaring  ; 

S"*  A  M.  Arthur  Daxhelet,  professeur  à  l'Athénée  royal 
de  Bruges,  pour  son  Manuel  de  littérature  française. 

ÉLECTIONS. 

Depuis  ses  dernières  élections,  la  Classe  a  eu  le  regret 
de  perdre  quatre  de  ses  membres  titulaires  :  D.  SIeeckx, 
Ch.  Polvin,  G.  Tiberghien  et  G.  Rolin-Jaequemyns,  et 
Tun  de  ses  associés^  C.-P.  Tiele. 


(  3»8  ) 
Ont  été  éhs  : 

Dans  la  Section  d'histoire  et  des  leiirM  : 

Membres  titdlairbs  (sauf  approbation  royale),  MM.  Jales 
Leclercq  et  Maurice  Wilmotte,  correspondants. 

•  AssocfÉ,  M.  Hermann  Diels,  secrétaire  perpétuel  de 
la  Classe  de  philosophie  et  d'histoire  de  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin. 

Dans  la  Section  des  sciences  morales  et  politiques  : 

Membres  TITULAIRES  (sauf  approbation  royale),  HM.  Em. 
Nys  et  Désiré  Mercier,  correspondants. 
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Séance  générak  des  trois  Classes  du  9  mai  1902. 

M.  Éo.  Vam  Beneden,  président  de  l'Académie. 

a.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  G.  Dewalque,  Éd.  Dupont, 
C.  Malaise,  F.  Folie,  J.  De  Tilly,  Ch.  Van  Bambeke, 
Âlfr.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbrugghe,  W.  Spring, 
Louis  Henry,  M.  Mourlon,  P.  Mansîon,  P.  De  Heen, 
C.  Le  Paige,  F.  Terby,  J.  Deruyls,  Léon  Fredericq, 
J.  Neuberg,  A.  Lancaster,  L.  Errera,  Julien  Fraipont, 
membres;  Pol.  Francolte  et  Emile  Laurent,  correspon- 
dants. 

Classe  des  lettres.  —  MM.  G.  Kurth,  directeur; 
H.  Denis,  vice -directeur;  S.  Bormans,  T.-J.  Lamy, 
L.  Vaiiderkindere,  le  comte  Goblet  d'Alviella,  F.  vander 
Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuylsteke,  Alfr.  Giron,  le  baron 
J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul  Fredericq,  Ch.  Mesdach 
de  ter  Kiele,  G.  Monchamp,  Paul  Thomas,  Ern.  Dis^ 
cailles,  V.  Brants,  C.  De  Sraedt,  Alph.  Willems, 
membres;  J.-C.  Vollgraff,  associé;  Jules  Leclercq,  Ern. 
Gossart  et  J.  Lameere,  correspondants. 

Classe  des  beaux-arts.  —  MM.  H.  Maquet,  directeur; 
G.  Huberti,  vice-directeur ;  Éd.  Félis,  F.-A.  Gevaert, 
Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gust.  Biot,  Henri  Hymans, 
Joseph  Stallaert,  Max.  Rooses,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van 
Even,  Ch.  Tardieu,  Alfr.  Cluysenaar,  Jacques  Winders, 
Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  G.  Bordiau,  membres;  Loui^ 
Lenain,  correspondant. 
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Rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission  dk  la  Bio- 
graphie   NATIONALE    PENDANT    L* ANNÉE    1901-1902;    par 

M.  Kerd.  vandcr  Haeghcn,  secrélaire-irésorier. 

Messieurs, 

Pour  la  quatorzième  fois,  depuis  que  vous  avez  bien 
voulu  m'appeler  aux  fonctions  de  secrétaire  de  la  Com- 
mission chargée  de  la  publication  de  la  Biographie  naiio- 
nalty  j*ai  Thonneur  de  vous  faire  connaître  les  travaux  de 
la  Commission  pendant  Tannée  académique  écoulée. 

Notre  publication  a  poursuivi  sa  marche  régulière  et 
nous  avons  distribué,  à  la  (in  de  Tannée  1901,  la  seconde 
moitié  du  tome  XVI  (Nucenus-Pepyn).  Ce  fascicule  com- 
prend 2^5  notices,  de  Palfyn  à  Pepyn. 

Parmi  les  principales,  qu*il  me  soit  permis  de  rappeler 
celles  de  Tillustre  chirurgien  Palfyn;  de  la  famille  d*ar- 
tisles  Paludanus  ou  Vanden  Broeck;  du  théologien  hru- 
geois  Jacques  de  Pamele;  des  hautelisseurs  flamands  de 
Pannemaker;  de  Thelléniste  Pierre  Pantin;  du  miniatu- 
riste brugcois  moderne  Ferdinand  de  Pape;  de  Thagio- 
graphe  Daniel  Papcbroch,  le  collaborateur  et  continuateur 
de  Bollandus;  du  grand  bibliographe  Jean-Noël  Paquot, 
qui  montra  le  premier,  dans  ses  Mémoires  pour  servir 
à  Vhisloire  liuéraire  des  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas, 
Timportance  des  renseignements  biographiques  fournis 
par  Tanalyse  bibliographique  des  œuvres  d*un  auteur,  et 
qui  mérite  d'être  considéré  comme  le  père  de  notre 
Biographie  nationale.  Relevons  ensuite  les  articles  consa- 
crés au  célèbre  paysagiste  du  XVI°  siècle,  Joachim  Pate- 
nier;  à  Tarchitecte  et  ingénieur  Félix  Pauwels;  au 
littérateur  anversois    Jean-Antoine-François    Pauwels, 
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auquel  peu  d'écrivains  pourraient  être  comparés  au  point 
(le  vue  de  la  fécondité;  au  chancelier  de  Brabant  Pierre 
Peck  ou  Pecquius,  qui  eut  une  carrière  diplomatique 
importante;  à  Tauteur  dramatique  flamand  Hippolyte  van 
Peene;  au  ministre  et  historien  yprois  Alphonse  Vanden 
Peereboom  ;  au  théologien  Rarthélemi  Pceters  ou  Pétri  ; 
à  la  f^imille  d'artistes  anversois,  les  Peeters;  au  voyageur 
FrnnçoisPelsaert;àPenninc,  poète  flamand  du  Xlll'siècle; 
aux  maires  du  palais  Pépin  le  Vieux,  Pépin  le  Gros  et 
Pépin  le  Bref,  qui,  comme  le  dit  son  biographe,  paraîtrait 
plus  grand  s'il  n'avait  eu  pour  fils  Charlemagne. 

La  suite  de  la  lettre  P  occupera  le  tome  XVII  de  notre 
recueil;  dans  le  premier  fascicule,  dont  l'impression  est 
commencée,  figurera  notamment  l'importante  série  de 
personnages  princiers  et  autres  du  nom  de  Philippe. 
Sauf  accident  imprévu,  cette  livraison  paraîtra  avant  la 
fin  de  cette  année. 

Vous  aurez  sans  doute  remarqué  que  la  Commission  a 
introduit  une  légère  modification  dans  la  table  des  auteurs 
du  tome  XVI.  Le  nom  de  chaque  collaborateur  y  est 
suivi  de  l'indication  des  notices  qu'il  a  fournies  dans  le 
volume.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les  avantages 
de  cette  innovation,  que  vous  approuverez,  je  l'espère. 
Elle  vous  montre  que  vos  délégués  se  préoccupent  sans 
cesse  d'améliorer  la  publication  dont  vous  leur  avez  confié 
la  direction. 

Vous  aurez  remarqué  aussi  que,  dans  le  fascicule  qui 
vient  de  paraître,  plusieurs  notices  sont  l'œuvre  de 
membres  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Vous  pourrez 
encore  constater  le  même  fait  dans  le  prochain  fascicule, 
et  vous  serez  heureux,  comme  nous,  de  cette  coopération 
qui  atteste  les  bons  rapports  unissant  les  deux  Acadé- 
mies. 


(.-«02:) 

Ao  eours  de  celte  année,  noos  distribuerons  les  listes 
provisoires  des  lettres  Q  et  R,  dont  la  préparation  est 
entamée  (►af  le  secrétariat. 

L'Assemblée  vote  des  remerciements  à  la  Commission 
et  spécialement  à  M.  vander  Haeghen  pour  son  dévoue- 
ûicnt  à  ToBuvre  entreprise  sous  les  auspices  de  TAca- 
démie. 

Le  rapport  sera  adressé  à  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur 
et  de  rinstruclion  publique,  en  le  priant  de  vouloir  bien 
le  faire  reproduire  au  Moniteur. 


Liste  des  travaux  publie's  par  r Académie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux -arts  de  Belgique 
(mai  1901  à  mai  1902),  dressée  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  en  conformité  d'une  décision  de  la  Commis- 
sion administrative. 

BtJLI.KTII«ll* 

€l»Hso  des  iieionec«  :  1901,  no»  6  à  12;  1903»  n'»*  1  à  5. 
Clause  doM  leUrea  o(  des  aelenees  moralt»  c(  p»llUi|iic«,  cl 
ClaMc  des  bemix-arlii  :  1901,  n»«  6  à  12;  1902,  W*  i  à  5. 

Depuis  janvier  1899,  les  BuUelins  sont  publiés  par 
numéros  mensuels  formant  deux  volumes  par  année, 
dont  l'un  renferme  les  travaux  de  la  Classe  des  sciences^ 
et  l'autre  les  travaux  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques  et  de  la  Classe  des  beaux-arts.  Chacun 
de  ces  volumes,  de  plus  de  900  pages  en  moyenne,  avec 
planches  et  figures,  se  termine  par  une  table  des  noms 
d'auteurs  et  une  table  des  matières. 
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.  L'Annuaire  de  ilK)2  contient  vi^  S84  pages  in-18, 
comprenant  la  liste  des  membres,  des  correspondants  et 
des  associés  de  rAcadémie,  et  les  notices  biographiques 
8«ii?antes  :  le  baron  Michel-Edmond  de  Selys  Long- 
ebamps  (115  pages  avec  portrait),  par  Félix  Plateau; 
Égide-Godfried  Guffens  (88  pages  avec  portrait),  par  le 
chevalier  Edmond  Marchai;  Petrus  Genard  (12  pages 
avec  portrait),  door  Max.  Rooses;  Joseph  Dupont 
(14  pages  avec  portrait),  par  G.  Huberti. 

Le  volume  se  termine  par  on  aperçu  sur  la  Caisse 
centrale  des  artistes  belges  :  (Situation  annuelle,  Recettes  et 
Dépenses,  composition  de  ses  Comités,  liste  de  ses 
Membres)* 

■éMOIRBM    OBII    ■■■■■«•    (lN-4«). 

TMiB  Lfv.         2e  fascicule  {Sciences).  Sur  les  moments  d'inertie  des 

polyç^ones  et  des  polyèdres  (22  pages,  6  figures); 
par  4».  remitro. 

■•.  3«  fascicule  (Seiences).  Étude  sur  des  Gastropodes 

pulmonés  (76  pages  et  14  planches);  par  ■*mui 
PelMcneer. 

■».  4«  fascicule  {Sciences),  Résolution  graphique  des 

cristaux  (seconde  partie),  24  pages,  et  20  figures; 
par  Ci.  rcaAro. 

■».  5*  fascicule  {Sciences),  Le  mycélium  de  «  Lepiota 

meleagris  »  (Sow.)  Sacc.  iCoccobotrys  xylophilus 
[Fr.]  Boud.  et  Pat.)  57  pages  et  7  planches;  par 
eh,  van  Hffinbeke. 

n  HlftHMBK»   OB«    «A VAUT»    iftTBAltCllSKM    (iN-A). 

ToMK  1,131.         2«  fascicule  (Sciences),  Sur  les  formes  quaternaires 

à  deux  séries  de  variables.  Applications  à  la 
géométrie  et  au  calcul  intégral  (feuilles  46-32, 
fin.  Mémoire  complet  :  254  pages);  par  ■. 
Aatoaae  (médaille  d'or  en  1899). 
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T^MB  LIS.         9»  fascicule  {Lettres).  Les  garnisons  de  la  barrière 

dans  ]es  Pays-Ras  autrichiens  (1715-1783).  Kuide 
d*riisloire  politique  et  diplomatique  (feuilles  1  à 
26);  par  Eu«.  Huteert. 

T^MB  liX..  Théories  de  la  colonisation  au  XIX«  siècle  et  rôle 

de  rÊtat  dans  le  développement  des  colonies 
(feuilles  1-69;  ;  par  rk.  Petliy  de  Thésée  et 
■•  iFetf  ûf  TkoBé«  (médaille  d'or  en  1899). 

T^MB  i«mi.         Étude  critique  des  sources  de  Thistoire  du  pays  de 

Liège  au  moyen  âge  (feuilles  1-15);  par  Tabbé 
«yivMla  bbIbu  (médaille  d*or  en  1901). 

■Amoiabs  in-9®. 

T^MB  Lvi.         (Lettres  et  sciences   morales   et  politiques).   Les 

Caisses  d'épargne  en  Belgique  (feuilles  31-43,  fin. 
Mémoire  complet  :  677  pages  et  S  cartes)  ;  par  p. 
Burny  et  ■«•  BamBade  (médaille  d'or  en  1894). 

T^HB  i<xi.  2«  fascicule  (Sciences).  Recherches  sur  les  orga- 
nismes inférieurs  :  V.  Sur  le  protoplasme  des 
Schizophytes  (54  pages  et  6  planches):  par  J< 
(médaille  d'or  en  1900). 


iB.  3>  fascicule  {Beaux- Art  s).  La  rivalité  de  la  gravure 

et  de  la  photographie  et  ses  conséquences.  Étude 
du  rôle  de  la  gravure  en  taille-douce  dans  l'avenir 
(95  pages);  par  René  v»n  BB«tolBfir  (médaille 
d'or,  prix  en  partage,  en  1893). 

iB.  4*  fascicule  (Sciences).  Recherches  relatives  aux  con- 

nexes de  Tespace  (50  pages);  par  «i.  siny-rBeri, 

iB.  5«  fascicule  (Beaux- Arts).  Étude  sur  la  peinture 

murale  en  Belgique  jusqu'à  l'époque  de  la  Renais- 
sance, tant  au  point  de  vue  des  procédés  tech- 
niques qu'au  point  de  vue  historique  (160  pages); 
par  c.  Tnipinek  (médaille  d'or  en  1900). 

■b.  6«  fascicule  (Sciences).  Conlribulion  à  l'étude  des 

combinaisons  organiques   du  fluor  (94  pages, 
1  figure)  ;  par  rr.  «wBrt» (médaille  d'or  en  1900). 
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¥•■■  liXi.         7«  et  dernier  fascicule  {Beaux-Arts),  De  mélodie  van 

het  Nederlandsche  lied  en  hare  rhythmische  vor- 
men  (feuilles  il  à  22,  fin.  Mémoire  complet  : 
351    pages);    door    Plorlm«ad    vah    Day«e 

(médaille  d'or  en  1898). 

Sur  les  impôts  de  consommation  (médaille  d*or  en  1893, 187  pages 
manuscrites);  par  llorm«a  «ckoalmeostera. 

Histoire  contemporaine  des  prix  agricoles  et  révolution  de  Tagri- 
culture  et  du  système  agraire;  par  h.  Deain.  (Resté  chez  l'auteur.) 

Histoire  de  la  liltérature  française  en  Belgique  de  1815  à  1830 
(5  cahiers  manuscrits);  par  Prlte  «■•••ia  (médaille  d'or  en  1901). 
(En  voie  d'impression.) 

Sur  les  déformations  permanentes  et  Thysteresis.  LMnégalité  de 
(îlausius  et  l'hysteresis  (VI»  mémoire,  38  pages,  2  figures).  —  Hysté- 
résis et  viscosité  (VII»  mémoire,  144  pages  et  19  figures);  par  p. 
Dwheni.  (En  veie  d'impression.) 

Sur  l'irritabilité  des  plantes  supérieures  (88  pages  et  27  figures)  ;  par, 

J.  MaMarl. 

Rechercher  les  sources  et  déterminer  la  portée  du  genre  sati- 
rique tel  qu'il  se  manifeste  dans  la  peinture  flamande  au  moyen  âge 
et  à  l'époque  de  la  Renaissance  (médaille  d'or  en  1901);  par 
k.  ■•eterilnek  (532  pages  et  nombreuses  figures). 

Sur  des  plans  qui  coupent  en  des  points  d'une  conique  un  système 
de  lignes  de  l'espace  (2i  pages)  ;  par  ■.  mtujvmer$. 

De  la  genèse  des  liquides  amniotique  et  allantoldien.  Cryoscopie  et 
analyses  chimiques  (244  pages,  6  graphiques  et  3  figures);  par  i«é«ii 

L'organisation  du  travail  à  Bruxelles  au  XV»  siècle  (médaille  d'or 
en  19(H),  536  pages;  par  «.  l»e«  m^wern. 

Notes  et  documents  sur  l'histoire  du  protestantisme  à  Tournai 
pendant  le  XVIII»  siècle.  Ëtude  d'histoire  politique  et  religieuse 
(377  pages);  par  Eugène  Hubert. 

Sur  les  fonctions  d'ordre  supérieur  de  Kinkelin  (46  pages);  par 


Contribution  à  l'étude  du  rhizomorphe  de  VArnULlaria  Mellea  Vahi 
(31  pages.  21  figures);  par  J.  Goirart. 

A,  Nouvelles  recherches  sur  la  physiologie  de  la  circulation  pul- 
monaire (155  pages,  23  graphiques;  ;  B.  Kecherciies  sur  la  sensibilité 
du  poumon  (16  pages,  12  graphiques);  par  Léon  Plumier. 


1902.   —  LETTRES,   ETC.  27 


(  406  ) 


CliAMB   DBS   BBiàr^K-iàRTS. 


Séance  du  7  mai  1902, 

M.  G.  HuBERTi,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  chevalier  Edmond  Màrchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Félis,  F.-A.  Gevaert,  Th. 
Radoux,  G.  De  Groot,  Gust.  Biot,  Henri  Hymans,  Th. 
Vinçotte,  Jos.  Stailaert,  Max.  Rooses,  J.  Robie,  A.  Hen- 
nebicq,  Éd.  Van  Even,  Ch.  Tardieu,  Alfr.  Ciuysenaar, 
J.  Winders,  Ém.  Mathieu,  G.  Bordian  et  Edg.  Tinel, 
membres;  Louis  Lenain,  L.  Solvay  et  X.  Mellery,  corres- 
pondants. 

M.  Maquet,  directeur,  fait  exprimer  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  venir  présider  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  des  auteurs, 
les  ouvrages  suivants  : 

1®  Le  violon.  Son  histoire  et  son  origitie,  avec  un  précis 
d'acoustique  et  des  notions  sur  sa  construction  ;  par  Louis 
Pierrard  ; 

3^  Het  Musœum  als  opleidingsmiddel ;  par  C.  Stofl'els; 
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3"^  Notes  9ur  Varchiteeture  médiévale  française,  à  propos 
d'une  excursion  à  Reims  et  à  Laon;  par  Paul  Saintenoy  ; 
avec  une  note  sur  Linguet;  par  Jules  de  Soignie. 

La  Classe  vote  des  remerciements  pour  ces  dons  qui 
seront  déposés  dans  la  bibliothèque  après  inscription  dans 
la  liste  des  ouvrages  présentés  à  l'Académie  à  titre 
d'hommage  d'auteur. 


RAPPORTS. 


MM.  Ch.  Tardieu,  Max.  Rooses  et  G.  De  Groot  donnent 
lecture  de  leurs  appréciations  du  deuxième  rapport  semes- 
triel de  M.  Paul  Nocquet  (séjour  à  Paris),  boursier  de 
la  fondation  Godecharle  pour  la  sculpture,  en  1900.  — 
Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 


OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Goblet  d^Alviella  (comte).  Des  causes  qui  ont  amené  la 
(lifTérencialion  des  sociétés  humaines.  Bruxelles,  1902; 
extr.  in-8o  (27  p.). 

Leclercq  (Jules).  Une  leçon  de  vertige.  Bruxelles*,  1902; 
extr.  in-S*»  (12  p.). 

—  La  carrière  coloniale  de  Ceci I  Rhodes.  Bruxelles,  1902; 
extr.  in-S'»  (16  p.). 
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Wilmotte  {W.).  Charles  Potvia.  Bruxelles,  190S;  extr. 
in-8»  (13  p.). 

Potvin  {Charles).  Poésie  et  amour.  Bruxelles,  1838;  in-32 
(174  p.  —  Anonyme). 

—  Aux  rois,  à  un  poète,  à  H^  Rachel.  Paris,  1846; 
in-lS  (24  p.). 

—  1830.  Chansons  et  poésies.  1847;  in-12  (48  p.). 

—  Béranger  à  Manuel,  anonyme.  Mons,  1848;  in-lS 

(4  p.). 

—  Le  Chansonnier  belge.  1850;  in-32  (384  p.). 

—  Patrie.  1862  ;  in-8«  (282  p.). 

—  En  famille.  T.  Il,  1872;  in-8o  (240  p.). 

—  Nos  poètes  flamands,  1830-1883.  Roulers,  1887, 
préface  de  J.  Stecher,  traductions  en  vers  français,  dont 
23  poésies  traduites  par  Ch.  Potvin. 

—  (Poésies  diverses,  réunies  en  un  volume  in-18)  : 
La  vapeur.  Bruxelles,  1866  (38  p.).  —  La  mendiante,  1886 
(69  p.).  —  Marbres  antiques  (56  p.).  —  Belgique,  1859 
(100  p.).  —  Ruines  (10  p.).  —  Deux  tableaux  de  Wiertz 
(10  p.).  -  A  Paris,  1859  (10  p.).  —  Les  gueux  (92  p.).  - 
Nouvelles  satires  (102  p.). 

Littérature  dramatique. 

Potvin  (Charles).  Don  Juan,  de  Tirso  de  Molina,  trad.  en 
vers,  3-  édition.  1852;  in-8o  (120  p.). 

—  La  guerre,  trois  actes  en  prose,  1853. 

Histoire  et  histoire  littéraire. 

Potvin  [Charles).  Garibaldi,  une  page  de  sa  vie.  In-8<^ 
(29  p.). 

—  Albert  et  Isabelle,  fragments  sur  leur  règne.  1861; 
in.8<>  (298  p.). 

—  Le  génie  de  la  paix  en  Belgique,  douze  conférences, 

1871;in-8«(280p.). 
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Potvin  [Charles).  Panégyriques  des  CQintes  de  Hainaut 
(n*  SO  des  publications  du  BU}liophile  belge).  Hons,  1862; 
in  8*  (60  p.). 

—  Le  Roman  du  Renard,  1861  ;  in-18  (280  p.). 

—  L'Art  naïf  (10  p.). 

—  Le  Théâtre  barbare  (20  p.). 

—  Etudes  littéraires,  vol.  in-8*. 

—  Critiques  littéraires,  vol.  in-8°. 

—  De  la  civilisation  en  Belgique.  Tiré  à  part  du  Télé- 
graphe, 1855;  in-12(24p.). 

—  Biographies  :  Ch.  De  Coster,  portrait,  1879;  in-8<» 
(28  p.).  —  Eugène  Van  Bemmel  (6  p.).  —  L.  De  Fré,  in-8o 
(3  p.).  -  Eugène  Defacqz(9  p.).  —  Le  peintre  belge  Antoine 
Wiertz  (29  p.).  —  Emile  de  Laveleye,  36  pages  avec  por- 
trait, 1892. 

—  Antoine  Wiertz,  OEuvre  littéraire.  Suivi  d'une  analyse 
de  documents  sur  sa  vie  et  ses  œuvres.  1869;  gr.  in-8^, 
illustré  (552  p.). 

—  La  science  de  la  paix,  par  Louis  Bara.  1872;  in-8'* 
(2S2  p.),  préface  par  Ch.  Potvin  (xvi  p.). 

—  Ch.  De  Coster,  sa  biographie,  revue  et  augmentée, 
suivie  des  Lettres  à  Élisa,  1894  ;  un  vol.  de  226  p.,  portrait. 

—  Ch.  De  Coster  parmi  ses  contemporains,  portraits  et 
illustrations.  (La  libre  Critique,  5  août  1894.)  (10  p.  in-4\) 

—  De  la  corruption  littéraire  en  France,  2«  éd.,  1873; 
in-8»  (x  et  478  p.). 

—  L'art  grec  d'après  les  découvertes  et  les  études 
modernes.  1895  (166  p.). 

Éducation  populaire. 

Potvin  (Charles),  Éducation  laïque.  Catalogue  raisonné  de 
livres  d'instruction  morale,  etc.  (anonyme).  Publication  de 
la  Libre  pensée  de  Bruxelles,  1880;  in-12  (84  p.). 

—  Le  Tournesol,  par  Guill.  Chantraine  (Ch.  P.  et  un 
collaborateur  anonyme).  1883;  in-8'*,  illustré  (64  p.). 


(  i<0  ) 

Potvin  (Charles).  Contes  modernes  pour  enfants,  par  6. 
Cbantraine,  1883;  in-4%  illustré  (160  p.). 

—  Quelques  pages  des  maîtres  conteurs  allemands. 
Traduction  de  Chantraîne.  Vervlers,  1885  ;  pet.  in-8*{103  p.). 

—  Les  Arlevelde.  Verviers,  1885;  pet.  in-8'  (99  p.). 

—  Taupin  croisé,  Eug.  Gens.  Préface  de  Ch.  P.,  1882; 
pet.  ïn-S^  (98  p.). 

Politique. 

Potvin  (Charles).  Appel  à  TEurope,  réponse  aux  Limites  de 
la  France,  par  un  Belge.  1833;  in-lî2  (90  p.). 

—  La  Banque  nationale.  1833;  in-12  (40  p.). 

—  Nouvelles  Provinciales,  par  Dom  Jacobus  : 
Première  petite  lettre.  A  M.   De  Decker.  1867;   in-18 

(40  p.). 

Deuxième  petite  lettre.  A  un  père  de  famille.  1857;  in-18 
(60  p.). 

Traduit  en  italien  :  Roma  et  la  famiglia,  Genève,  1862; 
in-18  (108  p.). 

Troisième  petite  lettre.  L'esclavage.  1857;  in-18  (36  p.). 

Cinquième  petite  lettre.  La  charité,  etc.  1857;  in-18 
(66  p.). 

—  L'Église  et  TÉlat.  1857  ;  in-18  (48  p.). 

—  Les  vols  d'enfants,  par  Dom  Jacobus,  2*  éd.,  1859; 
in-12  (51  p.). 

—  L'Église  et  la  morale,  2«  éd.,  1«'  vol.,  1858  (436  p.). 
—  2«  vol.,  1859;  in.l2  (568  p.). 

—  Li  Iglesia  y  la  moral,  par  Dom  Jacobus.  Madrid, 
2  vol.  in-12.  Traduction  en  espagnol  de  l'ouvrage  précé- 
dent. 

—  Liberté  (à  propos  d'Orsini).  1858;  in-8«  (50  p.). 

—  A  Joseph  Boniface,  par  Dom  Jacobus.  1858:  in-8* 
(18  p.). 

—  Le  meeting  libéral,  1863;  in.l2  (16  p.). 
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Potvin  [Charles).  L'Etat  et  la  liberté  de  l'enseignement, 
discours,  etc.  1863;  in-8«  (30  p.). 

—  LettTî)  à  M.  Dupanioup  (au  nom  de  la  Ligue  de  ren- 
seignement). 1868;  in-8''  (16  p.). 

—  Un  ëpouvantaiL  Réponse  à  M^^^  le  chanoine  Labis, 
18â9.  (Extrait  de  1:)  Revue  de  Belgique,  12  p.  ;  in-8*.) 

—  Adresse  à  tous  les  maçons  de  France  et  d'Allemagne. 
1870;  in-8'»  (16  p.).  —  Idem,  traduction  en  allemand. 
1870(16  p.). 

-  Les  matinées  du  roi  de  Prusse,  par  Voltaire,  édition 
et  préface.  1871  ;  in-8«  (58  p.). 

—  Du  principe  d'unité  nationale  et  de  paix  civile. 

—  Enseignement  moyen,  questions  préalables.  (Ligue 
de  renseignement.)  1879  ;  in-8'*  |34  p.). 

—  Le  faux  miracle,  etc.,  par  Dom  Liber.  Dissertation 
historique  avec  deux  fac-similé.  1874  ;  in-8*  (lxviii  et 
226  p  ). 

-  Funérailles  de  Jean  Deneck.  Discours.  1878;  in-18 

(12  p.). 

—  Tablettes  d'un   libre- penseur,   par  Dom  Jacobus. 

1879;  in-32  (IV  et  316  p.). 

—  A  la  mémoire  de  F.-J.  Van  Meenen.  (Discours.) 
1881;in-12(40  p.). 

—  M'  Geffcken,  1888  ;  in-8o  (14  p.). 

Lambrechts  (Hector).  L'amélioration  de  l'outllfage  dans 
les  métiers  bourgeois.  Louvain,  1902;  cxtr.  in-8*»  (23  p.). 

~  Le  problème  social  de  la  petite  bourgeoisie  en  Bel- 
gique. Paris,  1901;  extr.  in-8'*  (41  p.). 

—  Faut-il  reviser  la  loi  sur  les  coopératives?  Louvain, 
1901;  extr.  in-8«  (39  p.). 

—  Un  manuel  pour  syndicats  d'achat  de  matières  pre- 
mières. Ixelles,  1901;  in-8<»  (54  p.). 

Pierrard  (Louis).  Le  violon.  Son  histoire  et  son  origine. 
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avec  un  précis  d'acoustique  et  des  notions  sur  sa  construc- 
tion. Gand,  1902;  in -8»  (64  p.). 

Sioffeh  {Constant).  Het  Musœum  als  opleidingsmidde). 
Anvers,  1902;  in-8' (21  p.). 

de  Jonghe  (le  vicomte  B.).  Deux  thalers  de  Charles  de 
Croy,  prince  de  Chimay,  comte  de  Hegen.  Bruxelles,  1902; 
exlr.  in-8'(10  p.). 

Saintenoy  {Paul)  et  Soigtiies  (Jules  de).  Notes  sur  l'archi- 
tecture  médiévale  française,  à  propos  d'une  excursion  à 
Reims  et  à  Laon.  Bruxelles,  1902;  exlr.  in-S»  (32  p.). 

Gaillard  (Arthur),  Le  Conseil  de  Brabant,  tomes  il  et  ill  : 
Organisation  et  procédure.  Bruxelles,  19(^1^  1902;  2  vol. 
in-4*. 

Laenen  (l'abbé  Joseph),  Le  ministère  de  Botta- Adorno 
dans  les  Pays-Bas  autrichiens  pendant  le  règne  de  Marie- 
Thérèse  (1749-1753).  Anvers,  1901  ;  in-8«  (297  p.). 

J^finistère  des  Affaires  Étrangères.  Bibliothèque  du 
Bureau  de  législation,  l"janvier  1902. 

—  Documents  relatifs  à  la  répression  de  la  traite  des 
esclaves,  1901.  In-4». 


Allemagne. 

Garbell  (Adolphe).  Selbstunterricht.  Original -Méthode 
Toussaint-Langenscheidt.  Einfûhrung  in  den  Selbstunter- 
richt der  russischen  Sprache,  Brîef  1.  Berlin,  1902;  in-8«. 

Volhard  (Jacob)  et  Fischer  {Emil).  August  Wilhelm  von 
Hofmann.  Ein  Lebensbild.  Berlin,  1902;  in-8»  (284  p., 
portraits). 

Leipzig.  Verein  fur  Erdkunde,  Hitteilungen,  1901. 
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mans,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,  le  comte  Goblet 
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d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuylsteke, 
A.  Giron,  Paul  Fredericq,  Cli.  Mesdacli  de  1er  Kiele,  le 
chevalier  Ed.  Descamps,  G.  Monchamp,  P.  Thomas, 
Ern.  Discailles,  Ch.  Duvivicr,  V.  Brants,  Polydore  de 
Paepe,  A.  Beernaerl,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems, 
Jules  Leclercq,  M.  WilmoUe,  E.  Nys,  D.  Mercier, 
membres;  J.-C.  Vollgrafl',  associé;  H.  Pirenne,  Ern. 
Gossarl,  J.  Lameere,  A.  Rolin  et  M.  Vauthier,  corres- 
pondants. 

M.  Slecher  fait  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  et  de  Tlnstruction  publique 
transmet  une  ampliation  d'un  arrêté  royal  en  date  du 
13  mai  dernier,  approuvant  l'élection  en  qualité  de 
membres  titulaires  de  MM.  Jules  Leclercq,  Maurice  Wil- 
motte,  Ernest  Nys  et  Désiré  Mercier. 

MM.  Leclercq,  Wilmotte,  Nys  et  Mercier,  ainsi  que 
M.  H.  Diels,  élu  associé,  adressent  des  lettres  de  remer- 
ciements. 

M .  le  Directeur  adresse  aux  élus  les  félicitations  d'usage  ; 
il  les  installe  comme  membres  titulaires. 

—  M.  P.  Thomas,  membre  de  la  Classe,  remercie  pour 
la  distinction  qu'il  a  obtenue  au  concours  De  Keyn  de 
cette  année. 
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—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruction 
publique  fait  savoir  que  le  XIII^  Congrès  international 
des  Orientalistes  se  tiendra  à  Hambourg  au  mois  de  sep- 
tembre prochain. 

Il  ajoute  que  le  Gouvernement  invite  la  Belgique  à  s'y 
faire  représenter. 

—  Le  Comité  d'initiative  du  Congrès  international  des 
Orientalistes  qui  se  tiendra  à  Hanoï  du  1®'  au  6  décembre, 
exprime  le  désir  d'y  voir  représenter  l'Académie  par  un 
délégué. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  d'Amsterdam  envoie 
le  programme  du  prix  de  poésie  de  la  fondation  Hoeufitt 
à  décerner  en  1905. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  un 
exemplaire  des  ouvrages  suivants  : 

Inventaire  des  chartes  et  carlulaires  du  Ltixembùurg. 
Première  partie,  catalogue  raisonné,  tome  l^';  par  Alph. 
Verkooren  ; 

Inventaires  sommaires  des  archives  de  VÊtat.  Dépôt  de 
Uasselt;  par  H.  Van  Neuss. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Justice  envoie  deux  exemplaires 
du  Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas,  2"  série,  15()6- 
1700,  tome  III;  par  J.  Lameere. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1®  La  petite  industrie  contemporaine;  par  Victor  Brants; 

2®  Geschichtc  Hefgiens  ;  yon  Henri  Pirenne,  Bd  II  (bis 
zum  Tode  Caris  des  Kuhnen,  1477); 

5®  La  Belgique  commerciale  sous  l'empereur  Charles  VL 
La  Compagnie  d'Ostende.   Étude  historique  de  politique 
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commerciale  et  coloniale  ;  par  Michel  Huisman  (présenté 
par  M.  Fredericq,  avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

4®  i7 94' 4  900.  Pasicrisie  internationale.  Histoire  docu- 
mentaire des  arbitrages  internalionaux ;  par  H.  La  Fon- 
laine  (présenté  par  M.  le  chev.  Descamps,  aVec  une  note 
qui  figure  ci-après)  ; 

5^  Difendiamo  la  famiglia,  Saggio  contro  il  divorzio;  par 
L.-M.  Billia  (présenté  par  M.  Lamy,  avec  une  note  qui 
figure  ci-après); 

6®  a)  L'unité  de  l'espèce  humaine;  b)  Les  Eskimos;  par 
le  marquis  de  Nadaillac,  associé; 

7®  Simple  rectification  à  propos  des  incidents  de  l'Institut 
de  sociologie;  par  Emile  Yinck; 

K"*  Discorso  sul  divorzio;  par  Vincenzo  Âlbanere  di 
Boterno  ; 

9®  Kerkelijke  rechtspraak  in  Nederland  in  de  middel- 
eeuwen;  par  S.-J.  Fockema  Ândreae  (présenté  par 
M.  Lameere,  avec  une  note  qui  figure  ci-après). 

—  Remerciements. 

—  Travaux  manuscrits  présentés  : 

1®  Une  page  de  l'histoire  religieuse  delà  Flandre  au 
XVI 11^  siècle.  Le  protestantisme  à  Donlieu-Estaires^  en 
1730-1732;  par  Eugène  Hubert.  —  Commissaires: 
MM.  Fredericq,  Discailles  et  le  comte  Goblet  d'Alviella; 

2^  Les  grandes  fabriques  en  Belgique  vers  le  milieu  du 
XV  Ut  siècle  [17  6  4).  Contribution  à  la  statistique  ancienne; 
par  Â.  Julin,  chef  de  division  à  TOlBce  du  travail.  — 
Commissaires  :  MM.  Pirenne,  Brants  et  Denis; 

3®  Deuxième  étude  sur  V histoire  du  texte  de  Suétone,  de 
ViTA  Càesarum;  par  L.  Preud'homme.  — '^Commissaires: 
MM.  P.  Thomas,  Willems  et  VolIgralT. 
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NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

J'ai  rbonneur  d'oifrir  à  rÂcadémie,  au  nom  de  Fau- 
teur, l'ouvrage  intitulé  :  Pasicrisie  internationale.  Histoire 
documentaire  des  arbitrages  internationaux;  par  M.  H. 
La  Fontaine. 

Ce  recueil,  fruit  de  longues  et  minutieuses  recherches, 
comprend  368  documents  officiels  reproduisant  autant 
qae  possible,  pour  chaque  arbitrage,  le  compromis^  la 
sentence  et  les  règlements  de  procédure.  Les  documents 
sout  généralement  insérés  dans  la  langue  originale.  Des 
tables  chronologiques,  géographiques  et  méthodiques 
rendent  facile  la  consultation  de  ce  volumineux  travail, 
qui  fait  bien  saisir  les  formes  et  les  progrès  de  la  procé- 
dure arbitrale  de  1794  à  1900,  et  qui  fait  servir  heureu- 
sement le  passé  à  éclairer  l'avenir. 

L'introduction  nous  donne  en  outre  un  tableau  des 
clauses  compromissoires  et  des  traités  d'arbitrage  perma- 
nents, (c  Le  but  que  nous  avons  poursuivi,  dit  l'auteur, 
est  de  mettre  à  la  disposition  des  États  et  de  leurs 
représentants  officiels,  ainsi  que  des  juristes  et  des 
arbitres  éventuels,  des  renseignements  absolument  précis 
et  indiscutables,  à  la  réunion  desquels  ils  auraient  à 
consacrer  un  temps  considérable,  w  M.  La  Fontaine  a 
pleinement  atteint  ce  résultât,  et  il  a  en  même  temps 
enrichi  d'un  ouvrage  précieux,  non  seulement  notre  litté- 
rature nationale,  mais,  étant  donné  le  caractère  interna- 
tional et  multilingue  de  l'œuvre,  la  littérature  mondiale. 

Éd.  Descamps. 
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Messieurs, 


Des  sujets  nouveaux,  presque  négligés  par  leurs 
devanciers,  ont  tenté  depuis  quelques  années  l'ardeur  et 
la  curiosité  des  plus  jeunes  de  nos  historiens  belges. 
C'est  ainsi  que  M.  Hermann  Vander  Linden  s'est  fait  une 
spécialité  de  l'origine  des  gildes  et  des  institutions 
urbaines  dans  les  Pays-Bas  et  plus  spécialement  à 
Louvain  (1);  M.  Guillaume  Des  Marez  a  étudié  la  forma- 
tion de  la  propriété  foncière  dans  nos  villes  flamandes  du 
moyen  âge  (2);  M.  Alfred  Hansay  a  reconstitué  l'histoire 
économique  de  l'abbaye  de  Saint-Trond  jusqu'à  la  On  du 
XII''  siècle  (3);  M.  Georges  Bigwood  a  abordé  l'étude 
des  impôts  généraux  sous  la  domination  autrichienne  (4); 
et  voilà  que  M.  Michel  Huisman  nous  apporte  un  gros 
livre  sur  l'un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  notre 
histoire  économique  à  la  même  époque  :  la  Compagnie 
d'Ostende  (5).  Au  nom  de  l'auteur,  j'ai  l'honneur  d'offrir 
cet  ouvrage  à  l'Académie. 


(1)  Histoire  de  la  constitution  de  ta  vitte  de  Louvain  au  moyen  âge, 
4892.  —  Les  gildes  marcfiandes  dans  les  Pays-Bas  au  moyen  âge,  1896. 
—  Geschiedenis  van  de  stad  Leuven,  1898. 

(2)  Étude  sur  la  propriété  foncière  dans  les  villes  du  moyen  âge  et 
spécialement  en  Flandre  (avec  plans  et  tables  justificatives),  1898. 

(3)  Êttute  sur  ta  formation  et  l'organisation  économique  du  domaine 
de  Vabbaye  de  Saint-Trond  depuis  les  origines  jusqu'à  ta  fin  dit 
XII^  siècle,  1899. 

(4)  Les  impôts  généraux  dans  les  Pays-Bas  autrichiens,  1900. 

(5)  La  Belgique  commerciale  sous  V empereur  Charles  VL  La  Compa- 
gnie d'Ostende,  xn-556  pages.  Bruxelles,  Lamertin  ;  Paris,  Picard  cl 
fils,  1902. 
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Après  un  intéressant  aperçu  sur  la  ruine  du  commerce 
des  Pay&-Bas  espagnols  de  1648  à  1715,  du  traité  de 
Munster  au  traité  de  la  Barrière,  où  Fauteur  constate 
Fincurie  lamentable  des  successeurs  de  Philippe  II  vis- 
à-vis  des  intérêts  commerciaux  et  coloniaux  de  leurs 
sujets  belges,  M.  Huisman  nous  lait  connaitre  l'origine 
de  l'expansion  maritime  des  Pays-Bas  autrichiens,  les 
premières  factoreries  belges  en  Orient  et  l'antagonisme 
des  Provinces- Unies  et  de  l'Angleterre,  la  fondation  et 
les  développements  de  la  Compagnie  des  Indes  dite 
d'Ostende,  les  polémiques  juridiques  et  les  conflits  diplo- 
matiques qu'elle  suscita,  enfin  sa  chute  provoquée  par 
l'hostilité  de  l'étranger  et  la  lâcheté  de  notre  souverain, 
l'empereur  Charles  VI  d'Autriche. 

Les  historiens  modernes  ont  souvent  parlé  de  cette 
tentative  d'expansion  coloniale  de  nos  pères  ave^  un 
dédain  superbe.  Ainsi  le  grand  Carlyle,  excessif  dans 
tous  ses  jugements,  a  été  jusqu'à  écrire  :  ce  La  Compagnie 
»  impériale  d'Ostende,  qui,  pendant  sept  années,  secoua 
»  de  convulsions  les  esprits  des  diplomates  et  ballotta 
»  l'Europe  d'une  façon  épouvantable,  ne  fut  qu'une 
»  simple  compagnie  de  papier.  Elle  n'expédia  jamais  un 
»  navire;  elle  ne  produisit  que  des  pièces  diplomatiques 
»  et  eut  l'honneur  d'avoir  été  (1).  » 

Le  livre  de  M.  Huisman  répond  victorieusement  à  cette 
affirmation,  qui  ne  repose  que  sur  des  préjugés  nationaux 
pour  lesquels  la  prescription  devrait  être  acquise  depuis 
que  près  de  deux  siècles  ont  passé  sur  les  haines  et  les 
jalousies  des  contemporains. 

(i)  Th.  Carlyle,  Histoire  de  Frédéric  II  de  Prusse,  vol.  II,  livre  V, 
chap.  II,  cité  par  M.  Huisman,  p.  ix. 
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Â  l*hôtel  de  ville  d*Âiivers,  M.  Huisman  a  compulsé 
environ  deux  cent  cinquante  registres  et  liasses,  contenant 
les  journaux  de  voyages,  les  livres  de  bord  et  de  ventes, 
les  recueils  de  correspondances  des  employés,  etc.,  et 
il  a  complété  ces  recherches  aux  archives  de  Bruges, 
d'Ostende  et  de  Bruxelles.  Puis  il  a  exploré  les  dépôts 
de  Vienne,  de  La  Haye  et  de  Paris. 

Â  Taide  de  documents  précis  et  irrécusables,  il  nous 
raconte  les  aventures  des  précurseurs,  puis  de  chacun 
des  vaisseaux  de  cette  Compagnie  d*Ostende,  qui,  d'après 
Carlyle,  n'en  expédia  jamais  un  seul.  Nous  les  suivons 
sur  la  côte  de  Guinée,  à  Canton,  au  Bengale,  et  ce  n'est 
pas  sans  émotion  qu'on  lit  le  récit  des  dangers  et  des 
difficultés  sans  nombre  qui  assaillirent  les  équipages 
belges  de  notre  marine  coloniale  naissante.  Ces  vaisseaux 
battaient  le  «  pavillon  de  Bourgogne  »  et  s'appelaient  le 
Prince  Eugène,  le  Charles  VI,  le  Marquis  de  Prié,  le  Saint- 
Charles,  la  Sainte-Elisabeth,  VAigle,  le  Tigre,  le  Lion, 
V Archiduchesse,  V Impératrice,  la  Paix,  V Espérance,  la 
Concorde,  sans  compter  les  petits  bâtiments  auxiliaires. 

Pendant  son  existence  éphémère,  la  Compagnie 
d'Ostende  ne  se  borna  pas  à  enrichir  ses  actionnaires. 
Elle  avait  fait  monter  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
de  1,200,000  à  au  delà  de  2,000,000  de  Horins.  Sa  sup- 
pression fil  fléchir  immédiatement  de  600,000  florins  le 
rendement  des  impôts,  et  le  budget  de  l'État  en  reçut  un 
coup  terrible. 

Elle  avait  acheté  onze  navires  de  ligne  et  plusieurs 
brigantins;  elle  avait  aménagé  à  Ostende  un  chantier 
naval  où  deux  vaisseaux  de  six  cents  tonneaux  furent 
construits  et  entièrement  équipés.  Ostende  vit  sa  popu- 
lation triplée;  son  port  se  releva  et  amena  même  la 
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résurrection  momentanée  de  celui  de  Bruges.  Les  mate- 
lots émigrés  en  Zélande  et  à  Dunkerque  revinrent  sur 
notre  littoral.  La  pêcherie  reprit  à  Nieuport  et  à  Blanken- 
berghe,  et  des  baleiniers  belges  retrouvèrent  la  route  du 
Groenland. 

Eu  outre,  une  série  d'industries  nouvelles  se  créèrent 
ou  prirent  un  essor  inespéré  :  la  corderie,  la  fabrication 
des  toiles  à  voile,  la  blanchisserie  des  fils,  Timprimerie 
des  étoOes  de  coton.  L'industrie  nationale  retrouva  les 
débouchés  indispensables  et  sortit  de  sa  torpeur.  On  a 
calculé  que  le  profit  général  équivalait  à  20,000,000  de 
florins  par  an.  La  richesse  et  le  bien-être  s'augmentèrent 
au  point  que,  au  témoignage  d'un  contemporain,  «  les 
))  bourgeois  un  peu  aisés  burent  du  vin  à  leurs  repas, 
»  après  quelques  coups  de  bière  ».  Dans  un  pays  comme 
le  nôtre,  ce  ne  dut  pas  être  le  résultat  le  moins  apprécié 
de  tous  les  bienfaits  dus  à  la  Compagnie  d'Ostende. 

Mais,  à  côté  de  ces  avantages  financiers,  commerciaux, 
économiques,  il  y  avait  surtout  les  services  inappréciables 
rendus  à  la  nation  tout  entière,  dont  la  Compagnie 
d'Ostcnde  réveilla  les  vertus  engourdies  par  la  léthargie 
espagnole:  l'esprit  d'initiative  chez  les  hommes  de  négoce 
et  de  finance,  l'énergie  et  l'endurance  chez  les  matelots 
et  chez  tous  les  collaborateurs  grands  et  petits  de  l'œuvre 
coloniale,  la  faculté  d'expansion  rendue  à  un  peuple  jadis 
si  entreprenant  et  qui  semblait  redescendu  au  rang  des 
populations  les  plus  inertes. 

C'est  à  juste  titre  que  M.  Huisman  parle  avec  respect 
et  admiration  de  ces  tentatives  désespérées  des  Belges  du 
XVII1«  siècle  pour  reprendre  leur  place  au  soleil.  Mais 
tout  ce  <c  bel  élan  »  fut  perdu.  L'empereur  Charles  VI, 
tremblant  devoir  contester  sa  succession  à  sa  fille  Marie- 
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Thérèse,  jeta  nos  intérêts  matériels  et  moraux  comme 
une  proie  aux  puissances  qu'inquiétait  ce  soudain  réveil 
de  notre  commerce  colonial.  Il  obtint  en  échange  des 
traités,  qu'on  déchira  sans  scrupules,  dès  qu'il  mourut. 
Aujourd'hui  que  la  Belgique  possède  un  souverain  qui, 
à  Topposé  de  Charles  VI,  a  été  le  promoteur  et  l'initiateur 
principal  d'un  «  bel  élan  »  colonial,  évoquant  naturelle- 
ment à  l'esprit  celui  de  la  Compagnie  d'Ostende,  les 
livres  comme  celui  de  M.  Huisman  viennent  h  leur  heure 
pour  nous  dire  au  nom  de  l'histoire  combien  nous  serions 
indignes  de  nos  malheureux  ancêtres  du  XVIII®  siècle,  si 
nous  nous  montrions  inférieurs  k  eux  dans  une  fortune 
cent  fois  plus  favorable. 

P.  Frederick. 


J'ai  l'honneur  de  présenter  à  l'Académie  une  élude  sur 
la  juridiction  ecclésiastique  dans  les  Pays-Bas  au  moyeu 
âge  (Kerkelijke  rechtspraak  in  Nederland  in  de  middeleeuioen) . 
L'auteur  en  est  M.  Fockema  Andréas,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Leiden,  à  qui  ses  remarquables  travaux  sur 
l'histoire  du  droit  des  Pays-Bas  et  sa  récente  édition  de 
VlnUidinge  tôt  de  HoUandsche  Rechtsgeleerdheid  de  Grotius 
ont  donné  une  notoriété  qui  s'est  étendue  bien  au  delà 
des  frontières  de  son  pays. 

M.  Fockema  Andreae  est  membre  de  l'Académie 
royale  des  Pays-Bas.  Sa  dissertation  y  a  été  l'objet  de  sa 
part  d'une  lecture  à  la  Classe  des  leltres;  elle  y  a  même 
donné  lieu,  sinon  à  une  discussion,  du  moins  à  un 
échange  de  vues  sur  l'extension  qu'a  prise  dans  les  pro- 
vinces qui  constituent  les  Pays-Bas  actuels  la  justice 
ecclésiastique  au  moyen  âge. 
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La  justice  ecclésiastique  a  eu  sa  grandeur  et  sa  déca- 
dence :  soutenue  par  l'opinion,  elle  a  été  insensiblement 
abandonnée  par  elle.  En  France,  —  Etienne  Pasquier  Ta 
constaté  en  des  termes  pittoresques,  —  la  faveur  dont  elle 
a  joui  a  été  telle  que  la  juridiction  «limitée  primitivement 
es  choses  qui  concernaient  le  spirituel  s'était  étendue  en 
tant  d'affaires  et  matières  que  les  faubourgs  étaient  trois 
fois  plus  grands  que  la  ville  ».  Il  en  a  été  aux  Pays-Bas 
comme  en  France  et  comme  chez  nous;  je  constate,  grâce 
aux  précieuses  indications  que  contient  l'étude  de 
H.  Fockema  Andreae,  que,  dans  les  provinces  néerlan- 
daises, les  résistances  des  villes  notamment  ont  produit 
de  bonne  heure  des  effets  pareils  à  ceux  que  l'on  peut 
relever  dans  nos  sources  :  des  réserves  sont  formulées, 
des  concordats  interviennent,  les  chartes  fixent  des 
limites,  la  juridiction  échevinale  revendique  les  compé- 
tences; la  juridiction  ecclésiastique  cède  au  profit  de 
l'autorité  civile  qui,  de  jour  en  jour,  atlirme  plus  énergi- 
quement  ses  pouvoirs. 

Je  ne  puis  m'arrêter  h  vous  signaler  dans  le  travail  de 
M.  Fockema  Ândrese  les  divers  textes  qui  marquent  ce 
progrès;  je  me  bornerai  à  en  citer  un,  qui  met  en 
lumière  l'un  des  procédés  par  lesquels  les  résistances 
se  sont  fait  jour  :  M.  Fockema  Andreae  le  relève  dans 
une  œuvre*  juridique  importante  éditée  par  l'Association 
instituée  pour  la  publication  des  sources  juridiques  des 
Pays-Bas,  le  Rechtsboek  van  den  Briel,  qui  date  des  pre- 
mières années  du  XV''  siècle  et  a  pour  auteur  Jean 
Matthyssen,  le  secrétaire  de  la  ville  :  les  échevins  y  inter- 
disent aux  bourgeois  de  saisir  la  juridiction  ecclésiastique 
d'une  demande  concernant  les  biens  du  clergé  avant 
qu'ils  n'en  aient  expressément  prononcé  le  renvoi  devant 
le  juge  spirituel. 
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M.  Fockema  Andrese  a  fait  porter  principalement  son 
examen  sur  la  juridiction  synodale,  qui  a  conlribué  dans 
une  si  large  mesure  à  étendre  le  pouvoir  judiciaire  de 
l'Église.  L'auteur  débute  par  plusieurs  pages  consacrées 
aux  luîtes  de  compétence  entre  les  évêques,  les  archi- 
diacres et  les  doyens  ruraux  ;  il  y  a  là  un  aspect  tout  par- 
ticulier du  moyen  âge  et  une  intensité  de  compétitions 
qui  trahit  des  passions  marquées,  peut-on  dire,  d'une 
empreinte  toute  féodale.  Les  synodes,  tenus  soit  par 
révêque,  soit  par  l'archidiacre,  soit  par  le  doyen,  ont 
pour  objet  la  correction  des  mœurs  :  des  formes  judi- 
ciaires s'y  établissent  successivement;  par  une  évolution 
qui  s'aperçoit,  il  est  passé  de  la  confession  volontaire  de 
leurs  fautes  par  les  fidèles  à  la  dénonciation  de  celles-ci 
par  des  tiers,  désignés  par  l'autorité  ecclésiastique,  dont 
insensiblement  les  déclarations  gagnent  en  force  pro- 
bante. On  peut  retrouver  dans  l'œuvre  de  M.  Fockema 
Andreae  le  tableau  fort  animé  de  ces  réunions,  ou  plutôt 
de  ces  assises,  le  détail  de  la  procédure,  l'indication  des 
infractions  dénoncées,  des  peines  prononcées,  des 
moyens  spirituels  employés  pour  en  assurer  l'exécution. 

La  communication  faite  par  M.  Fockema  Andreae  à 
l'Académie  royale  des  Pays-Bas  y  a  provoqué,  disais-je, 
un  échange  d'observations  sur  l'étendue  dans  le  pays  de 
la  juridiction  ecclésiastique  au  moyen  âge.  On  Ht  dans  le 
cours  de  Robert  Fruin,  le  grand  historien  dont  la  science 
déplore  la  perte,  cours  qui  a  été  publié  après  sa  mort, 
que  les  tribunaux  ecclésiastiques  connaissaient  en  matière 
civile  des  affaires  de  toute  nature,  et  l'on  cite  un  passage 
d'un  écrivain  célèbre  du  XIV®  siècle,  Philippe  de  Ley- 
den,  l'auteur  du  de  Cura  reipublicœ,  où  il  est  déclaré 
qu'en  Zélande  presque  toute  la  justice  était  aux  mains  des 
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proviseurs,  c'est-à-dire  de  la  justice  spirituelle.  On  s'est 
demandé,  dans  le  sein  de  rAcadémie  royale,  s'il  ne 
fallait  rien  rabattre  de  ces  affirmations  et  si  les  textes 
réunis  par  M.  Fockema  Andrew  n'étaient  pas  de  nature  à 
mettre  les  choses  au  point. 

Il  y  a  là  une  question  de  temps  et  de  mesure.  Il  fut  une 
époque  où  la  compétence  des  cours  spirituelles  se  trou- 
vait singulièrement  étendue,  c'est  incontestable;  le 
travail  de  M.  Fockema  Andreae  contient  à  cet  égard  des 
données  précises,  tant  pour  les  matières  civiles  que  pour 
les  matières  criminelles;  on  y  trouve  même  spécialement 
notée  l'une  des  raisons  qui  ont  contribué  à  favoriser 
cette  extension,  la  force  exécutoire  des  décisions  des 
officialités  épiscopales  dans  toute  l'étendue  du  diocèse; 
mais,  ainsi  qu'il  résulte  fort  nettement  d'autre  part  de  ce 
travail,  les  formules  générales  dont  il  est  fait  état  ne 
peuvent  pas  être  prises  à  la  lettre  :  sur  le  point  en  dis* 
cussion  comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  centres  urbains 
ont  été  véritablement  des  précurseurs,  et  l'on  découvre 
parmi  les  chartes  qu'ils  se  sont  fait  octroyer,  parmi  les 
concordats  intervenus,  parmi  le  droit  public  du  moyen 
âge  comme  parmi  sa  jurisprudence,  les  preuves  certaines 
de  la  réaction  qui  s'est  produite  et  des  progrès  constants, 
réalisés  dans  des  mesures  diverses  selon  les  régions,  de 
la  juridiction  séculière. 

Le  développement  dans  les  provinces  néerlandaises  est 
parallèle  à  celui  qui  s'opère  chez  nous;  l'étude  de 
M.  Fockema  Andréas  en  fournit  les  éléments  puisés  aux 
sources  mêmes,  parmi  lesquelles  je  me  plais  à  noter  les 
textes  édités  en  Belgique  par  la  Commission  instituée 
pour  la  publication  des  anciennes  lois,  et  prête  à  des 
rapprochements  de  nature  à  éclairer  en  plus  d'un  point, 
à  la  fois  dans  les  Pays  Bas  et  dans  notre  pays,  l'histoire 
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des  rapports  de  l'autorité  civile  et  de  l'Église  au  moyen 
âge. 

M.  Fockema  Ândreœ  avait  quelque  scrupule.  Mes- 
sieurs, à  vous  faire  hommage  d*une  œuvre  qu'il  jugeait 
trop  peu  importante  pour  vous  être  soumise;  vous  me 
pardonnerez  de  n'avoir  pas  partagé  son  sentiment, 
d'avoir  été  d'avis  que  l'intérêt  d'une  œuvre  ne  s'apprécie 
point  d'après  son  volume  et  d'avoir  pensé  que  celle 
étude,  lue  dans  une  Académie  à  laquelle  nous  rattachent 
les  liens  de  la  meilleure  des  confraternités,  était  digne  è 

tous  égards  de  vous  être  offerte. 

J.  Lameere. 

M.  Laurent-Michelange  Billia,  professeur  à  l'Université 
de  Turin,  a  déjà  offert  plusieurs  de  ses  publications  è 
l'Académie;  il  se  sert  de  mon  intermédiaire  pour  pré- 
senter l'important  travail  qu'il  vient  de  publier  pour  la 
Défense  de  la  famille  contre  le  divorce^  et  spécialement 
contre  le  projet  de  loi  qui  veut  l'introduire  en  Italie. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Billia  prend  la 
plume  sur  ce  sujet.  Dès  1891,  lorsque  le  Gouvernement 
italien  présenta  un  premier  projet  de  loi  en  faveur  du 
divorce,  M.  Billia  le  combattit.  Les  changements  politiques 
firent  abandonner  le  projet,  qui  a  de  nouveau  été  soumis 
au  Parlement  italien  l'année  dernière. 

L'auteur  ne  se  lance  pas  dans  des  déclamations  creuses; 
il  va  au  fond  des  choses;  il  examine  à  la  lumière  de  la 
raison  les  fondements  essenliels  de  la  famille. 

Le  divorce  détruit  l'unité  de  la  famille.  Le  mariage  est 
fondé  sur  le  consentement  et  l'union  mutuelle  des 
conjoints,  qui  trouvent  dans  l'union  des  cœurs  leur  joie 
et  leur  soutien,  et  s'efforcent  de  perpétuer  leur  nom  par 
la  bonne  éducation  de  leurs  enfants. 


(«7) 

Le  divorce  est  incompatible  avec  ces  liens  essentiels. 

Les  théologiens  catholiques  fondent  Tindissolubilité 
du  lien  matrimonial  sur  le  sacrement.  Jésus-Christ,  en 
élevant  le  mariage  à  la  hauteur  d'un  sacrement,  Ta  ramené 
à  son  înstitulion  primitive  et  Ta  rendu  indissoluble. 
M.  Billia  va  plus  loin  que  les  théologiens;  il  soutient  que 
rindissolubilité  est  de  droit  naturel.  De  sorte  qu'une  loi 
qui  permet  le  divorce  est  opposée  aux  premiers  principes 
de  la  raison. 

Sans  aller  jusque-là,  on  ne  peut  que  déplorer  avec 
l'auteur  les  effets  funestes  que  produit  le  divorce  sur  la 
famille  et  sur  la  société.  M.  Billia  a  dressé  une  statistique 
exacte  du  nombre  des  divorces  dans  les  pays  où  la  loi  les 
permet  :  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
France,  aux  États-Unis.  On  verra  que  le  nombre  des 
divorces  grandit  dans  une  proportion  eifrayanle.  Ce  n'est 
pas  un  des  chapitres  les  moins  intéressants  du  remar- 
quable ouvrage  du  savant  professeur  de  Turin. 

T.-J.  Lamy. 


COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


i^n  livre  d'Érasme  réprouvé  par  l'Université  de  Louvain, 
^558;  par  Ernest  Gossarl,  correspondant  de  l'Aca- 
démie. 

Érasme  occupe  une  place  importante  non  pas  seule- 
ment dans  l'histoire  de  la  renaissance  littéraire,  au 
XV^  siècle,  mais  dans  celle  du  mouvement  religieux  qui 
agita  son  époque  et  auquel  il  prit  une  part  considérable. 
Comme  Luther,  et  même  avant  lui,  il  a  indiqué  des 
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réformes  à  opérer  dans  i*Église,  il  a  attaqué  les  abus  du 
clergé,  il  a  fait  la  guerre  aux  superstitions,  à  la  scolas- 
tique,  aux  moines,  dont  il  a  raillé  Tignorance  et  signalé 
la  vie  déréglée.  Mais,  alors  que  Luther  prétendait  faire 
prévaloir  ses  opinions  en  matière  de  dogme  malgré 
r Église,  Érasme  a  toujours  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas 
se  séparer  d'elle,  qu'il  était  disposé  à  se  soumettre  à  son 
jugement,  avouant  par  là  l'intention  de  reconnaître  les 
erreurs  qu'il  aurait  pu  commettre  :  il  était  novateur,  il 
n'était  pas  hérétique,  et  c'est  avec  raison  que  ses  apolo- 
gistes ont  fait  valoir  en  sa  faveur  cette  considération  que 
vingt-huit  ans  seulement  après  sa  mort  le  concile  de 
Trente  a  résolu  une  quantité  de  questions  controversées 
de  son  temps.  Aussi,  tandis  que  Luther,  excommunié, 
était  mis  au  ban  de  l'Empire,  Érasme  voyait  ses  plus 
illustres  contemporains  solliciter  son  amitié;  il  avait  le 
titre  de  conseiller  de  l'empereur  ;  les  rois  correspon  laient 
avec  lui  et  cherchaient  à  l'envi  h  se  l'attacher;  il  recevait 
les  éloges  des  papes,  depuis  Léon  X  jusqu'à  Paul  III,  qui, 
en  1535  encore,  le  félicitait  de  la  lutte  qu'il  soutenait 
contre  l'hérésie  et  voulait  le  récompenser  des  services 
qu'il  avait  rendus  au  Saint-Siège  en  l'élevant  au  cardi- 
nalat. 

Ce  qui  distingue  encore  Érasme  de  Luther,  c'est  son 
esprit  conciliant;  il  déplore  les  déchirements  qui  se  sont 
produits  dans  l'Église,  et  il  ne  cesse  de  prêcher  le  réta- 
blissement de  l'union;  aux  luthériens,  il  reproche  leur 
intransigeance,  le  ton  injurieux  de  leur  polémique; 
aux  catholiques,  il  recommande  la  modération,  il  indique 
les  concessions  qui  pourraient  être  faites  aux  partisans 
de  la  réforme;  il  blâme  l'emploi  de  la  force,  que  les 
exaltés  réclament  de  l'empereur.  C'est  son  antipathie 
pour  les  mesures  violentes,  son  tempérament  pacifique. 
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ce  sont  ses  exhortations  à  la  paix,  à  la  concorde  qui  Tont 
fait  accuser  par  les  uns  de  pactiser  avec  les  ennemis  de 
rÉglise,  par  les  autres  de  vouloir  la  destruction  de  la 
religion  chrétienne.  A  Luther,  qui  lui  adresse  ce  dernier 
reproche,  en  le  traitant  de  païen,  il  répond  qu'il  est  prêt, 
au  contraire,  à  sacriOer  sa  vie  au  rétablissement  de 
Tunion,  et  sa  protestation  est  sincère  :  en  1533,  trois 
ans  avant  sa  mort,  il  écrivait  encore,  dans  cet  esprit,  son 
traité  de  sarcienda  Eccksiœ  concordia  (i).  Le  titre  est  allé- 
chant; on  est  curieux,  en  ouvrant  le  volume,  de  con- 
naître le  sentiment  d*Ërasme  en  une  matière  si  délicate, 
et  Ton  n'est  pas  peu  étonné  de  se  trouver  engagé  dans 
une  dissertation  sur  le  psaume  83  :  Quam  dilecla  taber- 
nacula  tua^  Domine,  Mais  insensiblement  l'auteur  s'éloigne 
de  son  texte,  et  Tintérét  s'éveille  quand  on  le  voit 
mêler  au  commentaire  des  digressions  inspirées  par  les 
questions  brûlantes  du  moment,  ainsi  quand  il  accuse 
les  moines  d'avoir  peu  de  religion,  les  abbés  et  les 
évéques  de  vivre  comme  des  satrapes,  quand  il  demande 
qu'on  retourne  aux  anciennes  croyances,  quand  il  exprime 
son  sentiment  sur  l'invocation  des  saints,  leurs  images, 
les  reliques,  les  prières  pour  les  morts,  les  fêtes,  la  messe, 
la  confession,  la  liberté,  quand  il  témoigne  son  déplai- 
sir d'entendre  tant  de  gens  soutenir  qu'il  faut  tout  ren- 
verser, d'autres,  qui  veulent  le  contraire,  n'avoir  jamais 
à  la  bouche  que  les  cris  :  Hceresis,  hoeresis!  Ad  ignem  !  Pour 


(1)  Liber  de  sarcienda  ecclesiœ  concordia  deque  sedandis  opinionvm 
dissidiis,  publié  en  1533.  Il  parut  dans  cette  seule  année  cinq 
éditions  latines  de  ce  traité  :  à  Bâle  (%  Anvers,  Leipzig,  Paris;  une 
traduction  en  allemand,  une  en  flamand.  (Ferd.  vakder  Haeghen, 
Bibliolheca  Erasmiana,  1"  série.  Gand,  1893,  pp.  116-H7.) 
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lui,  toute  cette  violence  ne  remédiera  à  rien.  Il  est  heu- 
reux (le  pouvoir  constater  que  l'empereur  et  son  frère 
Ferdinand  travaillent  k  la  réconciliation;  il  espère  qne 
le  roi  de  France  répondra  à  son  titre  de  roi  très  chré- 
tien ;  le  roi  d'Angleterre  n'oubliera  pas  qu'il  a  mérité 
celui  de  défenseur  de  la  foi  ;  il  a  la  même  conflance  dans 
le  pape  Clément  VII;  il  exprime  le  vœu  que,  ses  conseils 
de  modération  étant  entendus,  la  concorde  renaisse; 
mais  il  a  soin  de  protester  de  son  attachement  h  l'Église 
et  d'affirmer  qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a  pas  de  salut. 

Comment  se  fait-il  que  le  nom  d'un  écrivain  qui  avait 
ainsi  prêché  l'union  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qui  avait  fait 
profession  de  fidélité  au  Saint-Siège,  qui  n'avait  cessé 
d'affirmer  sa  foi  catholique,  qui  avait  toujours  joui  de  la 
considération  et  de  l'estime  générales,  allait  être  inscrit 
dans  le  catalogue  des  livres  réprouvés  publié  dans  les 
Pays-Bas,  en  1558,  à  côté  de  ceux  des  plus  fameux 
hérétiques,  et  que  ce  soit  précisément  son  traité  de 
la  concorde  dans  l'Église  qui  ait  été  alors  condamné? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  est  nécessaire  de 
rechercher  dans  les  ouvrages  des  théologiens  de  Louvain 
les  sentiments  qui  y  sont  exprimés  au  sujet  des  écrits 
d'Érasme  avant  sa  condamnation. 

Pendant  le  règne  de  Charles-Quint,  nous  ne  voyons 
pas  que  la  faculté  de  théologie  ait  eu  l'intention  de  les 
censurer  d'une  manière  formelle.  C'est  ainsi  qu'au  mois 
de  juin  1545,  l'évéque  de  Liège,  qui  préparait  un  édit 
contre  l'hérésie,  lui  ayant  demandé  une  consultation  à 
ce  sujet,  et  notamment  au  sujet  des  livres  d'Érasme  (1), 


(1)  Et  ex  animo  requirere  primurn  quidcm  ul  quid  vestro  judieio 
super  libris  Ërasmi  Roterodami,  illius  {sic,  lire  :  illis)  praecipue 
quibus   res  theolo^icas  tractât,  in  edicto  nostro  statui  conveniat. 
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elle  répondit  qu'en  ce  qui  regardait  la  censure  des 
ouvrages  de  ce  dernier,  elle  ne  s*en  était  pas  encore 
sérieusement  occupée,  pour  certaines  raisons,  certas  ob 
causas,  qu'elle  n'indiquait  pas;  en  attendant  le  moment 
où  elle  pourrait  le  faire  soigneusement,  elle  s'en  rappor- 
tait au  jugement  des  théologiens  de  Paris  et  de  quelques 
autres  (1). 

Le  motif  de  cette  discrétion,  on  le  comprend  :  c'est 
qu'Erasme  avait  dans  l'empereur  et  plus  d'un,  sans 
doute,  de  ses  conseillers,  des  protecteurs  qui  n'auraient 
pas  toléré  qu'on  le  censurât  officiellement.  Mais  cette 
réserve,  qui  s'imposait  à  la  faculté  de  théologie,  ne  liait 
pas  au  même  degré  les  professeurs  dans  leurs  écrits  ni 
les  moines,  parmi  lesquels  Érasme  comptait  d'ardents 
adversaires.  Le  dédain  que  l'auteur  de  VÉloge  de  la  folie 
avait  témoigné  pour  la  scolastique  et  ses  sarcasmes 
contre  les  moines  lui  avaient,  en  effet,  attiré  des  haines 
violentes.  On  connaît  ses  démêlés  avec  le  carme  Nicolas 
d'Egmond,  dont  les  emportements  allèrent  si  loin  que  le 
pape  Adrien  VI  finit  par  lui  imposer  silence  (2).  Du  côté 


nobis  ingénue  fîdelitcrque  indicare,  vestramque  super  eisdem  censu- 
ram  atque  consilium  transmittere.  —  L'évèque  de  Liège  à  la  faculté  de 
théologie  de  Louvain,  9  juin  1545.  (Archives  générales  du  Koyaume, 
Université  de  Louvain,  n»  2897.  Liber  facultatis  sacrœ  theologiœ, 
fol.  47  vo.) 

il)  Réponse  de  la  faculté  de  théologie  à  la  lettre  précédente, 
13juind545.  (/Wrf.,  fol.  18  r».) 

(2)  A  la  fin  du  XVII*  siècle  encore,  un  chanoine  de  Tongerloo  se 
faisait  l'écho  des  rancunes  des  moines  dans  un  écrit  où  il  se  répand 
en  invectives  contre  Érasme.  Cette  diatribe  est  intitulée  :  Des.  Erasmus 
Roter  nomturiens,  sive  Liitheranornm,  Calvinistarum,  Sylveslrium- 
que  Jamenistarum  Prodromus,  In  quo  famosvs  Richardi  Liber  oui 
iitulus  Senliraens  d'Erasme  refutatur.  Authore  R^*»  D»*»  P.  A,  R(eincro) 
V(ichet)  BruxeU.  C.  N.  B.  M.  I.  T.  (Lovanii),  1690. 
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des  théologiens,  les  attaques  ne  furent  pas  moins  vives; 
on  y  poussa  la  critique  jusqu'à  Tinjure;  on  ne  se  borna 
pas  à  taxer  Érasme  d*hérésie,  on  le  poursuivit  avec  un 
zèle  que  le  successeur  d'Adrien  VI,  Clément  VII,  trouva 
lui-même  exagéré  et  inconvenant;  à  son  tour,  il  inter- 
vint pour  défendre  contre  les  théologiens  un  des  meil- 
leurs soutiens,  d'après  lui,  de  la  foi  et  du  Saint-Siège. 

Parmi  les  professeurs  de  Louvain  qui  lui  firent  ainsi  la 
guerre  de  son  vivant,  nous  mentionnerons  Jacques 
Latomus,  aux  attaques  duquel  Érasme  fut  très  sensible; 
de  là  des  querelles  qui  finirent  par  une  réconciliation  (i), 
mais  apparente  seulement,  car  il  resta  chez  Tun  et 
Tautre  un  fond  de  rancune  qu'on  retrouve,  d'une  part 
dans  les  lettres  d'Érasme,  de  Tautre  dans  une  censure, 
faite  par  Latomus,  du  livre  sur  le  rétablissement  de  la 
concorde,  que  nous  venons  d'analyser  (2).  Le  professeur 
combat  cette  opinion  qu*on  peut  laisser  à  Tappréciation 
des  fidèles,  jusqu'à  la  décision  du  futur  concile,  certains 
points  controversés,  comme  le  libre  arbitre,  qu'Érasme  a 
défendu  contre  Luther,  mais  qui  ne  lui  parait  pas  être 
une  affaire  de  dogme,  la  foi,  les  mérites,  la  confession, 
qu'il  ne  juge  pas  nécessaire,  la  messe,  les  fêtes,  le 
jeune.  Latomus  s*étonne  du  rôle  joué,  en  général,  par 
Érasme  dans  la  lutte  religieuse  ;  il  le  blâme  de  se  déclarer 
neutre  de  crainte  de  déplaire  aux  luthériens;  il  lui 
reproche  de  rechercher  des  moyens  de  conciliation,  alors 


(d)  A  la  mort  d*Ërasme,  Latomus  fit  même  son  éloge  en  vers.  Voir 
Erasmi  Opéra.  Leyde,  1. 1,  préf.,  p.  19. 

(2)  Jacobi  Latomi  adversiis  Erasmi  librum  de  sarcienda  eccUsiœ 
concordia  ojms  inabsolutum,  dans  :  Jacobi  Latomi  Opéra  quœ  prœapue 
ad  versus  horum  temporum  hœreses,.,  conscripsit.  Lovanii,  1550, 
1  vol.  in-foi.,  publié  par  Jac.  Latomus  junior.  La  censure  du  traité 
d'Ërasme  occupe  les  folios  7â  à  182. 
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qu'en  matière  de  dogme,  il  n*est  pas  permis  de  faire  des 
concessions  aux  hérétiques. 

Un  autre  professeur  de  théologie  de  Louvain,  le  père 
Jean  Henten,  dominicain,  prieur  du  couvent  de  son  ordre 
à  Louvain,  inquisiteur  de  la  foi  dans  le  pays  de  Liège  (1), 
procéda  à  une  critique  de  l'ensemble  des  écrits  d'Érasme, 
seize  ans  après  la  mort  de  celui-ci,  en  1552  :  la  facullé 
l'avait  chargé  de  rechercher  dans  les  neuf  volumes  de 
l'édition  de  Bàle  les  passages  qui  prêtaient  à  la  censure, 
pour  en  soumettre  la  liste  au  concile.  Nous  trouvons  le 
résultat  de  son  examen  dans  un  travail  resté  inédit;  il  est 
intitulé  :  CoUeclaneum  eorum  in  quibus  Erasmus  Boléro- 
damus  videlur  erronée  aut  scandalosè  scripsisse  (2).  A  côté 


(1)  Jean  Henten,  de  Nalincs.  était  parti  tout  jeune  pour  TEspagne, 
où  il  avait  Lit  profession  dans  Tordre  de  Saint- Jérôme.  Ses  biographes 
le  font  aller  en  Portugal  et  pas  en  Espagne;  nous  croyons  que  c'est 
une  erreur,  et  que  le  contraire  est  plutôt  vrai;  du  moins.  Henten, 
parlant  de  son  séjour  à  l'étranger,  ne  fait  mention  que  de  l'Espagne. 
Dans  répitre  dédicatoire  à  Louis  de  Blois,  abbé  de  Liessies,  de  sa 
traduction  latine  de  l'ouvrage  d'Alphonse  de  Madrid  sur  la  manière 
de  servir  Dieu  {Libelhis  aurais  de  vcra  Deo  apte  inserviendi  méthode 
Lovanii,  1560).  il  écrit  :  Siquidem  dum  ante  mullos  annos  apud 
Hispanos,  divi  Hioronymi  ordinis  habitu  susceplo,  vota  monaslica 
emisissem,  in  cœnobio  quoi!  Deiparae  Virgini  à  Guadalupe  dedicatum 
est,  animadvertebam . . .  libellum  hune  Hispanico  idiomate  novellis 
iuijus  eœnobii  tyrunculis...  tradi 

(2)  Cum  siibjuncto  brevi  indice  alphabetico . . .  Addito  item  brevi 
indice  errorum  qui  apertim  vidcntur  hœresim  conlinere.  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  section  des  manuscrits,  2«  série,  n«  194,  petit 
in4<»,  52  feuillets,  d'une  écriture  du  XVI»  siècle  très  compacte,  sans 
nom  d'auteur.  Dans  ce  manuscrit,  la  censure  de  Ifenten  est  accom- 
pagnée d'une  quantité  de  notes,  également  du  XVI«  siècle,  relatives 
aux  écrits  d'Érasme.  Elles  ont  été  recueillies  évidemment  en  vue  de 
compléter  le  travail  du  professeur  de  Louvain. 

La  Bibliothèque  royale  possède  trois  autres  exemplaires  manuscrits 
du  travail  de  Henten  :  n°  9500,  in-fol.,  XVI«  siècle,  H8  feuillets,  plus 


(  454  ) 

(les  endroits  qu'il  considère  comme  suspects,  Henten 
note  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  —  où  Erasme  mal- 
mène les  théologiens  scolastiques  et  les  moines.  Quanl 
au  traité  du  rétablissement  de  la  concorde  dans  l'Église, 
il  ne  lui  fournit  que  deux  passages  à  censurer;  Pun  con- 
cerne le  libre  arbitre,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres, 
l'autre,  reucharislie.  Bien  que  destinée  au  concile,  celte 
compilation  ne  semble  pas  avoir  occupé  les  pères 
assemblés  à  Trente  en  1551  et  1552;  elle  ne  devait  pas 
toutefois  rester  oubliée,  car  elle  forme  la  base  de  TFndex 
expurgatoire  des  œuvres  d'Érasme  publié  h  Anvers 
en  1570  (1),  de  même  que  la  censure,  faite  par  Latomus, 
du  traité  desarcienda  Ecclesiw  concordia  fut  probablement 
la  cause  de  l'introduction  du  nom  d'Érasme  dans  le 
catalogue  des  livres  réprouvés  qui  vit  le  jour  en   1558 


Vindex;  n»  lol54.  petit  in^",  245  pages,  fin  du  XV1I«  siMo,  sans 
index;  n°  11719.  in-foi.,  XVIII«  siècle,  123  feuillets  de  deux  écritures 
différentes,  copie  d'après  l'original  appartenant  au  cardinal  d'Alsace. 
Thomas  Philippe  archevêque  de  Malines  de  1716  à  1759.  Le  titre  est 
ici  accompagné  de  la  note  suivante  :  Collegit  haec  turpissima  atque 
obscœna  errata  jussu  Reverendorum  Magistrorum  noslrorum  Lova- 
niensis  facultatis  theologise,  dum  ad  concilium  Tridentinum  eundum 
esset,  primus  magistcr  noster  fi*ater  Joannes  Ucntonius  anno  1552. 
qui  et  Libellum  coUectum  misit  prsBfalo  concilio.  quod  quidem,  in 
arduissimis  negotiis  praepeditum  pro  tune  haud  quicquam  diffinire 
valuit,  id  in  allud  transferens  tempus.  si  Deus  opt.  maximus  conces- 
serit. 

(1)  Index  expurgatoriiis  librorum  qui  hoc  secido  prodUrunt . . . , 
iuxta  sacri  Concilij  Tridentini  decretum,  P/iilippi  II,  Regù  Catholici 
iussu  et  aucloritate,  atque  Albam  Ducis  consilio  ne  ministerio  in 
Belgica  concinnatus,  anno  iô71.  Antverpiae.  Érasme  occupe  plus  de 
la  cinquième  partie  du  volume,  pages  82  à  104.  La  Bibliothèque 
royale  possède,  section  des  manuscrits,  n^  14390,  un  exemplaire 
interfolié  du  catalogue  de  1571,  qui  porte  de  nombreuses  additions 
et  corrections,  d'une  écriture  du  \Vl^  siècle. 
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dans  les  Pays-Bas  et  qui  fut  dressé  par  l'Université  de 
Loovain  (1). 

C'est  en  1559  seulement,  sous  le  pontiflcat  de  Paul  IV, 
que  parut  à  Rome  le  premier  Index  librorum  prohibilo- 
rum;  mais  antérieurement  à  cette  date,  il  avait  été 
publié  dans  divers  pays,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  des 
listes  ou  catalogues  d'ouvrages  dont  la  vente,  la  distribu- 
tion et  la  lecture  étaient  défendues.  Dans  les  Pays-Bas, 
on  trouve,  depuis  1524,  jointes  à  des  ordonnances  de 
Charles-Quint  sur  le  commerce  des  livres,  des  listes  de 
celte  nature.  En  1546  et  1550,  de  véritables  catalogues, 
élaborés  par  l'Université  de  Louvain,  sont  imprimés  par 
ordre  de  l'empereur  pour  accompagner  les  ordonnances 
des  mêmes  années  (2).  A  peine  Philippe  II  a-t-il  succédé 
à  son  père  qu'il  prépare  une  nouvelle  ordonnance  et 
invite  l'Université  à  compléter  son  dernier  catalogue  des 
livres  défendus.  Des  commissaires  nommés  à  cette  an 
soumirent  leur  travail,  approuvé  par  la  faculté  de  théo- 
logie, à  l'examen  du  collège  des  députés,  qui  l'approuva 
à  son  tour,  le  25  novembre  1556  (3). 


(1)  Le  Catalogue  des  Livres  Reprouvez  et  des  livres  que  Ion  pourra 
lire  aux  enfans  es  eschoUes  particulières,  selon  le  jugement  de  Luni- 
versité  de  Louvain.  Impnmé  par  ordonnance  de  la  Nagesté  Hoyalle. 
Louvain,  1558,  in-4<». 

(2)  Voir  Fr.-H.  Reusch.  Dcr  Index  der  verbotenen  Biicfier,  Bonn, 
1883-i885.  2  vol.  in-S».  —  Idem.  Die  Indices  Librorum  prohihitorum 
des  seckzehnten  Jahrhunderts.  Tûbingen,  1886  (Bibliothek  des  littera- 
rischen  Vereins  in  Stuttgart.  CLXXVI). 

(3)  Archives  générales  du  Royaume,  Université  de  Louvain, 
n*»  2868  :  Sequnntur  ea  quœ  ego  Johannes  PeLs,  Almœ  Vniversilaiû 
louaniensis  Notarius,  de  actù  in  œngregationibus  eiusdem  Universi- 
tatis  conscripsi,  fol.  4546.  —  Même  fonds,  n»  2873  :  Registre  aux 
actes  des  députés,  fol.  94,  99^01 . 
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Au  premier  aspect,  Tarticle  qui  concerne  Érasme  dans 
ce  catalogue  n'a  pas  le  caractère  d'une  condamnation 
bien  grave  :  Erasmi  Roterodami  liber  de  sarcienda  ecdesiœ 
concordia  deqae  sedandis  opinionum  dissidiis,  in  linguam 
Cwallicam  et  Teulonicam  iranslahis.  Dans  Ténormc  quan- 
tité des  écrits  d'Érasme,  la  faculté  de  théologie  n'en 
trouvait  qu'un  seul  à  prohiber,  et  encore  n'en  condam- 
nait-elle pas  le  texte  original  en  latin  :  elle  n'en  défen- 
dait que  les  traductions  françaises  et  germaniques,  c'est- 
à-dire  qu'elle  entendait  en  interdire  la  connaissance  au 
commun  des  lecteurs  seulement.  Ne  pouvait-on  pas 
croire  qu'elle  faisait  en  cela  preuve  de  modération?  En 
dehors  de  l'Université,  on  pensa  autrement.  Le  Conseil 
de  Brabant,  ayant  dans  ses  attributions  le  jugement  en 
première  instance  des  causes  relatives  à  la  censure  des 
livres,  fut  consulté  par  Philippe  If,  alors  dans  les  Pays- 
Bas,  au  sujet  du  projet  de  nouveau  catalogue  (l),  et, 
en  ce  qui  concerne  Erasme,  son  avis  fut  résolument 
négatif. 

Que  l'on  prohibe  les  livres  traitant  de  matières  reli- 
gieuses dont  les  auteurs  ont  déjà  été  condamnés  comme 
hérésiarques,  auteurs  ou  fauteurs  d'hérésies,  adhérents 
ou  notoirement  suspects,  ou  autres  ouvrages  de  cette 
nature  qui  ont  vu  le  jour  depuis  la  publication  des  listes 
précédentes  accompagnant  les  édits  sur  la  Visitation  des 
livres,  le  Conseil  n'y  voit  pas  de  difficulté;  il  en  est  tout 
autrement  de  la  condamnation  du  traité  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  concorde  dans  l'Église.  A  plusieurs  reprises. 


(1)  Il  fut  invité  à  faire  connaître  son  avis  par  une  lettre  du  roi. 
du  21  février  1557,  et  une  autre  du  duc  de  Savoie,  du  15  juin  de  la 
même  année,  à  laquelle  était  joint  le  projet  de  catalogue.    Nous 
'avons  pas  trouvé  ces  documents. 
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des  théologiens  ont  tenté  de  faire  ainsi  condamner  des 
livres  d^Érasme,  mais  Tempereur,  malgré  le  grand  zèle 
qu'il  portait  à  la  conservation  de  la  religion,  n\y  avait 
jamais  consenti  «  pour  très  grandes  et  urgentes  causes 
à  ce  le  mouvant  ».  Il  jugeait  sans  doute  qu'Érasme 
s'était  suffisamment  justifié  des  censures  dont  il  était 
l'objet  ou  que  ses  erreurs  étaient  compensées  par  ses 
nombreux  écrits  en  faveur  de  la  religion  catholique. 
D'ailleurs,  Érasme  n'avait  jamais  été  reconnu  comme 
étant  des  leurs  par  les  chefs  des  nouvelles  sectes,  leurs 
fauteurs  ou  adhérents;  plusieurs  de  ses  ouvrages  avaient 
reçu  l'approbation  des  papes;  lui-même  avait  maintes  fois 
protesté  de  sa  soumission  h  l'Église  catholique  et  de  son 
intention  de  ne  rien  vouloir  soutenir  qui  ne  fût  approuvé 
par  elle,  et  «i,  en  quelques  endroits  de  ses  écrits,  il  lui 
était  arrivé  d'avoir  commis  une  erreur,  on  n'était  pas 
plus  fondé  à  les  lui  imputer  à  crime  d'hérésie  qu'on  ne 
pourrait  le  faire  aux  anciens  docteurs  de  l'Église,  comme 
Origène,  Lactance,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et 
autres,  qui  n'en  sont  pas  exempts  et  que  l'on  a  tenus  pour 
orthodoxes.  Quant  au  livre  en  question,  le  titre  seul 
excusait  en  partie  ce  que  l'on  aurait  pu  trouver  de 
répréhensible  dans  les  moyens  qui  y  sont  proposés 
pour  ramener  la  concorde,  comme  d'abolir  certaines 
choses  établies  par  les  constitutions  de  l'Église,  d'en 
introduire  d'autres ,  tolérées  jadis ,  maintenant 
abolies.  Il  serait  absurde  d'infliger  pour  cela  une  note 
infamante,  longtemps  après  sa  mort,  h  un  auteur  qui 
avait  d'ailleurs  si  bien  mérité  (1). 


{{)  Âdvis  du  Conseil  de  Brabanl  touchant  la  défense  des  livres,  du 
10  novennbre  1557.  Archives  générales  du  Royaume.  Collection  de  doai- 
ments  historiques,  t  XcCartulaires  et  manuscrits,  n^  16-4),  fol.  137-i43. 
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Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  trace  des  délibéra- 
tions auxquelles  donna  lieu  dans  le  Conseil  du  roi  cette 
chaleureuse  apologie  d'Érasme.  Des  avis  contradictoires 
furent  certainement  émis  :  les  B«spagnols  n'étaient  pas 
tous  des  partisans  inflexibles  de  la  tradition  et  des  idées 
reçues;  les  Flamands  étaient  tolérants  de  leur  nature; 
l'illustre  humaniste  avait  un  défenseur,  il  n'en  faut  pas 
douter,  dans  Granvelle,  que  Philippe  II  écoutait  beau- 
coup en  matière  religieuse.  Aux  influences,  les  unes 
favorables,  les  autres  hostiles,  qui  s'exercèrent  alors 
vinrent  se  joindre  les  instances  du  Saint-Siège,  repré- 
senté par  le  légat  Carlo  Carafa,  arrivé  à  la  fin  de  1557  à 
Bruxelles.  Le  neveu  de  Paul  IV  devait  travailler  à  la 
réconciliation  des  rois  de  France  et  d'Espagne;  mais  sa 
mission  ne  se  bornait  pas  à  ce  seul  point  :  il  était 
chargé  par  son  oncle  d'entretenir  Philippe  II  du  Concile 
et  de  la  Réforme,  et  le  roi,  dès  la  première  communica- 
tion du  légat  à  ce  sujet,  avait  aSirmé  sa  résolution  de 
marcher  d'accord  avec  le  souverain  pontife  (1).  On  pré- 
parait en  ce  moment  à  Rome  la  publication  de  VIndex 
librorum  prohibitorum,  et  l'OITice  de  l'Inquisition,  qui 
élaborait  le  projet,  annonçait  l'intention  de  condamner 
tous  les  ouvrages  d'Érasme  (2).  Carafa  demanda  qu'il  en 


(1)  Le  cardinal  Carafa  au  duc  de  Paliano,  son  frère,  Bruxelles. 
i2  décembre  1557.  (P.  Nores,  Guerre  di  Paolo  IV,  dans  VArcfUtiio 
storico  italiano,  l'«  série,  t.  XII.  pp.  227  et  235.) 

(2)  Bernardo  Navagero.  ambassadeur  de  Venise  à  Rome,  écrivait, 
le  7  septembre  1557.  que  par  suite  des  décisions  prises  dans  les 
dernières  séances  de  l'Office  de  l'Inquisition,  notification  était  faite 
aux  libraires  que  tous  les  livres  d'Érasme  devaient  être  brCllés. 
Calendar  of  State  Papers  existing  in  the  Archives  and  CollecOons  of 
Venice,  vol.  VI,  p.  4299.  Dans  le  premier  Index  librorum  prohibi- 
torum,  Rome.  45.^9.  tous  les  ouvrages  d'Érasme  sont  condamnés. 
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fût  de  même  dans  le  catalogue  qui  devait  accompagner 
le  nouvel  édit  de  Philippe  II  relatif  à  la  vente  des  livres. 
Une  pareille  exigence  devait  paraître  excessive,  surtout 
après  la  remontrance  du  Conseil  de  Brabant,  et  nous 
sommes  persuadé  que  Granvelle  ne  manqua  pas  d'em- 
ployer sa  gronde  influence  à  la  combattre.  Aussi  le  roi 
n'osa-l-il  pas  donner  satisfaction  à  Tenvoyé  du  Saint- 
Siège  :  il  fut  décidé  que,  sauf  examen  ultérieur,  l'article 

9 

concernant  Erasme  dans  le  catalogue  serait  publié  tel  que 
Pavait  arrêté  l'Université  de  Louvain.  Pour  Philippe  H, 
une  concession  importante  était  faite  par  là  aux  parti- 
sans de  la  modération,  et  Granvelle,  qui,  dans  cette  cir- 
constance, était  de  ceux-ci,  ne  fut  certainement  pas 
étranger  à  la  rédaction  de  la  lettre  suivante,  que  le  roi 
adressa  au  Conseil  de  Brabant  pour  lui  notifier  sa  déci- 
sion : 

ce  Comme  depuis  la  resolution  prinse  après  vostre 
aduis  sur  la  censure  donnée  à  nostre  ordonnance  par 
ceulx  de  nostre  université  de  Louvain  sur  les  liures 
reprouvez,  le  Légat  de  nostre  S*  père  le  Pape  estant 
ici  nous  a  fait  requérir  afin  que  voulsissions  faire  deffen- 
dre  la  lecture  des  liures  composez  par  Erasme  de  Roter- 
dam,  dont  Ion  na  ici  du  tout  sceu  estre  dauis,  mais  bien 
nous  a  este  remonstre  que  aucuns  de  ses  liures  translatez 
es  langues  vulgaires  donnoyent   au    simple    populaire 


même  ceux  qui  ne  traitent  pas  de  matières  religieuses  :  Desiderius 
Erasmus  Roterodamus  cum  universis  commentariis,  annotalionibus, 
scholiis,  dialogis,  epislolis,  ccnsuris,  versionihus  libris  et  scriptis 
suis,  etiam  si  ni!  penitus  contra  religionem  vel  de  religione  conti- 
neant.  Voir  dans  l'ouvrage  de  H.  Reusch,  Der  Index  der  verbotenen 
Bûcher,  le  chapitre  qui  concerne  Érasme  à  l'Index  à  dater  de  1559, 
1. 1,  pp.  347-355. 
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quelque  schandule,  et  que  ne  pourroil  nuyre  de  deffendre 
le  iranslal  d'ieeulx,  et  ayaiis  désire  estre  plus  plainement 
informez  desd.  Hures,  lesd.  de  Luniversite  de  Louvain 
nous  ont  sur  ce  enuoye  leur  aduis  que  va  auec  cestes  (1), 
arraisonne  comme  verrez  par  iceluy,  lequel  vous  anons 
aussi  bien  voulu  communiquer  afin  que  examinez  et  nous 
escripuez  semblablement  vostre  aduis  le  plustost  que 
commodément  faire  le  pourrez.  Ce  neanlmoins  nous 
nauons  par  ce  voulu  dilayer  plus,  selon  lad.  resolution, 
taire  imprimer  led.  cathalogue,  lequel  vous  sera  en  brief 
enuoye  (2).  » 

Mais  ce  tempérament  ne  satisfit  pas  les  amis  d*Érasme. 
et  ils  ne  voulurent  pas  laisser  paraître  le  catalogue 
sans  venger  Tillustre  humaniste  des  théologiens  qui 
l'avaient  fait  condamner.  Pour  cela,  ils  s'en  prirent  au 
chancelier  de  T Université,  Ruard  Tapper,  doyen  de 
Saint-Pierre  de  Louvain,  inquisiteur  général,  fauteur 
des  déclarations  de  doctrine  éditées,  en  1554  et  1555, 
au  nom  de  la  faculté  de  théologie,  où  étaient  ccnsuréCvS 
plusieufô  opinions  d'Érasme  (5).  Tapper  étant  mort  peu 


(1)  Gel  avis  n*esl  pas  joinl  à  la  leltre. 

{i>)  Le  roi  à  ceux  du  Conseil  de  Brabant,  Bruxelles,  10  février  1557 
(1558  n.  s.).  Archives  générales  du  Royaume,  liasses  de  T Audience, 
no  80,  janvier-février  1537  (1558». 

(3)  Declaralio  arliciilorum  a  veneranda  FacuUale  theologiœ  Lova- 
niensis  adversiis  nostri  temporis  hœreses.  Per  erudilissimum  virura, 
S.  Paginas  professo rem  RuarduraTappacrl.  Lugduni,  1554, 1  vol.  in-4». 
Explicationis  articiilorum  venerandœ  FacuUalis  sacrœ  Uieobgiœ  gène- 
ralis  stiidii  louaniensLs  circa  dogmata  ecdesiastica  ab  annis  iriginia 
qtuitiior  controversa,  vna  cum  responsione  ad  argumenta  adversa- 
riorum  Tomus  priimis.  Aulhore  erudilissirao  viro  sacrœ  Paginae  pro- 
fessore  D.  Ruardo  Tap|)er  ab  Enchusia.  Lovanii,  1555.  T.  II,  ibid.. 
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après  la  publication  du  catalogue,  ils  curent  Tidée  de 
Taltaquer  dans  un  écrit,  rédigé  en  latin,  qui  a  pour  titre  : 
U Apothéose  du  très  célèbre  Ruard  Tapper  (1).  Celte 
apothéose  est,  en  réalité,  une  satire  des  plus  mordantes, 
sous  la  forme  d*un  dialogue  dont  les  interlocuteurs  sont  : 
Tapper,  un  Génie,  saint  Pierre,  Cerbère,  un  chœur 
de  divinités  infernales.  L'entretien  a  lieu  à  la  porte  du 
paradis,  où  saint  Pierre  a  arrêté  le  chancelier  de  l'Uni- 
versité et  hésite  à  lui  ouvrir.  Tapper  fait  valoir  ses 
titres  à  Tadmission  dans  le  royaume  céleste.  Élevé  dans 
la  haine  des  écrivains  païens,  particulièrement  d'Éras- 
me (2),  il  a  employé  toute  son  intelligence  et  toutes  ses 
forces  à  lutter  contre  les  hérétiques,  parmi  lesquels  il 
compte  également  ce  dernier.  Il  a  voulu  faire  interdire 
ses  livres  (3);  les  instances,  à  cet  effet,  près  du  roi  ont 
duré  jusque  dans  les  derniers  temps,  malgré  l'opposition 
qu'elles  rencontraient  dans  le  Conseil,  chez  le  président 


t5o7,  in-folio.  Enirc  autres  opinions,  Tapper  censure  ici  celles 
d*Érasme  relatives  à  l'inslilulion  des  sacrements,  au  sacrement  de 
la  pénitence,  à  reucharislie.  Il  reproche  ù  Érasme  d'avoir  enseigné 
le  premier,  au  XVle  siècle,  qu'il  était  permis  de  se  remarier  ajirôs 
le  divorce,  d*avoir  soutenu  que  les  vœux  ecclésiastiques  n'ont  pas 
de  valeur  sans  le  consentement  des  parents  C'est  à  son  insu  que  la 
Dedaratio  ariiculorum  fut  publiée,  dés  i554,  à  Lyon. 

(i)  Clariss.  Tlieologi  D.  Ruardi  Tappaerl  Enchiisani...  ApotheosiSy 
Gratiano  Vero,  TUeologiae  Baccalaureo,  autore.  Sans  indication  de 
lieu  et  sans  date.  In-4s  85  pages.  L*avis  au  lecteur,  page  !2,  est  daté 
de  4558;  il  faut  lire  :  1559  (n.  s.).  V Apothéose  a  été  écrite  à  l'occasion 
de  la  mort  de  Tapper,  décédé  le  î  mars  i559. 

(%  Prœcipue  vero  Erasmi,  lune  fascinantis  puerorum  passim 
ingénia.  (Apotheosis^  p.  19.) 

3)  Librorum  etiam  lisereticorum  interdictionem  medilabar,  pne- 
cipue  Erasmi.  (ïbid.y  p.  37.) 
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de  Brabanl  (1),  chez  Tévêque  d'Arras,  Granvelle,  trop 
érasmien,  nirnis  erasmianus  (S). 

Outre  sa  haine  de  Thumanisme,  le  chancelier  invo- 
que les  services  qu'il  a  rendus  comme  inquisiteur,  les 
poursuites  nombreuses  qu'il  a  exercées  par  toute  la 
Flandre,  en  Brabant,  dans  les  autres  provinces.  Il  se  fait 
gloire  d'avoir  introduit  dans  le  catalogue  des  livres  ré- 
prouvés celui  de  Sleidan  :  L'état  de  lu  religion  et  de  la 
rqpubliqtte  sous  Charles-Quint  (3).  Cet  ouvrage  fameux, 
le  Conseil  de  Brabant  s'en  était  occupé  dans  sa  remon- 
trance; il  avait  fait  observer  qu'il  suffirait  d'en  défendre 
ce  toute  ultérieure  translation,  par  le  moyen  de  laquelle 
parviennent  tels  et  semblables  ouvrages  à  la  connaissance 
des  gens  lays  ».  Tapper,  lui,  trouve  que  le  livre  de  Slei- 
dan est  plus  nuisible  que  tout  ce  que  les  hérétiques  ont 
jamais  inventé  depuis  que  le  monde  existe,  et  il  a  le 
regret  de  devoir  reconnaître  que  l'empereur  l'avait  lu 
avec  intérêt  (4);  sur  quoi  il  invective  la  Cour,  cette  école 

(i)  C'est-à-dire  le  chancelier  du  Conseil  de  Brabant.  Celte  fonction 
était  alors  remplie  par  messire  Jean  Scheyfve,  ancien  bourgmestre 
d'Anvers,  ancien  ambassadeur  de  Charles-Quint. 

(â)  Quanquam  non  per  omnia  satisfactum  est  nostris  votis  ut 
Ërasmus  aboleretur,  quod  unicis  votis  exoptabamus,  nihil  profe- 
cimus  tût  ccnsuris  clam  Régi  exhibitis,  eludentibus  nos  modo  con- 
siliariis,  modo  interpellante  Prseside  Brabantiae,  modo  frigidam 
suffundente  Episcopo  Atrebatensi,  nimis  Ërasmiano.  {Apotheosis, 
p.  37.) 

(3)  L'article  qui  concerne  Sleidan  dans  le  catalogue  de  1558  est 
ainsi  conçu  :  Joannis  Sleydani  De  statu  religionis  et  rei publies 
Carolo  Quinto  Imperatore  Gommentarii.  Ëjusdemquc  De  Quatuor 
imperiis  et  qusecumque  alia  ejusdem  opéra. 

(4)  Ipse  Gsesar  delectatus  lectione  obslupuerai  secretissimarum 
(quas  videbat)  rerum  narratione  et  commendabat  veritatem.  Sleidan 
n'en  a  pas  moins  été  mis  au  catalogue  :  Tune  demum  (si  Diis  placet) 
Sleydani  nomen  ridicule  adjectum  est  catalogo  nostro.  {Apotkeosis, 
p.  38.) 
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d'impiété  (1).  Après  Tempereur,  son  fils  Philippe  a 
mécontenté  la  faculté  de  théologie  en  refusant  de  lui 
donner  les  satisfactions  qu'elle  réclamait  :  elle  s'est 
donc  vue  obligée  de  solliciter,  en  1557  (ante  sesquian- 
num),  l'intervention  du  Saint-Siège  pour  lui  forcer  la 
main,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  finalement  obtenu  gain  de 
cause.  On  n'a  rien  omis,  pas  même  Érasme,  «  le  pire 
parmi  les  plus  mauvais  (2)  ». 

Le  Génie,  qui  joue  le  rôle  de  censeur  de  Tapper, 
l'apostrophe  sur  un  ton  hargneux  dans  le  cours  de  cet 
exposé,  tandis  que  saint  Pierre  défend  le  chancelier 
contre  ses  insolences,  tout  en  posant,  avec  bonhomie, 
des  objections  auxquelles  Tapper  répond  humblement  ; 
mais  plus  il  multiplie  les  arguments  en  sa  faveur,  plus 
saint  Pierre  se  montre  difficile,  et  il  finit  par  l'inviter  à 
aller  se  faire  recevoir  chez  les  gens  à  qui  plaira  plus  qu'à 
lui  tout  ce  qu'il  vient  de  raconter  (3).  Il  le  congédie  au 
bruit  des  aboiements  de  Cerbère  :  lui  aussi  est  trop 
érasmien. 

De  même  que  la  remontrance  du  Conseil  de  Brabant, 


(i)  0,  exeat  aula  qui  volet  esse  pius  :  virtus  et  summa  potes  tas 
non  coêunt.  Nulla  fides  regni  sociis  aulaeque  ministris.  (Ibid.,  p.  38.) 

(2)  £a  res  coëgit  nos  ante  sesquiannum  decernere  solemnem 
legationem  Romam,  ut  Pontifex  maximus,  pastor  et  caput  universalis 
Ecclesiae,  autoritate  quam  in  omnes  reges  tanquam  feudatarios  sanctae 
sedis  habet,  Pliilippum  cogcret  nostris  pelillonibus  acquiescere. 

Petrux.  Perfecislis  igitur? 

Ruardtis.  Perfecimus  fœlicibus  avibus  :  nihil  omissum  est.  Inter 
pessimos  primus  est  Erasmus . . .  Etiam  Philippus  difficilem  se  prsebet, 
non  intelligens  se  anathemate  teoeri,  si  non  obtemperet,  ut  reliqui 
omnes  principes  et  magistratus.  [lirid.,  p.  38.) 

(3)  Ruardus.  Aperi  nunc  ostium. 

Petrus.  Non  licet  :  aperiant  tibi  quibus  magis  placebunt  quas  hic 
recitasti.  {Ibid.,  p.  82.) 
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V Apothéose  esl  surtout  curieuse  en  ce  qu'elle  fournit  un 
indice  des  sentiments  qu'on  entretenait  dans  la  classe 
cultivée  au  sujet  de  Finquisition  et  du  rôle  de  la  censure; 
c'est  le  manifeste  des  humanistes  contre  la  réaction  pré- 
parée par  les  théologiens  et  qui  va  triompher  quelques 
années  plus  tard  au  concile  de  Trente.  Il  est  plein  de 
réminiscences  des  classiques;  les  interlocuteurs  mêlent  à 
leur  latin  des  vers  entiers  de  poètes  connus.  Tapper  lui> 
même  agrémente  comme  inconsciemment  et  d'une  façon 
comique  sa  défense  au  moyen  de  citations  des  écrivains 
païens,  qu'il  réprouve. 

Cette  satire  a  été  attribuée  à  Henri  Geldorp,  un  Néerlan- 
dais qui,  après  avoir  embrassé  la  Réforme,  s'était  retiré, 
en  1557,  en  Allemagne  (1).  A  notre  avis,  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  a  eu  des  collaborateurs  parmi  les  membres  du 
Conseil  de  Brabant,  qui  comptait,  comme  on  peut  en 
juger  par  la  remontrance  à  Philippe  II,  des  humanistes, 
des  hommes  tolérants,  peut-être  des  partisans  des  doc- 
trines nouvelles,  comme  l'était  Geldorp.  Ou  a  vu  pourquoi 
les  professeurs  de  Louvain  avaient  inscrit  dans  le  catalogue 
de  1558  le  nom  d'Érasme,  qui  ne  figurait  pas  dans  les 
catalogues  antérieurs,  pour  quel  motif  ils  condamnaient 
les  traductions  du  traité  de  la  réconciliation  dans  l'Église: 
ils  ne  voulaient  pas  qu'on  propageât  dans  le  peuple,  parmi 
les  laïques,  les  vues  et  les  projets  de  concession  à  la 
Réforme  qui  y  étaient  préconisés.  Mais  les  esprits  qui 


(1)  Henri  van  Geldorp,  Geldorpius,  du  nom  de  la  localité  où  il  était 
né,  dans  le  Brabant  septentrional,  avait  reçu  une  solide  instruction. 
En  quittant  les  Pays-Bas,  il  alla  à  Duisbourg  et  y  fonda  une  école. 
Suivant  Valére  André,  Y  Apothéose  donne  une  idée  très  nette  dea  faits 
et  gestes  de  Tapper  :  ex  qua  (Apotheosi)  alioqui  summi  illius  viri 
acta  dilucide  patent.  (Bibliotheca  Belgica.  Louvain,  i643,  p.  803.) 
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ne  s'arrêtaient  pas  aux  arguments  des  théologiens  s'indi- 
gnaient de  voir  Érasme  mis  au  rang  des  hérétiques  ;  ils 
s'alarmaient  de  voir  le  nouveau  règne  s'ouvrir  par  une 
déclaration  de  guerre  à  l'illustre  écrivain  que  le  père  de 
Philippe  II  non  seulement  avait  épargné,  mais  avait  pro- 
tégé contre  ses  adversaires.  Dans  la  remontrance  du 
Conseil  de  firabant,  cette  attitude  de  Charles-Quint  est 
opposée  à  celle  de  son  fils  :  il  y  a  là  l'expression  d'un 
regret  qui  va  se  renouveler  sans  cesse,  dans  toutes  les 
circonstances,  et  qui  s'accentuera  d'autant  plus  que  le 
nouveau  régime  fera  sentir  davantage  son  action  dans  le 
domaine  politique  comme  sur  le  terrain  religieux.  A 
chaque  mesure  qui  blesse  les  sentiments  des  Flamands, 
on  évoque  le  souvenir  du  règne  de  Charles-Quint;  à 
chaque  remontrance,  le  roi  répond  qu'il  n'entend  innover 
en  rien  ;  mais  si  rien  n'est  changé  dans  la  forme,  on  sent 
qu'un  esprit  nouveau  imprègne  et  anime  l'administration. 
L'Université  de  Louvain  elle-même  finira  par  s'associer 
aux  protestations  que  va  soulever  la  tyrannie,  l'intransi- 
geance, le  fanatisme  espagnol,  et,  après  avoir  condamné 
Érasme  pour  sa  tolérance  religieuse,  elle  allait,  sous  le 
gouvernement  de  Don  Juan,  joindre  ses  instances  à  celles 
des  hommes  modérés  qui  conseillaient  l'approbation  de 
la  Pacification  de  Gand. 


ÉLECTION. 

M.  Mesdach  de  ter  Kiele  est  réélu  membre  de  la  Com 
mission  administrative  pour  l'année  1902-1903. 


t»OÎ.  —  LETTRES,  ETC.  30 
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CliASSE  DES  BEAUm-ARTS. 


Séance  du  5  juin  1902. 

M.  H.  Maqubt,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marcbal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberti,  vice-direcljur  ;  Éd. 
Fétis,  F.-A.  Gevaert,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gusl. 
Biot,  H.  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  J.  Robie, 
A.Hennebicq,  Ch.Tardieu,  Âlfr.  Gluysenaar,  Ém.  Janiet, 
Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  G.  Bordiau  et  Edg.  Tinel, 
membres;  Flor.  van  Duyse  et  L.  Solvay,  correspondants» 


CORRESPONDANCE. 


M.  fionduelle,  boursier  de  la  Fondation  Godecharleen 
1901,  pour  Tarchi lecture,  envoie  de  Paris,  le  8  mai,  son 
deuxième  rapport  semestriel.  —  Renvoi  à  MM.  Winders, 
Maquet  et  Bordiau. 

M.  Emile  Vloors,  prix  de  Rome  pour  la  peinture  en 
1898,  soumet  comme  envoi  réglementaire  pour  sa  deu* 
xième  année  d'études  à  Tétranger,  la  copie  du  portrait 
par  Diego  Velasquez,  du  sculpteur  Juan  Martinez  y  Mon- 
tanès,  du  Musée  du  Prado,  à  Madrid. 
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M.  Swyncop,  boursier  de  la  Fondation  Godecharle 
pour  la  peinture  en  1900,  soumet  comme  envoi  régle- 
mentaire de  sa  première  année  d*études  à  l'étranger  : 
!<"  une  figure  peinte  (la  Bacchante);  3®  dessin  d'après 
Holbein  (Louvre). —  Renvoi  à  MM.  Cluysenaar,  le  comte 
de  Lalaing  et  Mellery. 

—  Hommage  d'ouvrages  : 

M.  L.  Maeterlinck,  conservateur  du  Musée  de  peinture 
de  Gand,  offre,  à  titre  d'hommage,  les  deux  opuscules 
suivants  : 

1<»  Les  origines  de  notre  art  national.  Anvers,  190S; 
extr.  in-8*»; 

2*»  L'origine  flamande  de  van  der  Weyden^  extr.  in-S*", 
1902. 

—  Remerciements. 


RÉSULTATS  DU  CONCOURS  ANNUEL  DE  1902. 


PAmTlB    lilVT^mAUiB. 

Un  mémoire  portant  la  devise  :  ireipao)  a  été  reçu  en 
réponse  à  la  deuxième  question  : 

Faire  l'histoire^  au  point  de  vue  artistique^  de  la  sigillo- 
graphie dans  tancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché 
de  Brabant. 

Commissaires  :  MM.  le  baron  de  Chestret  de  Haneffe, 
Van  Even  et  Hymans. 
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Deux  mémoires  ont  été  reçus  en  réponse  à  la  troisième 
question  : 

Faire  connaître  les  peintres  flamands  qui^  au  XVI*  siècle, 
nont  pas  subi  l'influence  italienne  et  ont  continué  leslradi» 
tions  nationales. 

Le  premier  porte  la  devise  :  Eigen  kunsi*  eigeu  leren. 

Le  second  :   Wl  ionsleti  versaemt. 

Commissaires  :  MM.  Rooses,  Fétis  et  Cluysenaar. 

Un  mémoire  portant  la  devise  :  Labor  improbus  omnia 
vincitf  a  été  reçu  en  réponse  à  la  quatrième  question  : 

On  demande  l* histoire  de  Corgue  depuis  le  moyen  âge 
jusque  nos  jourSy  avec  des  détails  sur  sa  conslruclion  et 
sur  son  rôle  liturgique  et  musical  pendant  celte  période. 

Commissaires  :  MM.  Huberti,  Radoux  et  Tinel. 


RAPPORTS. 


MM.  Stallaert,  Hennebicq  et  Smits  donnent  lecture  de 
leurs  appréciations  :  l""  sur  le  deuxième  rapport  de 
M.  E.  Vloors,  grand  prix  du  Concours  de  peinture 
en  1898,  sur  la  continuation  de  son  voyage  en  Espagne 
et  spécialement  sur  les  maîtres  étrangers  des  différentes 
écoles  que  renferme  le  Musée  du  Prado,  à  Madrid; 
^  sur  renvoi  réglementaire  précité  du  même  lauréat. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  TÂgriculture. 
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COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


M.  Maquet  donne  lecture  d*une  note  relative  aux 
grands  concours  d*architecture.  —  Renvoi,  pour  rapport, 
à  MM.  Winders,  Janlet  et  Bordiau. 


ÉLECTION. 

M.  Fétis  est  réélu  délégué  de  la  Classe  auprès  de  la 
Commission  administrative  pour  Texercice  190S-1903. 


OUVRAGES  PRÉSENTES. 


Brants  [Victor),  La  petite  industrie  contemporaine. 
Paris,  1902;  in-18  (230  p.). 

Pirenne  (Henri),  Geschichte  Belgiens.  Uebersetzung  des 
franzôsischen  Manuskripts  von  Fritz  Arnheim,  Band  IL 
Gotha,  1902;  in-8«. 

La  Fontaine  (H,).  1794-1900.  Pasicrisie  internationale. 
Histoire  documentaire  des  arbitrages  internationaux. 
Berne,  1902;  in-4«  (xvi-670  p.). 

Huisman  [âiichel).  La  Belgique  commerciale  sous  l'em- 
pereur Charles  VI.  La  Compagnie  d'Ostende.  Étude  histo- 
rique de  politique  commerciale  et  coloniale.  Bruxelles, 
1902;in.8Mxii-556p.). 
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Afaeterli7ick  (£.).  L'origine  flamande  de  van  der  Weyden. 
Gand,  1902;  extr.  in-8«  (8  p.). 

—  Les  origines  de  notre  art  national.  Anvers,  4902; 
in-8<»  (21  p.). 

Vinck  (Emile).  Simple  rectification  à  propos  des  incidents 
de  rinstitut  de  sociologie.  Bruxelles,  1902;  in-8®  (8  p.). 

Archives  du  Royaume.  Inventaire  des  chartes  et  cartu- 
laires  du  Luxembourg  (Alph.  Verkooren).  Première  partie. 
Catalogue  raisonné,  tome  K.  1902. 

—  Inventaires  sommaires  des  archives  de  TEtat  en 
Belgique.  Dépôt  de  Hasselt  (Henri  Van  Neuss).  1901. 

Ministère  de  la  Justice.  Recueil  des  ordonnances  des 
Pays-Bas,  2«  série,  1506-1700,  tome  III  (J.  Lameere).  1902, 
in-folio. 

Banque  Nationale,  Loi  du  26  mars  1900  :  Discussions 
parlementaires  et  Documents  parlementaires.  1901  ;  2  vol. 
in-4^. 

Société  royale  belge  de  géographie.  Table  des  matières  des 
volumes  I  à  XXV  (1876-1901)  du  Bulletin  et  du  Compte 
rendu  des  actes  de  la  Société;  dressée  par  Maurice  Ratiir. 
1902. 

Gand.  Kon.  vlaamsche  Académie  voor  taaU  en  letterkunde. 
De  behandeling  der  niet  bekiemde  liesbreuken:  door  A. 
Teirlinck.  1902. 

—  De  rederijkkamers  in  Nederland.  Hun  invloed  op 
letterkundig,  poliliek  en  zedelijk  gebied;  door  Pr.  van 
Duyse  (uilgegeven  door  Fr.  De  Potter  en  FI.  van  Duyse). 
Deel  IL  1902. 

—  WillemS' Fonds.  Uitgave  n*"  146  :  Vlaanderens  vrij- 
making  in  1302  (Victor  Fris).  1902. 

Maestricht.  Société  historique  et  archéologique.  Publica- 
tions, tome  XVI I.  1901. 


(  451  ) 


France. 

Nadaillac  (Le  marquis  de).  L'unité  de  l'espèce  humaine. 
Arras,  1902;  extr.  in-8«  (32  p.). 
•  —  Variétés.  LesEskimos.  Paris,  1902;  extr.  in-8°  (11  p.). 

Lefèvre-Pontalis.  Les  élections  en  Europe  à  la  fin  du 
XIX*»  siècle.  Paris,  1902;  in-16  (vni-372  p.). 

Dareste  {Rodolphe).  Nouvelles  études  d'histoire  du  droit. 
Paris,  1902;  in-8»  (vfii-376  p.). 

Dollot  {René).  Les  origines  de  la  neutralité  de  la  Belgique 
et  le  système  de  la  Barrière  (1609-1830).  Préface  de 
M.  Emile  Bourgeois.  Paris,  1902;  in-8»  (xxv-870  p.  et  1  carte). 

Abel  {Gustave).  Le  labeur  de  la  prose.  Préface  par 
Camille  Lemonnier.  Paris,  1902;  pet.  in-8''  (313  p.). 


Italie. 

Martini  (A.).  Manuelis  Phiiae,  Carmina  inedita.  Naples, 
1900;  in.4Mxv-240  p.). 

Billia  (L.'M.).  Difendiamo  la  famiglia.  Saggio  contro  il 
divorzio  e  specialmente  contro  la  proposta  di  introdurlo  in 
Italia,  2-  edizione.  Turin,  1902;  in.8»  (275  p.). 

Boterno  {Vinc.-  Albanese  di).  Discorso  sui  divorzio. 
Modica,  1902;in-8»(40p.). 

AciKBALE.  R.  Accademia  di  scienze,  lettere  ed  arti.  Atti  e 
Rendiconti,  Classe  di  scienze,  vol.  X,  1899-1900. 

Rome.  R.  Accademia  dei  Lincei.  Atti,  1901;  Memorie  délia 
Classe  di  scienze  fisiche,  matematiche  e  naturali,  vol.  IH. 
In-4^ 

Naples.  Reale  Academia  di  scienze  morali  e  polUiche. 
Atti,  vol.  XXXIii,  1901. 

—  Reale  Accademia  di  archeologia,  lettere  e  belle  arti, 
vol.  XXI,  1900-1901.  in-4«. 


1 
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Pats  divers. 

D'Olivecrona  (Ch,).  Rapport  sur  radministration  de  la 
justice  et  sur  l'activité  des  tribunaux  en  Suède,  année  190O* 
Stockholm,  1902;  in-4^ 

—  Rapport  du  Conseil  d'administration  des  prisons  en 
Suède,  année  1900.  Stockholm,  1902;  \\i'i\ 

Fockema  Andreae  (S.-J.).  Kerkelijke  rechtspraak  io 
Nederland  in  de  middeleeuwen.  Amsterdam,  1902;  in-8^ 
(52  p.). 

Helsingpors.  Société  finlandaise  ^archéologie.  Revue, 
fascicule  XXI,  1901. 

Copenhague.  Société  royale  des  antiquaires  du  Nord. 
Mémoires,  1900-1901.  Àarboger,  1901. 

Stockholm.  Nordiska  Museet.  Meddelanden,  1899  och 
1900.  Bidrag  till  var  Odlings  Hâfder,  VIII,  1901. 

Christiania.  Foreningen  for  Norske  Folkemuseum.  Beret- 
ning,  1901. 
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ET  DES 

SCIEWCKfi   BIOItALKfi  iST  POMTIftUKS. 


Séance  du  7  juillet  4902, 

M.  G.  KuKTHy  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  |)erpéluel. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Denis,  vice-directeur;  S.  Bor- 
mans,   J.  Stecher,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,    le 
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comte  Goblet  d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins^ 
J.  Vuyisteke,  A.  Giron,  le  baron  J.  de  Chestret  de 
Haneffe,  Paul  Fredericq,  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  le 
chevalier  Éd.  Descamps,  G.  Monchamp,  P.  Thomas, 
Em.  Discailles,  V.  Brants,  Polydore  de  Paepe,  Aug. 
Reemaerti  Jules  Leclercq,  M.  Wilmotte,  E.  Nys,  D.  Mer- 
cier, membres;  H.  Pirenne,  Ern.  Gossart,  A.  Rolin  el 
M.  Vauthier,  correspondants. 

Le  R.   p.  De  Smedt  prie  la  Classe  de  bien  vouloir 
excuser  son  absence. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  de  la  mort  de  M.  le  pro* 
fesseur  Max  Budinger,  de  TUniversité  de  Vienne,  associé 
de  la  Section  d^histoire  et  des  lettres  depuis  le  9  mai  1891 , 
décédé  à  Vienne  le  S2  février  1902. 

—  La  Fédération  archéologique  et  historique  de  Bel- 
gique annonce  que  sa  XVI^"  session  aura  lieu  à  Bruges, 
du  10  au  14  aoAt. 

—  MM.  Lonchay,  professeur,  et  Sury,  bibliothécaire 
de  l'Université  de  Bruxelles,  agissant  en  qualité  de  pré- 
sident et  de  secrétaire  d*un  comité  composé  des  amis  et 
de  la  famille  de  feu  Eug.  Lameere,  demandent  à  la  Classe 
de  bien  vouloir  accepter  un  capital  de  3,400  francs*  en 
renies  belges  3  *^/o,  dont  le  revenu  sera  distribué,  tous  les 
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cinq  ans,  sous  le  titre  de  «  Prix  Eugène  Lameere  »,  à 
Tauleur  d'un  ouvrage  d'enseignement  de  l'histoire,  à 
l'usage  des  écoles  primaires,  moyennes  ou  normales  de 
la  Belgique,  ouvrage  dans  lequel  l'image  jouera  un  rôle 
important  pour  l'intelligence  du  texte. 

Des  remerciements  seront  adressés  aux  fondateurs  de 
ce  prix  pour  lequel  la  sanction  royale  sera  demandée  à 
M.  le  Minisire  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique, 
conformément  aux  articles  910  et  939  du  Code  civil. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

M.  le  Ministre  des  Cultes  et  de  l'Instruction  publique 
lie  Danemark  offre  un  exemplaire  de  l'ouvrage  De  danske 
Runemindesmaerker ;  par  L.  Wimmer,  vol.  II.  —  Remer- 
ciements. 

En  outre,  il  est  fait  hommage  k  l'Académie  des  travaux 
suivants  : 

Une  année  du  mouvement  syndical  en  France;  par 
V.  Brants; 

La  neutralité  de  la  Belgique  au  point  de  vue  historique  y 
diplomatique,  juridique  et  politique.  Étude  sur  la  constitu- 
tion des  États  pacifiques  à  titre  permanent  ;  par  le  cheva- 
lier  Ed.  Descamps; 

La  formation  territoriale  des  principautés  belges  au 
moyen  âge,  tomes  I  et  II,  2^  édition  ;  par  L.  Vander- 
kindere; 

Im  Belgique  morale  et  politique  {1830-1 890):  par 
Maurice  Wilmotte,  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet; 

De  rederijkkamers  in  Nederland.  Hun  invloed  op  leller- 
kundig,  politiek  en  zedelijk  gebied;  door  Prudens  van 
Duyse,  uitgegeven  door  Fr.  De  Polter  en  Flor.  van 
Duvse  ; 
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Le  rythmique  du  combat  du  Cid  contre  les  Mores  :  Le 
(Ad  de  Pierre  Corneille;  par  Roger  de  Goeij; 

Les  champs  de  bataiUe  historiques  de  la  Belgique.  — 
I.  Depuis  la  bataiUe  de  Cour trai  jusqu'à  la  campagne  de 
48i5;  par  Louis  Navez  (présenté  par  M.  Goblet  d'Alviella 
avec  une  note)  ; 

Mission  scientifique  du  Ka-Tanga,  Journal  de  route. 
Tableaux,  aquarelles  et  dessins  de  M.  Léon  Dardenne, 
photographies  de  M.  Franz  Michel;  par  le  capitaine 
Charles  Lemaire  (présenté  par  M.  Jules  Leclercq  avec 
une  note)  ; 

Les  élections  du  25  fnai  et  la  tactique  du  parti  ouvrier; 
par  Louis  Bertrand  ; 

Im  question  des  terrains  militaires  de  Cancietine  enceinte 
d'Anvers  en  4864;  par  Fréd.  De  Laet; 

Le  contrat  de  travail  au  point  de  vue  économique  et 
juridique;  par  H.  Pascaud,  conseiller  à  la  Cour  d'appel 
de  Chambéry; 

Les  mystères  de  Mithra,  !2^  édition  ;  par  Franz  Cuinoiit 
(présenté  par  M.  Paul  Thomas  avec  une  note)  ; 

Les  finances  de  la  commune  de  Douai  des  origines  au 
itTP  siècle;  par  Georges  Espinas  (présenté  par  M.  H.  Pireune 
avec  une  note)  ; 

Herck'la-ViUe  et  son  atelier  monétaire  ;  par  le  vicomte 

B.  de  Jonghe. 

—  Remerciements. 

Les  notes  bibliographiques  lues  par  MM.  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  J.  Leclercq,  P.. Thomas  et  H.  Pirenue 
sont  insérées  ci-après. 
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NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

Un  écrivain  belge  qui  s'est  t'ait  connaître  par  des 
monographies  très  favorablement  appréciées,  bien  que 
malheureusement  trop  éparses,  sur  Thistoire  des  grandes 
batailles  qui  ont  eu  pour  théâtre  le  territoire  belge, 
M.  Louis  NaveZy  vient  de  publier  le  premier  volume  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Les  champs  de  bataille  hisloriqties  de  la 
Belgique  (1).  Je  suis  chargé  par  Fauteur  d'offrir  à  l'Aca- 
démie un  exemplaire  de  cette  publication  qui  révèle  de 
vraies  qualités  d'historien.  L'auteur,  sans  (aire  montre 
de  science  stratégique,  est  suflisammenl  au  courant  des 
choses  militaires  pour  tirer  des  documents  qu'il  a  com- 
pulsés, des  vues  qui  semblent  frappées  au  coin  du  bon 
sens  autant  que  de  la  saine  méthode.  Il  a  compris  qu'il 
fallait  s'adresser  simultanément  à  toutes  les  sources 
d'information  émanées  des  divers  belligérants,  pour 
rendre  compte  de  leurs  mouvements  respectifs;  précau- 
tion indispensable  dans  un  travail  destiné,  comme  le  dit 
l'auteur  lui-même,  à  être  surtout  une  enquête.  D'autre 
part,  il  a  saisi  la  nécessité  d'étudier  et  de  décrire  la  phy- 
sionomie orographique  de  chaque  champ  de  bataille,  en 
s'aidant  des  excellentes  cartes  préparées  pour  son 
ouvrage  par  l'Institut  cartographique  militaire.  L'auteur 
a  écrit,  en  outre,   une  Introduction   géographique,  où. 


(i)  Les  champs  de  bataille  historiques  de  la  Belgique,  —  Tome  l'*^  : 
Depuis  la  bataille  de  Courtrai  jtisqu*à  la  campagrie  de  4815.  i  vol. 
in-8*  de  vni-362  pages,  avec  huit  cartes.  Bruxelles,  Lebègue,  190^. 
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inctlaiu  à  profil  sa  connaissance  spéciale  des  (rails  géné- 
raux (le  noire  sol  el  des  modifications  qui  s'y  sont  pro- 
duites durant  les  derniers  siècles,  il  recherche  les  consé- 
quences qui  découlent  de  noire  orographie  nationale  k  la 
fois  pour  Tinvasion  et  pour  la  défense. 

La  première  bataille  dont  il  s'occupe  donne  à  ce 
volume  un  intérêt  d'actualité;  c'est  la  journée  de  Cour- 
trai,  dont  les  Flamands  vont  célébrer,  la  semaine  pro- 
chaine, le  cinquième  centenaire.  Tout  en  reconnaissant 
que  cette  victoire  des  Klauwaerts  fut  un  premier  coup 
porté  au  monde  féodal,  M.  Navez  montre  que  les 
influences  de  races  furent  loin  d'être  étrangères  aux 
causes  de  cette  guerre  et  que  le  résultat  de  la  journée 
doit  figurer  k  juste  titre  parmi  nos  gloires  nationales. 
((  En  1302,  écrit-il,  les  circonstances  étaient  telles  qu'une 
victoire  de  l'armée  française  pouvait  entraîner  l'annexion 
de  la  Flandre  à  la  France.  I^a  journée  des  Éperons  d'or 
préserva  la  Flandre  de  ce  danger.  C'est  avec  raison  que 
les  descendants  de  ceux  qu'elle  a  sauvés  en  gardent  le 
souvenir.  » 

Les  batailles  dont  il  s'occupe  ensuite  sont  celles  de 
Nieuport,  Seneffe,  Fleurus  (1690),  Steenkerque,  Ramil- 
lies,  Audenarde,  Fontenoy,  Neerwinden  (4693)  et  Fleu- 
rus (4794).  Il  va  sans  dire  que  ces  chapitres  ne  comportent 
pas  un  égal  développement.  On  ne  peut  faire  un  grief  à 
l'auteur  de  consacrer  moins  d'espace  à  Steenkerque  ou 
Neerwinden  qu'à  Courtrai  ou  même  à  Fleurus.  Ce  que  je  lui 
reprocherai  cependant,  au  point  de  vue  de  la  justification 
de  son  titre,  c'est  de  passer  sous  silence  les  trois  siècles 
qui  s'écoulent  de  la  bataille  de  Courtrai  à  celle  de  Nieu- 
port. Quelques  pages  consacrées  à  Roosebeke,  Othée, 
Gavre,  Gembloux  auraient  rendu  l'ouvi^age  plus  complet. 
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Le  caractère  essentiellement  objectif  de  sa  méthode 
n*empéche  pas  Tauteur  de  poursuivre  un  but  nettement 
patriotique,  en  montrant  que  sur  ce  coin  de  terre  si 
ardemment  disputé  par  les  peuples  avoisinants,  il  y  a 
une  nation  qui  entend  rester  maîtresse  de  ses  destinées. 
Mais  jusqu'à  quel  point  est-il  autorisé  à  écrire  dans 
sa  Préface  :  a  L*état  de  dépendance  dans  lequel  les 
|)rovinces  méridionales  des  Pays-Bas  se  sont  trouvées 
depuis  le  moyen  âge  jusqu*en  1850,  a  fait  naitre  dans 
notre  pays  Topinion  qu'il  n'existe  pas  de  nationalité 
belge»?  Si  Ton  en  excepte  quelques  écrivains  flamin- 
gants, désavoués  par  leurs  propres  amis,  ce  n*est  pas 
(c  dans  notre  pays  »  que  cette  opinion  s*est  fait  jour,  et, 
sous  ce  rapport,  la  réfutation  qu'en  fait  l'auteur,  en  termes 
excellents,  s'adresse  plutôt  à  certains  chauvins  étrangers. 
Cette  réfutation  n'en  a  pas  moins  son  utilité,  de  même 
que  cette  autre  conclusion  de  M.  Navez,  que  si  notre 
patrie  veut  éviter  de  redevenir  le  champ  clos  de 
TEurope,  elle  doit  se  mettre  en  mesure  de  se  défendre 
efficacement  contre  les  envahisseurs  éventuels  de  son 
territoire.  Comte  Coblet  d'Alviella. 


Mission  scientifique  du  Ka-Tanga.  Journal  de  route. 
Section  Moliro.  —  M'pweto.  —  Ka-Béça.  —  Lofoï.  — 
Chutes  Ki-OubOj  par  le  capitaine  Charles  Lemaire,  chef 
de  la  Mission  scientiGque  du  Ka-Tanga.  Tableaux,  aqua- 
relles et  dessins  de  M.  Léon  Dardenne.  Photographies 
de  M.  Franz  Michel.  V"  section.  —  Bruxelles,  Weissen- 
bruch  et  Bulens,  éditeurs. 

Au  nom  de  M.  le  capitaine  Lemaire,  j'ai  l'honneur 
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d'offrir  à  l'Académie  la  première  section  dn  Joufmal  de 
route  tenu  par  la  Mission  scientiGque  du  Ka-Tanga.  Ce 
livre  contient  le  fidèle  exposé  de  la  tâche  journalière  que 
s'était  assignée  la  mission  belge  pendant  un  voyage 
d'exploration  qui  dura  vingt-sept  mois  et  demi,  du 
25  mai  1898  au  5  septembre  iOOO,  et  qui  eut  pour  point 
de  départ  les  bouches  du  Zambèse  et  pour  point  d'abou- 
tissement l'estuaire  du  Zaïre. 

M.  le  professeur  Elisée  Reclus  a  écrit  la  préface  dn 
livre.  Il  en  signale  les  mérites  avec  une  telle  autorité, 
que  nous  pouvons  nous  dispenser  de  les  signaler  à  notre 
tour.  Au  témoignage  de  l'illustre  géographe,  ce  livre  est 
de  ceux  qui  marquent  une  date  dans  l'histoire  de  la  géo- 
graphie; on  ne  saura  désormais  étudier  l'Afrique  sans 
remarquer  la  ligne  tracée  par  M .  Lemaire,  longue  d'en- 
viron 6,G00  kilomètres,  de  l'extrémité  méridionale  du 
Tanganika  à  l'estuaire  du  Congo.  L'œuvre  accomplie, dit 
M.  Reclus,  est  de  celles  qui  durent  à  jamais.  Et  il  ajoute 
que  le  nom  de  Lemaire  restera  dans  l'histoire  des  explo- 
rations h  côté  de  ceux  des  d'Abbadie,  des  Duveyrier,des 
Livingstone,  qui  brillent  d'un  éclat  si  doux,  opposés  à 
ceux  d'autres  voyageurs  qu'il  est  inutile  de  citer,  l'avenir 
devant  marquer  la  place  de  chacun. 

A  un  tel  hommage  émanant  d'un  tel  juge,  que  pour- 
rions-nous ajouter,  sinon  que  nous  pouvons  être  fiers  que 
cet  hommage  soit  rendu  à  un  Belge  par  un  savant  fran- 
çais? Aussi  bien  la  Société  de  géographie  de  France  avait 
déjà  proclamé  les  remarquables  résultats  de  la  mission 
du  capitaine  Lemaire  en  attribuant  à  ce  ce  savant  et  bril- 
lant officier  »  la  médaille  d'or  fondée  par  Conrad  Malle- 
Brun  ((  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  science  géogra- 
phique ».  Les  deux  sociétés  de  géographie  de  Belgique 
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et  plusieurs  sociétés  de  géographie  de  l'étranger  ont 
décerné  à  Tenvi  des  distinctions  au  chef  de  la  mission  du 
Ka-Tanga. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  la  très  grande  valeur  scien- 
tifique de  Tœuvre  de  notre  vaillant  compatriote,  puisque 
tous  les  hommes  compétents  Tout  depuis  longtemps  fait 
avant  nous.  Mais  ce  que  nous  nous  plaisons  à  signaler  h 
la  Classe  des  lettres,  c'est  que  ce  Journal  de  route  a  aussi 
une  réelle  valeur  littéraire.  L'auteur,  sous  son  uniforme 
de  soldat,  a  un  noble  cœur,  et  il  sait,  par  les  moyens  les 
plus  simples,  vous  remuer  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

Dès  le  début  de  l'expédition,  il  eut  la  poignante  dou- 
leur de  perdre  deux  compagnons,  dont  l'un,  le  géologue 
Jean  de  Windt,  mourut  à  22  ans,  trop  (ôt  pour  son  pays. 
H  tiiut  lire  cette  page  tout  empreinte  d'émotion  vraie  et 
de  navrante  tristesse,  où  Fauteur  raconte  les  derniers 
honneurs  rendus  aux  deux  martyrs  de  la  science,  sous  un 
mimosa  dans  lequel  des  oiseaux  chantaient  à  plein  gosier, 
dunmt  que  le  funèbre  cortège  sanglotait  sourdement,  en 
songeant  aux  parents  d^Europe  ! 

On  voudra  bien,  toutefois,  ne  point  chercher  dans  ce 
livre  autre  chose  qu'un  journal  de  route,  c'est-à-dire  le 
récit  fidèle,  fait  au  jour  le  jour,  de  la  vie  intime  de  la 
caravane.  Mais  si  Ton  n'y  rencontre  pas  à  chaque  page 
d*émouvants  épisodes,  on  est  constamment  sous  le 
charme  d'une  narration  qu'on  sent  avoir  été  écrite  de 
bonne  foi,  avec  le  seul  souci  de  l'exacte  notation  de 
Texistence  que  firent  aux  explorateurs  les  circonstances 
de  leur  long  voyage. 

L'impression  dominante  qui  se  dégage  de  la  lecture  de 
ce  livre,  c'est  le  bonheur  qu'avaient  nos  explorateurs  à 
vivre  la  saine  vie  d'Afrique,  sous  la  direction  de  celui  que 
M.  Reclus  appelle  le  grand  évocateur  de  travail. 
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Au  dire  de  Tauteur,  c*est  la  plus  enviable  des  exis^- 
tences,  parce  que  le  travail  paie  cent  fois,  mille  fois 
mieux  et  plus  que  la  seule  fortune.  Ce  qui  le  séduit  dans 
Toeuvre  africaine,  c*est  la  satisfaction  de  servir  plus  iaibles 
que  soi,  sans  espoir  de  plus  haute  récompense^  unique- 
ment parce  qu'il  est  grand  de  servir  les  petits  autant 
qu*il  est  petit  de  servir  les  grands. 

Tout  le  livre  est  émaillé  de  réflexions  de  ce  genre,  qui 
révèlent  chez  cet  homme  d'action  un  penseur.  Notons 
encore  cette  réflexion  si  vraie  et  si  consolante  que  le  tra- 
vailleur de  la  pensée  ne  vieillit  pas  et  que  la  vie  ne  lui  est 
jamais  à  charge,  tandis  que  le  souci  de  conquérir  la  for- 
tune rend  la  vie  amère. 

La  lecture  des  pages  si  vécues  de  M.  Lemaire  confirme 
pleinement  cette  vérité,  et  plus  d'un  qui  les  lira  y  trou- 
vera une  voie  à  suivre.  C'est  le  meilleur  éloge  que  nous 
puissions  en  faire. 

L'ouvrage  que  nous  présentons  à  l'Académie  est  illus- 
tré de  superbes  planches  en  couleurs  et  de  dessins,  repro- 
ductions de  photographies  prises  par  M.  Michel,  de 
tableaux,  aquarelles  et  dessins  de  M.  Léon  Dardenne,  le 
peintre  de  talent  qui  accompagna  l'expédition.  A  cette 
première  section  du  Journal  de  route  correspond  la 
première  section  de  l'itinéraire  parcouru,  comprenant 
30  feuilles  en  5  couleurs  qui  donnent  le  minutieux  détail 
du  travail  cartographique  exécuté  pas  k  pas. 

Le  livre  de  M.  Lemaire,  à  raison  de  sa  valeur  tout  à  la 
fois  littéraire  et  scientifique,  eût  pu  être  présenté  à  la 
Classe  des  sciences  tout  comme  à  la  Classe  des  lettres. 
Une  des  considérations  qui  nous  ont  déterminé  à  accepter 
l'honneur  de  vous  le  présenter,  c'est  que  l'auteur  a  eu  la 
délicate  et  touchante  pensée  de  le  dédier  à  la  mémoire 
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vénérée  de  feu  Emile  Banning,  dont  le  nom  réveille 
parmi  nous  tant  de  souvenirs  émus  et  tant  de  regrets.  Le 
livre  est  également  dédié  à  M.  le  baron  Lambermont, 
rhomme  qui,  avec  Banning  comme  conseiller  technique, 
représenta  la  Belgique  à  la  Conférence  de  Berlin  et  prit 
une  part  si  grande  à  la  fondation  fie  cet  État  Indépendant 
du  Congo  dont  le  Ka-Tanga  forme  une  des  plus  belles 
provinces. 

M.  Lemaire  est  à  la  veille  de  reprendre  la  route  de 
TAfrique  centrale  pour  un  nouveau  voyage  cartogra- 
phique. 

Avec  cette  héroïque  insouciance  qui  est  dans  son  tem- 
pérament d'explorateur,  il  nous  écrivait  l'autre  jour  qu'il 
entrerait,  cette  fois,  par  le  Nil,  pour  sortir,  très  pro- 
bablement, par  le  Congo.  Qu'il  sache  que  nos  vœux  les 
plus  ardents  l'accompagnent  dans  sa  nouvelle  entre- 
prise. Jules  Leglercq. 


Les  études  relatives  à  l'origine  des  constitutions  muni- 
cipales au  moyen  âge,  après  avoir  traversé  une  période 
d'activité  passionnée,  attirent  beaucoup  moins,  depuis 
quelque  temps,  l'attention  des  travailleurs.  C'est  que, 
provisoirement  peut-être,  l'accord  s'est  fait  dans  ce 
domaine  sur  les  questions  essentielles. 

En  revanche,  l'organisation  si  variée  et  si  originale  des 
divers  services  publics  dans  les  villes,  du  XII^  au 
XV«  siècle,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  pleine  vitalité  des 
bourgeoisies,  commence  à  provoquer  des  recherches  de 
plus  en  plus  nombreuses.  Parmi  celles-ci,  l'ouvrage  que  j'ai 
l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  au  nom  de  son  auteur  :  Le$ 
finances  de  la  commune  de  Douai  des  origines  au  XV^  siècle. 
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par  M.  Georges  Espinas,8e  distingue  par  Pampleur  de  sa 
documentation  et  Tintérêt  de  ses  résultats.  M.  Espinas 
ne  s'est  pas  contenté  d'explorer  minutieusement  les  riches 
archives  municipales  de  Douai,  il  a  interprété  par  la 
méthode  comparative  les  renseignements  qu'elles  lui  ont 
fournis,  et  la  monographie  si  pénétrante  qu'il  a  écrite 
acquiert  par  là  une  importance  générale  pour  la  connais- 
sance du  système  financier  urbain  au  moyen  âge.  En 
Belgique,  des  raisons  spéciales  la  recommanderont  encore 
à  l'attention  des  historiens,  les  institutions  douaisiennes 
se  rattachant  étroitement  aux  institutions  communales 
des  autres  villes  flamandes,  à  la  connaissance  desquelles 
le  beau  travail  de  M.  Espinas  apporte  donc  une  précieuse 
contribution.  H.  Pirenne. 


J'ai  l'honneur  d'oifrir  à  la  Classe,  de  la  part  de 
M.  Franz  Cumonl,  la  deuxième  édition  de  son  livre  : 
Les  mystères  de  Mithra.  Jugeant  avec  raison  que  les  résul- 
tats de  ses  longues  et  laborieuses  investigations  n'inté- 
ressent pas  uniquement  les  érudits,  l'auteur  avait  repro- 
duit en  un  volume,  sans  appareil  scientifique,  les 
«  Conclusions  »  de  son  grand  ouvrage.  Le  succès  de 
cette  publication  a  nécessité  bientôt  une  nouvelle  édition. 
Celle-ci,  d'un  format  plus  commode  et  élégamment  illus- 
trée, rencontrera,  nous  n'en  doutons  pas,  un  accueil  plus 
favorable  encore.  Si  le  spécialiste  seul  peut  estimer  à  sa 
juste  valeur  l'œuvre  de  M.  Cumont  et  comprendre  de 
quelle  ampleur  et  de  quelle  sûreté  d'information,  de 
quelle  puissance  de  critique  et  de  synthèse  les  Textes  et 
monuments  figurés  relatifs  aux  mystères  de  Mithra  portent 
témoignage,  le    public   lettré,   tout  au   moins,    pourra 
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apprécier  rimportance  du  sujet  el  goûtera  un  exposé  si 
lumineux,  si  nourri  et  si  attrayant.  Car  aux  plus  rares 
qualités  du  savant,  M.  Cumont  joint  les  mérites  d*un 
écrivain  de  race.  A  côté  de  Thistoire  politique,  dont  le 
prestige  pâlit  un  peu,  5  côté  de  l'histoire  économique  et 
sociale,  qui  pour  le  moment  a  la  vogue,  l'histoire  reli- 
gieuse, science  jeune  encore,  a  sa  place  marquée  et 
s'annonce  pleine  d'avenir.  M.  Cumont  en  est  dès  main- 
tenant un  des  représentants  les  plus  brillants  et  les  plus 
autorisés.  Nous  avons  la  ferme  confiance  que  son  acti- 
vité infatigable  et  ses  remarquables  facultés  continueront 
à  s'exercer  dans  ce  domaine  fécond. 

P.  Thomas. 
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PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1ÎK)3. 


Seetloii  id'bifftoire  et  de«  lettre». 

PREMIÈRE  QUESTION. 

On  demande  une  élude  sur  l'exotisme  dans  la  liltéralure 
française  du  XVllt  siècle.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

DEUXIÈME  QUESTION. 

Faire  la  classification  des  parlers  U)aUons  de  Belgique  au 
triple  point  de  vue  de  la  phonétique,  de  la  morphologie 
et  du  vocabulaire.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 


i 
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TROISIÈMS  QUESTION. 

Faire  Vhistoire  des  invcLsiom  en  Belgique  au  moyen  de 
l'étude  systématique  des  dates  fournies  par  les  trouvailles  de 
monnaies  dans  les  ruines  de  villas,  dans  les  tombeaux  et 
dans  les  trésors  enfouis.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

On  demande  une  étude  littéraire  et  philologique  sur  (es 
œuvres  du  poète  dunkerquois  Michel  De  Swaen.  —  Prix  : 
huit  cents  francs. 


^leetloo   de«   seleoecs    morale«    et  politiques- 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Faire  une  étude  historique  et  critique  de  r organisation 
des  banques  nationales;  comparer  le  régime  des  banques 
constituées  suivant  les  principes  de  la  Banque  Nationak 
de  Belgique  (loi  de  1900)  à  celui  des  batiques  d'État  pro- 
prement dites.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire  et  la  critique  du  système  belge  en  matière 
de  budget  de  l'État.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

L'auteur  examinera  les  règles  constitutionnelles,  la 
théorie  de  la  comptabilité  publique,  la  pratique  parle- 
mentaire en  matière  de  confection,  vote  et  vériCcalion 
des  budgets,  etc.  Il  cherchera  à  en  tirer  des  conclusions 
quant  au  système  budgétaire  en  général,  et  aux  amélio- 
rations possibles  en  Belgique.  Il  établira,  autant  qae 
possible,  des  éléments  de  comparaison  dans  Tétudedes 
budgets  des  pays  étrangers. 
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TROISIÈME   QUESTION. 

Étudier  la  vie,  les  (mivres  et  l'influence  de  Godefroid  de 
Fontaines.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

Étudier,  dans  leurs  origines  et  leurs  développements,  les 
coutumes  ainsi  que  la  législation  relatives  au  duel,  principa- 
lement  en  Belgique.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
V  novembre  1902,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Voir  ci-après  les  conditions  réglementaires. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1904» 


Section  d'histoire  et  des  lettres. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Les  classes  rurales  et  le  régime  agraire  aux  XIV ^,  XV 
et  XVl^  siècles,  dans  l'une  des  principautés  des  Pays-Bas 
méridionaux,  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Histoire  des  hérésies  cathares  en  Occident,  du  XI  ^  au 
Xlll^  siècle.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Étudier  la  légende  de  Godefroi  de  Bouillon,  ses  origines 
et  son  développement  littéraire.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 
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QUATRIÈME   QUESTION. 

Tournai  et  le  Toumaisis  au  XVt  siècle,  au  point  de  vue 
social  et  politique,  —  Prix  :  six  cents  francs. 


Meetlon   dc«   «eleaces  morales    et   polltlqiir». 

PREMIÈRE   QUESTION. 

Etudier  le  rôle  des  trusts  dans  l'organisation  économique 
actuelle.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Étudier  et  classer  les  causes  de  guerre  dans  l'histoire 
moderne  et  dans  rhistoire  contemporaine.  Distinguer  notam- 
ment les  causes  qui  peuvent  être  légitimes  et  celles  qui  sont 
contraires  à  la  justice  ou  au  droit  des  gens.  —  Prix  :  huit 
cents  francs. 

TROISIÈME   QUESTION. 

La  nature  de  l'espace,  d'après  les  théories  modernes^ 
depuis  Descartes.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

QUATRIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  élude  sur  les  grandes  Puissances  et  le 
système  public  international  depuis  1814.  —  Prix  :  huit 
cents  francs. 

CINQUIÈME   QUESTION. 

Exposer  et  apprécier  le  déterminisme  entendu  dans  son 
acception  la  plus  générale  et  considéré  dans  ses  diverses 
applications  aux  sciences  naturelles,  tnorales  et  sociales.  — 
Prix  :  raille  francs. 


(  469  ) 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
1«  novembre  1903,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Voir  ci-après  les  conditions  réglementaires. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1905. 


Seetlon  d^hlstolre  et  des  lettres. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

On  demande  une  étude  historique  sur  la  mise  en  scène 
dans  les  mystères  français  depuis  les  origines  jusqu'au 
JTF"  siècle.  —  Prix  :  six  cents  francs. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Apprécier  le  mérite  littéraire  des  principatÂX  rhélori- 
ciens  néerlandais  du  JTP  et  du  XVP  siècle,  notamment 
Jan  Van  Ilulst,  Anthonis  de  Roovere,  Cornelis  Everaert, 
Mathijs  de  Casteleyn,  Edouard  de  Dene  et  Jean-Baptiste 
Houwaert.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

TROISIÈME    QUESTION. 

Établir,  d'après  les  récentes  découvertes,  le  synchronisme 
des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Egypte  et  à  celle  de  la 
Chaldée,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'invasion 
des  Hyksos,  Discuter  les  hypothèses  relatives  aux  origines  des 
civilisations  égyptienne  et  chaldéenne,  —  Prix  :  six  cents 
francs. 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  32 
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QUATRIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire  de  la  grande  peste  du  XI V^  siècle  et  expoier 
ses  conséquences  religieuses,  morales  et  sociales.  —  Prix  : 
six  cents  francs. 

* 

CINQUIÈME   QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  la  bourgeoisie  foraine  (buten- 
ou  haghepoorterie)  dans  les  provinces  belges  depuis  le 
XI V"  siècle  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  —  Prix  :  six 
c^nts  francs. 


Hceilon   des  «clenees   morales  et    pollti^ves. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Exposer  et  critiquer  la  théorie  de  la  connaissance  et  de 
la  certitude  de  M.  Charles  Renouvier.  —  Prix  :  six  cents 
francs. 

DEUXIÈME   QUESTION, 

Exposer  les  théories  relatives  à  la  personnalité  dvite. 
Rechercher  les  applications  de  ces  théories  à  l'état  social 
actuel.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

TROISIÈME   QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  la  condition  des  classes  agri- 
coles dans  une  région  de  la  Belgique  au  XIX^  siècle.  — 
Prix  :  six  cents  francs. 
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QUATRIÈMB   QUESTION. 

Exposer  le  développement  du  droit  international  privé 
pendant  les  cinquante  dernières  années.  Mettre  en  relief,  à 
ce  sujet,  les  principes  constitutifs  de  cette  science  et  la  place 
qu'elle  occupe  dans  l'ensemble  des  disciplines  juridiques.  — 
Prix  :  sis  cents  francs. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  ie 
l*'  novembre  1904,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

m 

COHMCMBil    AU3K    €OM€OtJKil    ANNUELS    DB    LA    ClA»«B. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  peuvent 
élre  rédigés  en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  elle  demande,  à  cet  effet,  que  les  auteurs 
indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  livres  qu'ils  citent. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage  ; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise,  qu'ils  reprodui- 
ront sur  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse.  Il  est  défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme. 
Faute  de  satisfaire  à  ces  formalités,  le  prix  ne  pourra 
être  accordé. 

Les  ouvrages  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que 
les  mémoires  soumis  à  son  jugement  sont  et  restent 
déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les  auteurs  peuvent 
en  faire  prendre  des  copies,  à  leurs  frais,  en  s'adressant 
à  cet  effet  au  Secrétaire  perpétuel . 
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PRIX  PERPÉTUELS, 


Prix  de  Stassabt 
fondé  pour  une  question  d*h1st01re  nationale. 

uSeptièine  période  :  1895-1900,  prorogée  jusqu'au  1*' novembre  1904.) 

Conformément  aux  intentions  du  fondateur,  un  prix 
de  trois  mille  francs  sera  décerné  à  Fauteur  du  meilleur 
travail  en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin,  en  réponse 
à  la  question  suivante  : 

Étude  sur  Vorigine  et  le  rôle  socicU  des  béguinages  dans 
les  Pays-Bas  {ou  tout  au  moins  en  Belgique)  jusqu'au  miHeu 
du  XVl^  siècle. 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  franc  de  pori, 
avant  le  l"**^  novembre  1904,  à  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel, au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions 
réglementaires  ci-dessus  des  concours  annuels  de  la 
Classe. 


Prix  de  Stassart 

POUR   UNE   NOTICE   SUR    UN   BeLGE   CÉLÈBRE. 

(Neuvième  période  :  1899-1904.) 

Conformément  aux  intentions  du  fondateur,  un  prix 
de  SIX  cents  francs  sera  décerné  à  Fauteur  de  la  meilleure 
notice,  en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin,  consacrée 
à  la  vie  et  à  Vœuvre  d'Antoine  Van  Dyck. 


(473) 

Les  manuscrits  devront  être  adressés,  franc  de  port, 
atant  le  l*'  novembre  1904,  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions 
réglementaires  ci-dessus  des  concours  de  la  Classe. 


Prix  de  Sàint-Genois 

POUR   UNE   QUESTION  d'hISTOIRB    OU   DE   LITTÉRATURE 

EN  UlNGUE   flamande. 

(Quatrième  période  :  i898-i907.) 

Un  prix  de  mille  francs  sera  décerné  à  Tauteur  du 
meilleur  travail,  rédigé  en  néerlandais,  en  réponse  à  la 
question  suivante  : 

Faire  l'histoire  de  la  période  c€Uvinisle  à  Gand 
(4576-4584). 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le 
1*  novembre  1907.  ^ 

Les  concurrents  devront  se  conformer  aux  conditions 
réglementaires  ci-dessus  des  concours  de  la  Classe. 


Prix  Teirlinck. 
Littérature  flamande. 

(Quatrième  période:  1892-1896,  prorogée  jusqu'au  l*' novembre  1904.) 

Un  prix  de  miUe  francs  sera  accordé  au  meilleur  ouvrage 
en  réponse  à  la  question  suivante  : 

Faire  l'histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  l'influence 
bourguignonne  y  c'estrà-dire  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion 
de  nos  provinces  sous  Philippe  de  Bourgogne,  vers  4450, 
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Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits,  qui  peuvent  être 
rédigés  en  français,  en  néerlandais  ou  en  latin,  est  pro- 
rogé jusqu'au  l"*'  novembre  1904.  Ils  seront  adressés, 
franc  de  port,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Palais 
des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  se  ccmformeront  aux  conditions  régle- 
mentaires ci-dessus  des  concours  annuels  de  la  Classe. 


Prix  Joseph  De  Keyn. 

Douzième  concours. 
iPremière  période  :  1901-4902.) 

Enseignement  primaire. 

La  première  période  du  douzième  concours  pour  les 
prix  Joseph  De  Keyn  sera  close  le  31  décembre  1902. 

Cette  période  est  consacrée  aux  ouvrages  d'instruction 
ou  d'éducation  à  l'usage  des  élèves  des  écoles  primaires 
et  des  écoles  d*adultes. 

Une  somme  de  trois  mille  francs  pourra  être  répartie 
entre  les  auteurs  des  ouvrages  couronnés. 

Peuvent  prendre  part  au  concoure  les  œuvres  inédites 
et  les  ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront  été 
publiés  du  1*^  janvier  1901  au  31  décembre  1902.  Ils 
devront  être  adressés,  franc  de  port,  avant  le  1*^  jan- 
vier 1903,  k  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des 
Académies. 

Ne  seront  admis  au  concours  que  des  écrivains  belges 
et  desouvrages  conçus  dans  un  esprit  exclusivement  laïque 
et  étranger  aux  matières  religieuses.  Les  ouvrages  pour- 
ront être  écrits  en  français  ou  en  néerlandais,  imprimés 
ou  manuscrits.  Les  imprimés  seront  admis,  quel  que  soit 


((478/) 

le  pays  où  ils  auront  paru.  Les  manuscrits  pourront  être 
envoyés  signés  ou  anonymes;  dans  ce  dernier  cas,  ils 
devront  être  accompagnés  d'un  pli  cacheté  contenant  le 
nom  de  Tauteur  et  son  domicile.  Les  manuscrits  demeu- 
rent la  propriété  de  rAeadénrie,  mais  les  auteurs  sont 
autorisés  à  en  faire  prendre  copie,  à  leurs  frais.  Tout 
manuscrit  qui  sei*a  couronné  devra  être  imprimé  pendant 
Tannée  courante,  et  le  prix  ne  sera  délivré  à  Fauteur 
qu'après  la  publication  de  son  ouvrage. 


Prix  Adelson  Castiau. 

(Huitième  période  :  1902-1904.) 

Conformément  aux  intentions  du  fondateur,  un  prix 
de  mille  francs  sera  décerné  à  Tauteur  du  meilleur 
travail,  en  français  ou  en  néerlandais,  sur  les  moyens 
d'améliorer  la  condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des 
classes  laborieuses  et  des  classes  pauvres. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  concours  devra  élre  adressé, 
franc  de  port,  avant  le  l"""  Janvier  1905,  à  M.  le 
Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie,  au  Palais  des  Acadé- 
mies, à  Bruxelles. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  les  écrivains  belges. 
Les  manuscrits  seront  reçus  comme  les  imprimés.  S'ils 
sont  anonymes,  ils  porteront  une  devise  qui  sera  répétée 
sur  un  billet  cacheté,  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur. 

Si  l'ouvrage  couronné  est  inédit,  il  devra  être  publié 
dans  l'année;  dans  ce  cas,  le  prix  ne  sera  délivré  au 
lauréat  qu'après  la  publication  de  son  travail. 
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Prix  Joseph  Gantrelle  fondé  pour  la  philologie 

classique. 

(Sixième  période  :  4901-1902.) 

Exposer,  dans  un  ordre  systématique,  avec  vidfcatim 
perpétuelle  des  sources,  les  résultats  acquis  dans  le  domaine 
de  Vétymologie  grecque  depuis  la  dernière  édition  des 
Grundzûge  de  G,  Curtius  (4879). 

(Septième  période  :  4903-1904.) 

Recueillir  les  textes  relatifs  aux  doctrines  des  XaMatoi 
et  étudier  Vinfluence  de  ces  doctrines  sur  l'antiquité  gréco- 
romaine. 

Un  prix  de  trois  mille  francs  est  attribué  à  la  solution 
de  chacune  de  ces  questions. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs  belges; 
les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  sont 
exclus  du  concours. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  de  la  sixième 
période  expirera  le  31  décembre  1902;  celui  de  la 
septième,  le  31  décembre  1904. 

Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  en 
néerlandais  ou  en  latin. 

Ils  devront  être  adressés,  franc  de  port,  à  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  se  conformeront  aux  conditions  régle- 
mentaires ci-dessus  des  concours  annuels  de  la  Classe. 
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Prix  Emile  de  Laveleye 
Économie  politique  et  science  sociale. 

(Deuxième  période  :  19(H-1906.) 

Ce  prix,  fondé  en  vue  d'honorer  la  mémoire  d'Emile 
de  Laveleye,  consiste  en  une  somme  de  deux  mUlê 
quatre  cents  francs  au  moins.  Il  sera  décerné  tous  les  six 
ans  par  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et 
politiques  de  TÂcadémie  royale  de  Belgique  au  savant, 
belge  ou  étranger,  vivant  au  moment  de  l'expiration  de  la 
période  de  concours,  et  dont  l'ensemble  des  travaux  sera 
considéré  par  le  jury  comme  ayant  fait  faire  des  progrès 
importants  à  l'économie  politique  et  à  la  science  sociale, 
y  compris  la  science  financière,  le  droit  international  et 
le  droit  public,  la  politique  générale  ou  nationale. 

La  deuxième  période  expirera  le  1"^  Janvier  1907. 


KM  BBMnMDioB  wmMsmwLikmwvm. 


PROGRAMMA  VAN  DEN  PRIJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR  1903. 


Afdcelliii^  ffeschledenls    en   letterkundc. 

EERSTE   PRUSVRAAG. 

tien  vraagt  eene  studie  over  het  «  exotisme  y>  in  de 
Fransche  letterkunde  der  XVIW  eeuw.  —  Prijs  :  acht 
honderd  frank. 
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TWEEDE  PRIJSYRAAG. 

De  doêsificatie  maken  van  de  Waaisdie  ÉomgoaUm  txm 
Bdgië  tdi  hei  drieooudîg  oogpunt  van  de  kfankteir^  de 
vomUeer  en  den  woordenschal.  —  Prîîs  :  ackt  banderë 
Trank. 

DERDE   PRIJSYRAAG. 

De  geschiedenis  der  barbaarsche  invaUen  in  België  schrij- 
ven  door  middel  van  eene  stelselmatige  studie  van  de  datums 
welke  verschaft  uoorden  door  de  munten  in  de  bouwvaUen 
van  villa's,  in  grafsteden  en  in  gedolven  schatten  gevonden. 
—  Prijs  :  acht  honderd  trank. 

VIERDE    PRIJSYRAAG. 

Men  vraagt  eene  letter-  en  taalkundige  studie  over  de 
Moerken  van  den  Duinkerkschen  dichter  Michiel  De  Su>aen.  — 
Prijs  :  acht  honderd  frank. 


Afdecliu^  xcdclijke    en    «taftikuadii^e 

ivetcuscliappeii. 

EERSTE     PRIJSYRAAG. 

Eene  historische  en  critische  studie  schrijven  over 
de  inrichting  der  nationale  banken;  de  werkwijze  der 
banken,  ingericht  op  de  grondslagen  der  Nationale  Bank  van 
Belgiè  (wet  van  4900),  vergelijken  met  die  der  eigenlijke 
Staatsbanken.  —  Prijs  :  acht  honderd  frank. 


(m) 

TWEEDE   PRIJSVRAAG. 

De  geschiedenis  m  de  critiek  makm  van  het  Bdgisch 
êtelsel  in  zake  van  Staatsbegrooting.  —  Prijs  :  acht  hon- 
derd  frank. 

De  schrijver  zal  de  grondwettelijke  voorschriften,  de 
théorie  der  openbare  eomptabiliteit,  de  parlementaire 
gebruiken  belreffende  de  opmaking,  de  stemming  en  het 
nazicht  der  begrootingen,  enz.,  onderzoeken.  Hij  zal 
daaroit  gevoigtrekkingen  afleiden  met  het  oog  op  het 
begroolingsstelsel  in  het  algemeen  en  op  de  in  België 
mogelijke  verbeteringen.  Hij  zal  zooveel  mogelijk  gron- 
den  van  vergelijking  zoeken  in  de  studie  der  begrootin- 
gen  van  andere  landen. 

DERDE   PRIJSVRAAG. 

Eene  studie  schrijven  over  het  leven,  de  toerken  en  den 
invloed  van  Godefroid  de  Fontaines.  —  Prijs  :  acht  hon- 
derd  frank. 

VIERDE   PRUSVRAAG. 

De  gebruiken,  alsook  de  wetgeving^  betreffende  het  twee- 
gevechty  inzonderheid  in  België,  in  hunne  oorsprongen  en 
hunne  onlwikkeling  bestudeeren,  —  Prijs  :  acht  honderd 
frank. 

De  verhandelingen  moeten  vdôr  l^^November  1902 
aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der 
Âcademiën,  te  Brussel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 

Zie  verder  de  regiementsbepalingen. 
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PROGRAMMA  VAN  DEN  PRIJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR  1904. 


Afdeelliif  ycsebiedenls  e»  letterbande. 

EERSTE   PRMSVRAAG. 

De  boerenstand  en  hei  agrarisch  stelsd  tijdens  de  XIV, 
XV*  m  XVP  eeutoetty  in  een  der  varstmdommen  van  d$ 
Zuidelijke  Nederlanden.  —  Prijs  :  acht  honderd  frank. 

TWEEDE   PRIJSTRAAG. 

Geschiedenis  van  de  ketlerijen  der  Kalharen  in  Wt^i- 
Europa,  van  de  XI'  tôt  de  XHI'  eeuio.  —  Prijs  :  acht 
honderd  frank. 

DERDE  PRUSVRAAG. 

Studie  der  légende  van  Godfried  van  Bouillon,  haar 
oorsprong  en  hare  letterkundige  ontwikkeling.  —  Prijs  : 
acht  honderd  frank. 

VIERDE  PRUSVRAAG. 

Doornik  en  het  land  van  Doornik  in  de  XVP  eeuw,  in 
maatschappelijk  en  staalkundig  opzicht.  —  Prijs  :  ses  bon* 
derd  frank. 
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BERSTE   PRIJSYRAAG. 

De  toerking  der  tritëts  in  de  tegentooordige  economische 
inrichting.  —  Prijs  :  acht  honderd  frank. 

TWEEDE   PRIJSYRJLLG. 

De  oorzaken  van  oorlog  in  de  nieuwere  en  in  de  heden- 
daagsche  geschiedenis  bestudeeren  en  rangschikken.  Inzonr 
derheid  zcU  men  de  oorzaken  doen  uitschijnen  die  weUig 
kunnen  zijn,  en  die  welke  strijdig  zijn  met  de  rechtvaardig- 
hnd  ofhet  votkenrechl.  —  Prijs  :  achl  honderd  frank. 

DERDE   PRIJSYRAAG. 

Het  tœzen  van  de  ruimle^  volgens  moderne  de  slelsels, 
sedert  Descartes.  —  Prijs  :  acht  honderd  frank. 

YIERDE    PRIJSYRAAG. 

Men  vraagt  eene  studie  over  de  groote  Mogendheden  en 
het  openbaar  intemationaal  stelsel  sedert  4844.  —  Prijs  : 
acht  honderd  frank. 

YUFDE  PRIJSYRAAG. 

Het  déterminisme  in  den  meest  algemeenen  zin  van  het 
umrd  en  in  zijne  verschitiende  toepassingen  op  de  natuur- 
lijkey  zedelijke  en  mcuxtsckappelijke  wetenschappen  uiteen- 
zetten  en  beoordeeUn.  —  Prijs  :  duizend  frank. 
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De  verhandelingen  moeten,  vôér  l^''  November  1903 
aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der 
Academiën,  te  Brussel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 

Zie  i^erder  de  reglementsbepalingen. 


PROGRAMMA  YAJV  DEN  PRIJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR  1905. 


Afdeellnff  seneliledeiil*  en   letterkniide. 

EERSTE   PRUSVRAàG. 

Men  vraagt  eene  historische  studie  over  de  wijze  van 
opooering  der  fransche  «  mystères  »  van  hunnen  oorsprong 
af  tôt  aan  de  XV  eeuw.  —  Prijs  :  zes  honderd  frank. 

TWEEDE  PRUSVRAAG. 

De  ietterkundige  waarde  onderzoeken  van  de  voomaamste 
Nederlandsche  rederijkers  der  XV*  en  XVI'  eeuvo^  onder 
anderen  :  Jan  Van  Hulst^  Anlhonis  de  Boovere^  Cornais 
Everaert,  Matthijs  de  Casteleyn^  Eduard  de  Dene  en  Jan- 
Baplista  Houwaert.  —  Prijs  :  acht  honderd  frank. 

DERDE    PRIJSVRAAG. 

Het  synchronisme  der  feiten  betreffende  de  geschiedenis 
van  Egypte  en  die  van  Chaidea^  van  de  oudste  tijden  lot 
den  invai  der  HyksoSj  vaststellen  volgens  de  jongste  ontdek- 
kingen.  De  onderstellingen  betreffende  de  oorsprongen  der 
Egyplische  en  Chaldeesche  beschavingen  onderzoeken.  — 
Prijs  :  zes  honderd  frank. 
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VIERDE   PRUSVRAAG. 


De  geschiedenis  schrijven  van  de  groote  pest  der  XJV'eeuw 
met  hare  godsdiensiige  ^  zedelijke  en  maatschappelijke 
gevolgen.  —  Prijs  :  zes  honderd  frank. 


VUFDE   PRUSVRAAG. 


Men  vraagt  eene  studie  over  de  buten-  of  haghepoorterio 
m  de  Belgische  gewesfen,  tan  de  XI V^  eeuw  af  toi  aan  het 
einde  van  het  oud  regiem.  —  Prijs  :  zes  honderd  frank. 


Afdeellnff  sedeiyke  en  •taatkundl^e 

ureteniicliAppeii* 

EERSTE   PRUSVRAAG. 

Charles  Renouviers*s  stelsel  der  kennis  en  der  zekerheid 
uiteenzetlen  en  critisch  beoordeelen.  —  Prijs  :  zes  honderd 
frank. 

TWEEDE    PRUSVRAAG. 

De  stelsels  betreffende  de  burgerlijke  persoonlijkheid  uiteen- 
zetteii.  De  toepassingen  van  die  stelsels  op  den  tegenwoor^ 
digen  maatschappelijken  toestand  onderzoeken.  —  Prijs  : 
achl  honderd  frank. 

DERDE   PRUSVRAAG. 

Men  vraagt  eene  studie  over  den  staat  van  den  boerenstand 
in  een  Belgisch  gewesl  tijdens  de  XIX'  eeuw.  —  Prijs  : 
zes  honderd  frank. 
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VIERDE    PRMSVRàAG. 

De  ontmkkeling  schetsen  van  het  bijzonder  intemationaal 
rechl  gedurende  de  laalste  vijftig  jaren.  Te  dier  gelegenheid 
zal  men  de  grondbeginsels  dier  tcetemchap  ahmede  de 
plaatSy  die  zij  onder  de  andere  rechtskundige  welensehappen 
inneemt^  in  't  licht  stellen.  —  Prijs  :  zes  honderd  fi^ank. 

Deverhandelingen  moeten  vôôr  1"^  November  1904 
aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der 
Academiën,  te  Brussel,  vraehtvrij  gezonden  worden. 

IIkG1.BMII!«TMIIBI*AL1.'«C»B!« 
MB     iroOR     DB     PRIJUMAMRBII     OBfllBBNr    SUA. 

De  ingezonden  verhandelingen  moeten  leesbaargescbre- 
ven  en  mogen  in  het  Fransch,  het  Nederlandsch  of  bel 
Latijn  opgesteld  zijn. 

De  Académie  eischt  de  groolste  nauwkeurigheid  in  de 
citatcn;  te  dien  einde  verlangt  zij  van  de  schrijvers,  dat 
zij  de  uitgaven  en  de  hiadzijden  der  door  hen  aangehaaide 
werken  zullen  aanduiden. 

De  schrijvers  mogen  op  hun  werk  hunnen  naam  niel 
vermelden  ;  zij  zullen  er  alleen  eene  kenspreuk  op  plaal- 
sen,  die  moet  herhaaid  worden  op  een  verzegelden  briet, 
bevatlende  hunnen  naam  en  hun  adres.  Het  is  verboden 
eenen  schijnnaam  te  bezigen.  Indien  zij  aan  deze  eischen 
(e  korl  komen,  kan  geen  prijs  hun  worden  toegewezeo. 

Werken,  die  na  den  gestelden  datum  inkomen  ofwaar- 
van  de  schrijver,  op  welke  manier  ook,  zich  heelt  laten 
keunen,  zullen  uit  den  prijskamp  gesloten  worden. 

De  Académie  herinnert,  dat  de  aan  haar  oordeel  onder- 
worpen  verhandelingen  in  haar  archief  worden  neer- 
gelegd  en  er  bewaard  blijven.  Nochtans  kunnen  de 
schrijvers  er  arschriflen  laten  van  maken,  mits  zicb 
daartoe  lot  den  Bestendigen  Secretaris  te  wenden. 
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BESTENDIGE  PRHSKAMPEN. 
Prijs  de  Stàssàrt. 

VaDERLANDSCHE   GESGHIEDENIS. 

(Zevende  tijdvak  :  1896-4900,  verlengd  tôt  !««  November  1904.) 

De  Klas  der  Letteren  lootl,  voor  het  zevende  tijdvak 
van  dezen  prijskamp,  eenen  prijs  van  drie  duizend  frank 
oit  aan  den  schrijver  van  het  beste  werk,  geschreven  in 
het  Fransch,  het  Nederlandsch  of  het  Latijn,  als  antwoord 
op  de  volgende  prijsvraag  : 

Een  onderzoek  over  den  oorsprong  en  de  maatschappe- 
lijke  roi  der  begijnhoven  in  de  Nederlandeti  (of  len  minste 
in  België)  lot  het  midden  der  XV  1^  eeuw. 

De  handschriflen  moeten,  vôor  1®° November  1904, 
aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der 
Academiën,  te  Brussel,  vraehtvrij  gezonden  worden. 

De  mededingers  zullen  de  bovenstaande  reglements- 
bepalingen  voor  de  prijskampen  der  Klas  in  acht  nemen. 


Prijs  de  Stassart. 
Verhandeling  over  eenen  beroemden  Belg. 

(Negende  tijdvak  :  1899-1904.) 

Volgens  de  stichtingsakte  toofl  de  Klas  der  Letteren 
eenen  prijs  van  zes  honderd  frank  uit  voor  den  schrijver 
der  beste  verhandeling,  geschreven  in  het  Fransch,  het 
Nederlandsch  of  het  Latijn,  en  gewijd  aan  het  leven  en 
de  werken  van  Anloon  Van  Dijck, 

Vdor  V  November  1904  moeten  de  handschriflen 

1902.  —  lettres,  etc.  35 
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aan  den  heer  BesteDdigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der 
Academiën,  te  Brosscl,  vrachtvrij  gczonden  worden. 

De  mededingers  zullcn  de  bovenstaande  règlements- 
bepalingen  voor  de  prijskampen  der  Klas  moeteD  in  acht 
nemen. 

PrUS  de   SAITfT-GEMOIS. 
NeDERLANDSGHE  YERHANDELI?VG  OVER   GESCHIEDEinS 

OF  LETTERKUNDE. 

(Vierde  tijdvak  :  1898-1907.) 

Luidens  den  wil  des  sticbters,  looill  de  Klas  der  Lette- 
ren  en  der  Zedelijke  en  Staatskundige  Welcnscbappen, 
voor  bet  vierde  tijdvak  van  dezen  prijskamp,  eenen 
prijs  van  duizend  frank  uît  voor  den  scbrijvcr  van  bel 
besle  werk,  gescbreven  in  bet  Nederlandsch,  alsantwoord 
op  de  volgende  prijsvraag  : 

De  geschiedenis  schrijven  van  hel  Ccdvinistisch  tijdvak 
te  Cent  {4576-1584). 

Vôôr  1*"*  November  1907  is  de  termijn  toi  hel 
inzendcn  der  verhandelingen  verslreken. 

De  mededingers  zullen  de  bovenstaande  rc^lcmenls- 
bepalingen  voor  de  prijskampen  der  Klas  moelen  in  achl 
nemen.  

Prijs  Teirlinck. 

NeDERLàNDSCHE  LETTERKUNDE. 

(Vierde  tijdvak  :  1892-1896,  vcrlengd  lot  1»  November  1904.) 

Een  prijs  van  duizetid  frank  zal  locgckcnd  worden  aan 
bet  besle  antwoord  op  de  volgende  prijsvraag  : 

De  geschiedenis  schrijven  van  het  Nederlandst^  proza 
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vôùr  de»  Baurgondbfcheu  invloed,  d.  i.  tôt  aan  de  veree- 
niging  onzer  gewesten  onder  Philips  van  Bourgondiè\ 
nmstreeks  4430. 

De  termijn  voor  het  inzenden  der  verhandelingen,  die 
in  het  Fransch,  het  Nederlandsch  of  het  Latijn  mogen 
opgesteld  zijn,  is  vcrlengd  tôt  1*"  November  1904. 
Zij  moeten  vrachtvrij  aan  den  heer  Beslendigen  Sécréta- 
ris,  in  het  Paleis  der  Academiën,  te  Brussel,  gezonden 
worden. 

De  mededingers  moeten  de  boveustaande  reglements- 
bepalingen  voor  de  prijskampen  der  Klas  in  acht  nemen. 


Prus  Joseph  De  Keyn. 

Twaalfde  prijskamp. 
(Eersie  lijdvak  :  1904  1902.) 

Lager  onderwijs. 

Het  eerste  tijdvak  van  den  twaaifden  jaarlijkschen  prijs- 
kamp Joseph  De  Keyn  zal  op  31''°  December  1902  gesloten 
worden. 

Dit  tijdvak  is  gewijd  aan  de  werken  over  onderwijs  of 
opvoeding  ten  dienste  der  leerlingen  van  lagere  scholen 
en  scholen  van  vohvassencn. 

Eene  som  van  drie  duizend  fmnk  kan  onder  de  schrij- 
vers  der  bekroonde  werken  verdeeld  worden. 

Mogen  aan  den  prijskamp  deelnemen  de  onuitgegeven 
werken,  zoowel  als  de  school-  en  leesboeken,  die  van 
l«»'Jannari  1901  tôt  31*"  December  1902  verschenen 
zijn.  Zij  moeten  vdôr  l'^*'  Januari  1903  aan  den  heer 
Bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der  Academiën,  te 
Brosse],  vrachtvrij  gezonden  worden. 
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Alleen  Belgische  schrijvers  en  werken,  die  in  eenen 
uitsluitend  wereldlijken  geest  buiten  aile  godsdienstige 
begrippen  zijn  opgevat,  zollen  tôt  dezen  prijskamp  toe* 
gelateu  worden.  De  bandschriften  of  drukwerken  mogen 
in  het  Fransch  of  in  het  Nederlandsch  opgesteld  zijn.  De 
drukwerken  worden  toegelaten  zonder  aanzien  van  hcl 
land,  waarin  zij  het  licht  zagen.  De  bandschriften  mogen 
den  naam  des  schrijvers  vermelden  of  verzwijgen;  in  dit 
laatste  geval  zullen  zij  vergezeld  zijn  van  een  verzegelden 
brief,  bevattende  naam  en  woonplaats  des  schrijvers.  De 
handschriflen  blijven  het  eigendom  der  Académie;  noch- 
tans  kunnen  de  schrijvers  er  op  hunne  eigene  koslen 
afschritten  van  laten  maken.  leder  bekroond  handschrift 
moet  binnen  het  loopend  jaar  in  druk  verschijnen;  siechts 
na  de  uitgave  van  zijn  werk  zal  de  bekroonde  zijnen  prijs 
kunnen  ontvangen. 

Prijs  Adelson  Gastiau. 

(Achlste  tijdvak  :  1902-1904.) 

Het  achtste  tijdvak  van  dezen  prijskamp  wordt  op 
31®"  December  1904  geslolen. 

De  prijs,  ter  waarde  van  duizend  frank,  zal  toegekend 
worden  aan  den  schrijver  van  het  beste  werk,  in  het 
l^'ransch  of  het  Nederlandsch  geschreven  : 

Over  de  middekn  lot  verbetering  der  zedelijke^  verstan- 
delijke  en  lichamelijke  gesteldheid  der  werkende  en  der 
behoeflige  standen. 

Ailes,  wat  dezen  prijskamp  belreft,  moet  vôdr 
1®"  Januari  1905,  aan  den  heer  Bestendigen  Secretaris, 
in  het  Paleis  der  Academiën,  te  Brussel,  gezonden  worden. 
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Slechts  de  Belgische  schrijvers  worden  lot  dezen  prijs^ 
kamp  toegelaten. 

Handschriften  zoowel  als  druk\\erken  worden  toege- 
laten. Yermelden  zij  den  naam  des  schrijvers  niet,  dan 
moeten  zij  eene  kenspreuk  dragen»  die  op  eenen  verze- 
gelden  brief  bevattende  zijnen  naam  en  de  aanduiding 
van  zijne  woonpiaats,  zal  herhaald  staan. 

Is  het  bekroond  werk  nog  onuitgegeven,  dan  zal  het 
binnen  het  jaar  der  bekroning  in  dnik  moeten  verschij- 
nen  ;  in  dit  geval  zal  de  bekroonde  den  prijs  slechts  na 
de  uitgave  van  zijn  werk  ontvangen. 


Prus  Joseph  Gàntrelle.  —  Klassieke  philologie. 

(Zesde  tijdvak  :  1901-1902.) 

De  uitskLgen^  op  het  gebied  der  Grieksche  etymobgie  sedert 
de  laalste  uitgave  der  Grundzuge  van  G.  Curiius  (1879) 
verkregen,  in  stelselmatige  orde  met  gestadige  aanduiding 
der  bronnen,  uiteenzetten. 

(Zevende  tijdvak  :  1903-1904.) 

De  teksten  verzamelen,  die  met  de  leerstelsels  der  XaXSaloi 
m  betrekking  stoan^  en  den  invloed  bestudeeren  door  deze 
leeringen  op  de  Grieksch-Romeinsche  oudheid  uitgeoefend, 

Een  prijs  van  drie  duizend  frank  wordt  voor  elke 
dezer  prijsvragen  uitgeloofd. 

Slechts  Belgische  schrijvers  mogen  mededingen  voor 
den  prijs;  de  titulaire  en  briefwisselende  leden  der 
Académie  blijven  buiten  den  prijskamp  gesloten. 

Den  31''''  Deoember  1902  is  de  termijn  tôt  het 
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inzenden  der  verhandelingen  yerstrcken»  voor  het  zesde 
tijdvak,  en  den  3V  December  1904,  voor  het  zevende 
tijdvak. 

De  verhandelingen  mogen  in  het  Fransch,  het  Neder- 
landseh  o(  het  Latijn  opgesteld  zijn. 

Zij  moeten  vrachtvrij  aan  den  heer  Beslendigeo 
Secretaris,  in  het  Paleis  der  Academiën,  te  Brussei, 
gezonden  worden. 

De  mededingers  moeten  de  bovenstaande  règlements- 
bepalingen  voor  de  prijskampen  der  Klas  in  acht  nemen. 


Prijs  Emile  de  Layeleye. 
Staathuishoudkunde    en   maatschappelijke  wetenschap. 

Deze  prijs,  gesticht  ter  vereering  van  de  nagedachlenis 
van  Emile  de  Laveleye,  bestaat  uit  eene  som  van  ten 
minste  twee  duizend  vier  honderd  frank,  Hij  wordt  om  de 
zes  jaren  door  de  Klas  der  Letteren  en  der  Zedelijke  en 
Slaatkundigc  Wclenscliappen  van  de  Koninklijke  Acadé- 
mie van  België  vcrieend  aan  den  Bclgischen  of  vreemden 
geleerde,  nog  in  leven  zijnde  op  het  einde  van  het  tijdvak 
van  den  prijskamp,  wiens  gezamenlijke  werken  door 
de  jury  zullen  gcacht  worden  op  het  gcbied  der  slaat- 
huishoudkunde  en  der  maatschappelijke  wetenschappen, 
met  inbcgrip  van  de  finantieele  welenschap,  van  het 
volkenrecht  en  het  slaatsrecht,  van  de  algemeene  of 
nationale  staatkunde,  een  belangrijken  vooniitgang  te 
hebben  teweeggcbracht. 

Het  tweede  tijdvak  zal  den  1^  Januari  1907 
eindigen. 
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RAPPORTS, 


Vtie  page  de  l'histoire  religieuse  de  la  Flandre  au  XVII t  siè- 
cle. Le  proleslantisme  à  Donlieu-Estaires  en  1 750-4 73i; 
par  Eugène  Hubert,  professeur  à  T Université  de  Liège. 

c(  Le  petit  travail  que  M.  Eugène  Hubert,  professeur  à 
rUniversilé  de  Liège,  soumet  à  l'Académie,  traite  d'un 
épisode  obscur,  mais  fort  caractéristique,  de  la  lutte  du 
clergé  belge  contre  les  rares  protestants  de  nos  régions 
au  XVIII»  siècle. 

Celte  lutte  a  pour  scène,  en  1730-1732,  le  petit  village 
de  Donlicu-Eslaires,  situé  dans  la  partie  de  Tancien 
comté  de  Flandre  (département  du  Nord  actuel)  qui  fut 
cédée  à  la  France  peu  de  temps  après,  en  1748,  par  le 
traité  d'Aix-la-Chapelle. 

Mais  ce  duel  entre  un  curé  de  campagne  et  quelques 
paroissiens  hérétiques  prit  aussitôt  de  Tampleur.  La  gou- 
vernante des  Pays-Ras,  saisie  d'une  plainte  émanant  du 
curé,  passa  raffairc  au  Conseil  privé  qui  mit  en  mouve- 
ment le  procureur  général  près  du  Conseil  de  Flandre. 
L'évcque  de  Saint-Omer,  le  bailli  de  Warnelon,  le  rési- 
dent hollandais  à  Bruxelles  intervinrent  activement  de 
leur  côté.  En  fin  de  compte,  les  protestants  de  Donlieu 
furent  autorisés  à  vendre  leurs  biens  et  à  prendre  la  route 
de  Texil. 

Quelques  pièces  justificatives  sont  jointes  à  cette  inté- 
ressante dissertation  qui  nous  fait  connaître  Tune  des 
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solutions  eu  usage  pour  se  débarrasser  des  protestants 
belges,  depuis  qu'on  avait  dû  renoncer  à  les  brûler. 

J'ai  rhonneur  de  proposer  à  la  Classe  des  lettres 
d'imprimer  dans  les  BiMetins  le  curieux  travail  de 
M.  Hubert,  fait  avec  des  documents  de  première  main  et 
conçu  dans  un  esprit  d'impartialité  complète.  » 


«  Cette  page,  bien  documentée  et  sobrement  écrite, 
de  l'histoire  du  protestantisme  en  Belgique  sous  la  domi- 
nation autrichienne  présente  un  intérêt  réel. 

Je  me  joins  au  premier  commissaire  pour  en  proposer 
l'insertion.  » 


(c  Le  nouveau  travail  de  M.  Hubert  se  distingue  par 
les  mêmes  qualités  que  son  mémoire  précédent  sur  les 
protestants  du  Touruaisis.  Je  me  rallie  donc  aux  conclu- 
sions des  deux  premiers  rapporteurs,  en  proposant  que 
ce  travail  soit  inséré  dans  les  Mémoires^  à  la  suite  du 
manuscrit  sur  lequel  nous  avons  fait  récemment  rapport 
à  l'Académie.  » 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  de  ses  commissaires, 
décide  l'impression  du  travail  de  M.  Hubert  dans  les 
Mémoires  in-4''  des  savants  étrangers. 
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Les  grandes  fabriques  en  Belgique  vers  le  milieu  du 
XVII I^  siècle  (1764).  Contribution  à  la  statistique 
ancienne  de  la  Belgique;  par  Armand  Julin. 

«  Le  travail  de  M.  Julin,  emprunté  à  des  documents 
inédits  conservés  aux  Archives  du  Royaume,  est  d*un  vif 
intérêt  pour  Thistoire  économique  de  la  Belgique  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  XYII^  siècle.  L*auteur  a  su 
tirer  des  a  besognes  »  d'enquêtes  consultés  par  lui,  de 
curieux  détails  sur  la  naissance  de  la  grande  industrie,  si 
mal  connue  encore  dans  notre  pays,  et  ses  recherches,  qui 
en  provoqueront  sans  doute  d'autres  du  même  genre,  me 
paraissent  une  contribution  très  utile  à  insérer  dans  les 
recueils  de  l'Académie.  » 


(c  Je  me  rallie  aux  conclusions  de  M.  Pirenne.  L'histoire 
économique  de  la  Belgique  ancienne  est  encore  à  faire 
mais  de  jour  en  jour  les  documents  s'accumulent,  qui  la 
préparent.  Pour  le  XVIII^  siècle,  il  y  en  a  déjà  quelques- 
uns,  et  ceux  des  siècles  antérieurs  apparaissent  aussi.  On 
peut  constater  que  les  enquêtes  industrielles  étaient  dès 
lors  un  procédé  usité,  dès  avant  le  XVIIP  siècle.  M.  Julin 
serait  bien  préparé  pour  entreprendre  l'histoire  écono- 
mique du  pays.  Mais  l'entreprise  est  vaste,  et  il  se  borne 
pour  le  moment  à  une  contribution  documentaire.  Il 
analyse  minutieusement  les  rapports  de  1764.  Il  faut  sou- 
haiter que  ce  travail  soit  complété,  comme  l'auteur  le 
fait  espérer,  par  des  recherches  fixant  l'ensemble  de  la 
situation.  Depuis  que  Piot  avait  signalé  quelques  sources 
à  cet  égard,  on  a  fait  des  recherches  nombreuses,  et  petit 
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à  petit  on  se  trouve  outillé  de  façon  à  tenter  un  tableau.- 
Espérons  que  M.  Julin  nous  le  donnera.  En  attendant,  sa 
patiente  analyse  des  besoignés  de  17G4  nous  fournit 
des  éléments  utiles,  dont  il  faut  lui  être  reconnais- 
sant. )> 


(c  Je  suis  heureux  de  me  joindre  à  MM.  Pirenne  et 
Brants,  les  deux  premiers  rapporteurs»  pour  demander 
rinsertion  du  travail  de  M.  Julin  dans  le  recueil  des 
Mémoires  in-S**.  Nos  jeunes  savants  sont  séduits  par  Tolude 
de  Inorganisation  et  de  révolution  économiques  et  finan- 
cières de  nos  provinces  au  XVIII®  siècle,  et  Thcureuse 
découverte  des  documents  de  l'enquête  de  nG4  permet 
d'en  éclairer  l'un  des  plus  importants  aspects.  Le  plan  de 
cette  enquête  est  encore  utile  à  consulter,  et  il  sera,  à 
bien  des  égards,  intéressant  d'en  rapprocher  les  résul- 
tats de  ceux  des  recensements  industriels  de  184G  el  de 
4895.  Les  caractères  de  la  grande  industrie  avant  Tère 
des  machines,  ses  procédés  techniques,  le  nombre  des 
ouvriers  qu'elle  employait,  la  division  du  travail,  son 
organisation  légale,  la  situation  des  classes  ouvrières,  les 
rapports  du  patron  el  de  l'ouvrier  au  XVIIh  siècle,  tout 
cela  donne  matière  à  des  rapprochements  instnictiPs,  et 
prépare  une  interprétation  plus  profonde  de  l'évolution 
économique  du  XfX"  siècle  même. 

Que  de  traits  à  recueillir  encore  dans  cette  histoire 
intime  de  la  grande  industrie  du  XVIII''  siècle!  Par 
exemple,  les  détails  donnés  sur  la  métallurgie  du  fer 
sont  assez  précis,  semble-t-il,  pour  permettre  d'apprécier 
l'influence  énorme  de  la  transformation  des  procédés  de 
production;  la  seule  substitution  du  coke  au  charbon  de 
bois  a  révolutionné  l'organisation  du  travail.  M.  Julin 
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raconte,  en  effet,  qu*au  XYHP  siècle,  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  attachés  aux  hauts  fourneaux  était 
employé  à  recueillir  le  bois  et  à  le  réduire  en  charbon. 
Sa  monographie  permet  de  plus  de  comparer  Teffel  utile 
des  ouvriers  mélallur^istes  proprement  dits  à  celui  de 
nos  ouvriers  d'aujourd*hui. 

L'histoire  de  la  manufacture  de  porcelaines  de  Tour- 
nai est  peut-être  la  plus  intéressante  de  toutes.  Nous 
sommes  ici  devant  un  monopole  légal,  jouissant  d'exemp- 
tions et  de  faveurs  considérables.  L'octroi  accordé  aux 
entrepreneurs  interdit  aux  ouvriers  d'abandonner  celte 
manufacture  sans  cause  juste  ;  celui  qui  eût  été  convaincu 
de  s'être  engagé  à  l'étranger,  eût  encouru  une  peine  de 
dix  années  d'emprisonnement. 

Autre  fait  important  à  noter  :  le  même  octroi  créait 
ane  véritable  institution  de  conciliation,  destinée  h  régler 
et  à  prévenir  amiablement  tous  les  différends  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers,  et  ceux  des  ouvriers  entre  eux. 

L'industrie  verrière  privilégiée  elle-même,  son  aire 
de  développement  au  XVIII*  siècle,  beaucoup  plus  éten- 
due qu'aujourd'hui,  l'influence  que  remploi  du  combus- 
tible minéral  a  exercée  sur  celle  localisation  plus  étroite; 
le  déplacement  de  l'industrie  lainière  agonisante  à  Gand 
malgré  tous  les  efforts  du  protectionnisme,  son  expan- 
sion à  l'extrémité  orientale  du  pays,  toutes  ces  descrip- 
tions prises  sur  le  vif,  dans  les  procès-verbaux  des  con- 
trôleurs des  droits  d'entrée  et  de  sortie  de  17G4,  font 
passer  devant  nos  yeux  des  tableaux  aussi  attachants 
qu'instructifs  de  la  vie  économique  du  XVHI*  siècle,  w 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de 
ses  commissaires,  décide  l'impression  du  travail  de 
M.  Julin  dans  les  Mémoires  in-S"^. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Une  suite  à  ma  lecture  du  8  mai  1901  sur  Un  négociant 
anversois  à  la  fin  du  XVIW  siècle;  par  Ernest  Discailles, 
membre  de  TÂcadémie. 

Messieurs, 

Peut-être  avez-vous  gardé  souvenance  de  la  lecture  que 
j*ai  faite,  dans  la  séance  publique  du  8  mai  1901,  sur 
Un  négociant  anversois  à  la  fin  du  XV IW  siècle  (1). 

Cette  lecture  a  provoqué  des  critiques  et  des  attaques 
personnelles  qui  ont  fait  quelque  bruit  (2). 

Je  puis  certes  dédaigner  les  attaques. 

Mais  j'estime  qu'il  est  de  mon  devoir  de  prouver  à  la 
Classe,  par  une  note  complémentaire  et  à  Taide  de  fac- 
similés,  que  mon  travail  parfaitement  authentiqué  était 
digne  d'elle. 

*    * 

En  effet,  si  je  dois  m'excuser  d'avoir  mis  à  la  Place 
Verte  à  Anvers  un  arbre  qui  appartient  à  la  Grand'Place; 
si,  par  suite  d'une  revision  un  peu  hâtive  de  mes 
épreuves  (3),  j'ai  laissé  subsister  dans  un  texte,  d'im- 
portance absolument  accessoire  du  reste,  deux  ou  trois 
fautes  typographiques  (un  met  pour  un  niet,  un  point  pour 
une  virgule,  synomineren  pour  sy  nomineren)y  il  est  souve- 
rainement injuste  d'affirmer  que  dans  mon  étude  s'étale 

(1)  Bîdl.  de  I^Acad,  roy.  de  Bdgique  (Classe  des  lettres,  etc.)i  n»  5, 
mai  1901,  pp.  505  et  suiv. 

(2)  Bien  Public,  no»  du  31  juillet  et  du  11  août  1901. 

(3)  Je  pourrais  dire  que  rindisposltion  dont  je  souffrais  déjà  quand 
je  fis  ma  lecture  le  8  mai  1901,  s'était  aggravée  :  mais  à  quoi  bon?... 
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une  série  d'incorrections.  Et  puisqu'on  prétend  que  les 
incorrections  rendent  le  document  presque  illisible,  je 
veux.  Messieurs,  vous  faire  juges  de  la  valeur  du  reproche, 
en  donnant  un  fac-similé  du  texte  : 


tint  a  Anuot-  jDtti .  yoji 

i 


f/ 


(      â*  foi*it<n£nM.j    van  XoUevi  ^fttJttM      « 

.^,, ^^  ',ùXi 


4«ji.*^^itf 
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Vous  voyez,  Messieurs,  qu'il  ne  faut  pas  être  grand 
clerc  pour  comprendre  cela,  et  vous  songerez,  comme 
moi  sans  doule,  au  mot  fameux  de  Des  Barreaux  :  «  Voilà 
bien  du  bruit  pour  une  omelette  !  » 


Voici  un  second  fac-similé  qui  établit  indubitablement 
que  je  ne  vous  ai  pas  le  moins  du  monde  induits  en 
erreur  en  mettant  la  signature  Dewael  au  bas  des  lettres 
écrites  à  De  Bronla  en  1786  et  1787  (1)  : 


(fi A  •*-  T* 


X  IS   ^fr*    Pt^7 


{{)  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.),  n»  5, 
mai  1904.  pp.  510  et  520. 
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Une  remarque  à  ce  propos.  Il  est  bien  étonnant  que 
Ton  critique  Torthographe  souvent  variable  des  noms 
figurant  dans  mon  travail.  Tous  ceux  qui  sont  familiers 
avec  les  signatures  de  nos  arrière-grands- pères  savent 
combien  elles  variaient.  El  puis  n*avais-je  pas  dit  (1)  que 
je  m'étais  imposé  l'obligation  de  ne  pas  plus  modifier 
Forthograpbe  des  noms  que  le  Fond  et  la  forme  des 
documents? 


*     * 


Vu  le  cadre  nécessairement  restreint  de  ma  lecture  et 
comme  j'entendais  me  placer  autant  que  possible  sur  le 
terrain  de  l'histoire  générale  Je  n'avais  pas  poussé  l'amour 
des  particularités  généalogiques  et  archéologiques  jusqu'à 
la  minutie. 

Il  est  des  amis  de  l'exactitude  rigoureuse  qui  s'en  sont 
presque  scandalisés.  Ainsi  ils  me  font  un  reproche  de 
m'être  contenté  de  dire  qu'un  extrait  d'état  civil  fait 
naître  Jean-Guillaume  De  Broëla  vers  1742!  Après  tout, 
c'est  textuellement  ce  qui  se  trouve  dans  la  pièce  ofllcielle 
que  l'Administration  m'a  envoyée.  Pourquoi  ne  me 
serais-je  pas,  moi  aussi,  borné  à  cette  indication  (que 
certains  trouvent  peu  catégorique),  puisqu'elle  correspon- 
dait avec  le  renseignement  qui  m'était  fourni  par  un  acte 
authentique  dont  il  est  question  dans  la  page  sixième  de 
ma  lecture  (2)?  Alors  même  que,  donnant  à  cette  lecture 


il)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique  ^Classe  des  lettres,  etc.),  n»  5, 
mai  1901,  p.  514. 
[%  Ibid.,  n»  5,  mai  1901,  p.  508. 
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des  proportions  qu'elle  ne  pouvait  avoir,  me  noyant  dans 
des  développements  tout  au  moins  superflus,  et  empiétant 
sur  le  domaine  des  généalogistes  et  des  archéologues; 
alors  même  que  j'aurais  eu  l'intention  de  dresser  Tarbre 
des  Broëta  et  de  faire  un  portrait  en  pied  du  négociant 
Joseph-Guillaume,  je  ne  me  serais  certes  pas  cru  obligé 
de  dire,  par  exemple,  qu'il  fut  baptisé  le  5  novembre  1743 
en  l'église  Noire-Dame  d* Anvers,  paroisse  Nord,  que  son 
père  habitait  rue  Porte-aux-Yaches  une  maison  portant 
pour  enseigne  Den  gulden  ring,  que  sa  mère,  Gertrude 
Jacobs  (d'après  l'extrait  d'état  civil  qui  le  fait  naître 
vers  1742),  était  native  de  Middelbourg,  qu'elle  est  morte 
en  1797...  Je  ne  me  serais  pas  cru  non  plus  obligé  de 
donner  les  noms  de  ses  parrain  et  marraine,  ni  ceux  des 
illustres  inconnus  qui  tinrent  ses  ascendants  sur  les  fonts 
baptismaux.  Fallait-il  ne  pas  vous  faire  grâce,  à  vous 
Messieurs  et  à  mes  autres  auditeurs,  de  minuties  de  ce 
genre?  Eût-il  convenu,  pour  développer  amplement  mon 
sujet,  de  raconter  les  stipulations  des  testaments  faits  par 
les  ancêtres  de  J.-G.  De  Broëta,  de  reproduire  les  inscrip- 
tions qui  se  trouvent  sur  leurs  pierres  tombales?  Eûl-il  été 
utile  de  chercher  combien  de  chaises  et  de  bancs  sont 
mentionnés  dans  l'inventaire  de  la  mortuaire  du  premier 
des  ascendants  deurnois  de  J.-G.  De  Broëta  et  comment 
s'appelaient  ses  clients  insolvables  !  Tout  cela  n'a  jamais 
été  de  mon  goût  et  n'aurait  pas  été  probablement  du  goût 
de  l'auditoire  :  trahit  sua  quemque  voluplas. 

Je  le  répèle,  c'est  de  propos  délibéré  que  j'avais 
écarté  de  mon  travail  le  détail.  Et  cependant  j'aurais  pu, 
sous  ce  rapport,  faire  connaître  des  particularités  inté- 
ressantes —  mais  c'était  du  domaine  privé.  Ainsi  le 
mariage  d'un  des  ûls  de  notre  négociant  avec  la  comtesse 
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d'Auersperg  m'était  connu  par  Herckenrode  (Notices 
généalogiques  concernant  les  familles  Odemaer  et  de  Broëta). 
Or,  j'avais  trouvé,  dans  les  documents  que  m'a  commu- 
niqués M.  Bender  -  De  Broëta,  la  correspondance  qui 
a  précédé  le  mariage,  les  arrangements  de  famille  pour 
la  dot,  etc.  Mais  quel  intérêt  l'analyse  de  ces  documents 
présentait-il  pour  l'histoire  générale?  Quant  aux  relations 
entre  J.-G.  De  Broëta  et  Barthélémy  Tort  De  Lasonde, 
comme  avec  des  banquiers  de  Francfort,  j'ai  négligé  les 
unes  pour  ne  pas  m'attarder  (i),  et  les  autres,  parce  que 
les  papiers  de  famille  qui  étaient  sous  mes  yeux  ne  me 
donnaient  pas  tous  les  renseignements  voulus.  Et  puis,  ce 
qui  était  bien  plus  intéressant  et  autrement  authentique 
que  des  racontars  du  temps  ou  des  suppositions  sans 
aucune  ombre  de  preuve,  ce  qu'il  était  du  devoir  de  l'his- 
torien de  mettre  en  pleine  lumière,  c'est  l'acte  de  haute 
probité  par  lequel  Joseph-Guillaume  De  Broëta  s'est 
signalé  en  1794(2). 

Et  je  l'ai  fait. 

Certes  je  ne  demande  pas  de  statue  pour  J.-G.  De 
Broëta.  Je  m'en  réfère  à  ce  que  j'ai  dit  l'an  dernier. 
J.-G.  De  Broëta  n'est  pas  un  homme  politique,  c'est  un 
négociant  d'une  honnêteté  impeccable,  ne  s'insurgeant 
ni  ne  conspirant  contre  les  gouvernements  et  semblant 
s'être  imposé,  comme  une  règle  de  conduite  immuable, 
le  respect  des  pouvoirs  établis. 


(i)  BulL  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.),  n»  5, 
mai  1901,  p.  536. 
(2)  Ibid.,  no  5,  mai  1901,  pp.  548-549. 

1902.   —  LETTRES,   ETC.  34 
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Qu'importe  après  cela  que  les  traditions  de  famille 
relatives  à  Torigine  de  Broëta,  —  je  me  suis  borné 
d'ailleurs  à  les  citer  sans  prétendre  les  mettre  hors  de 
contestation  (1),  —  qu'importe  que  ces  traditions  ne 
paraissent  pas  concorder  avec  des  renseignements  puisés 
dans  les  archives  de  la  commune  de  Dcurne? 

Les  ancêtres  de  J.-G.  De  Broëta,  disais-je  bien  inci- 
demment en  1901,  seraient  ce  des  négociants  espagnols 
venus  s'établir  à  Anvers  dans  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  \  ». 

—  Non,  assure-t-on;  les  Broëta  ne  sont  pas  venus 
d'Espagne  à  Anvers  au  milieu  du  XVI^  siècle,  puisque... 
il  se  trouve  des  Broëla  à  Deurne  à  la  fin  du  XVII^. 
Singulière  argumentation! 

De  ce  que  les  archives  de  Deurne  mentionnent  qu'un 
Jean  Broëta  est  mort  en  1678  dans  cette  commune  où 
il  était  menuisier  et  cabaretier,  pouvez-vous  conclure 
que  ses  ancêtres  n'étaient  pas  d'origine  espagnole?  Parce 
que  Jean-Charles,  son  fils,  et  Jean-Charles-Ferdinand, 
son  petit-fils,  ont  continué  à  Deurne,  puis  à  Anvers,  au 
XYIII''  siècle,  les  professions  paternelles,  étes-vous  auto- 
risé à  contester  que  les  Broëta  du  XV^  fussent  des 
négociants  venus  de  l'Espagne? 
C'est  comme  si  Ton  mettait  en  doute  l'existence  du 


(1)  Bull,  de  VAcad.  roy,  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.),  n»  5, 
mai  1901,  p.  506. 
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sabre  d'honneur  donné  à  Pierre-Joseph  De  Broëta  (1) 
parce  que  l'on  n'a  pas  trouvé  son  nom  dans  la  liste  des 
fonctionnaires  et  autres  personnes  qui  concoururent  à  la 
réception  de  Bonaparte  à  Anvers,  en  l'an  XI.  Pour  le 
trouver,  il  a  été  fait  infructueusement  hélas  !  des  efforts 
dignes  d'un  meilleur  sort.  Quoique  l'on  ait  relevé  avec 
une  étonnante  patience  les  noms  du  colonel,  du  lieute- 
nant-colonel, du  capitaine,  du  lieutenant,  de  l'adjudant, 
des  maréchaux  de  logis,  du  trompette  et  des  cavaliers  de 
la  garde  d'honneur,  on  n'y  a  pas  vu  celui  de  Pierre- 
Joseph  De  Broëta.  Mais  s'ensuit-il  que  Pierre-Joseph 
De  Broëta  n'ait  pas  reçu  un  sabre  d'honneur?  Parce  que 
l'on  se  trouve  ainsi  en  présence  d'un  mystère  que  les 
actes  officiels  (les  avez- vous  tous  lus?  et  bien  lus?)  ne 
permettent  pas  de  résoudre,  on  semble  tenté  de  croire  à 
une  fumisterie  —  passez-moi  le  mot  —  de  Pierre-Joseph 
De  Broëta,  à  laquelle  sa  famille,  et  moi,  nous  nous 
serions  laissés  prendre. 

Faisons  fuir  cette  tentation  en  produisant  un  fac- 
similé  de  la  pièce  officielle  qui  accompagnait  le  don  du 
sabre  d'honneur. 


(1)  BulL  de  l*Acad,  roy.  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.),  n»  5, 
mai  1901,  p.  557. 
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.rvs 


G^RDE-DHONNEUR 


FILLE 


DE  BONAPARTE. 


D'ANVERS. 


NOUS   MAIRE 

DELA 

VILLE    D*  ANVERS. 

JlrISveiiu   que   BONAPARTE   doit   se   rendre  dans 
ces  contrées   pour  les  vivifîer. 

Nous  étant  proposé  de  faire  &  ce  Héros  une  réception 
digne  de  notre  amour  et  de  notre  reconnaissance; 

Et  ayant  formé  une  Garde -d*honneur  à  cheval,  prise 
parmi   la   Jeunesse  de    nos  Concitoyens  : 

Déclarons,  que  le  sabre  dont  est  armé  3fon/ée££^\/- 
'j^f  SoTOi^^^OLy        membre  dé  cette  Garde  et  sur  Je 
fourreau  duquel  on  lit  Tinscription  suivante  : 

«  La  ville  d*  An  vers  à  sa  Jeunesse,  Garde -dlionneur  de 
«  BONAPARTE,  premiek-  Consul ,  visitant  ses  murs  en 

<  l'an  XI.  *  ^ 

lui  a  été  par  nous  décerné  pour  faire  partie,  de  son 
uniforme,  comme  un  témoignage  que  nous  avons  rendu 
aux  sentîmeos  qui  le  distinguent.  ^ 

EnVKôtelàe  la  Mairie  de  h  ville  J* Anvers ,  le/y.frT^ta/rcM  XL 


'::,  MA..Mr.  Vi^A 


(M 


(^^//^fe^/^ 
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Je  n'ai  donc  pas  plus  inventé  le  sabre  d'honneur  (1) 
du  fils  aine  de  notre  négociant,  que  je  n'ai  dressé  de 
réquisitoire  —  quoi  que  Ton  en  ail  dit  --  contre  un  de  ses 
correspondants,  Tévéque  d'Anvers,  Nelis,  dont  j'ai  publié 
deux  lettres  de  1794,  qui  ne  sont  pas  suspectées  (2). 

Quoique  Nelis  ait  été  membre  de  l'Académie,  je  n'avais 
pas  à  m'occuper,  le  8  mai  1901,  de  ses  travaux,  ni 
de  son  mérite  littéraire,  ni  de  sa  science  historique. 
Vous  me  rendrez  d'ailleurs  cette  justice,  Messieurs,  que 
je  n'ai  point  dédaigneusement  parlé  de  lui  (3).  J'ai  sim- 
plement dit,  d'accord  avec  notre  défunt  collègue  Piot  (4), 
te  qu'il  chercha  vainement,  de  1791  à  1794,  à  faire  oublier 
»  à  Vienne,  par  son  dévouement  et  ses  démarches  com- 
»  plaisantes,  la  part  active  qu'il  avait  prise  à  la  Révolu- 


(1)  Hais  j*y  songe...  j'ai  lu  quelque  part  (serait-ce  dans  Genard  : 
Anvers  à  travers  les  âges)  qu'il  y  a  dans  le  Musée  d*Ânvers  de  ces 
sabres  d*honneur...  Qui  sait?  peut-être  celui  de  P.-J.  De  Broëta?  Je 
n'affirme  rien  :  je  n'ai  pas  eu  la  curiosité  d'y  aller  voir. 

(2)  BulL  de  VAcad.  roy.  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.).  n»  5, 
mai  1901,  pp.  536-538  et  53^^0. 

(3;  C'est  cependant  ce  que  l'on  m'a  reproché.  Encore  un  peu  et  l'on 
eût  crié,  comme  Mercure  dans  VAmphytrion  ; 

Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  dieux  ce  maraud! 

(4)  Cf.  Biographie  nationale,  Piot  est  plutôt  dur  pour  Nelis,  et 
cependant  ses  tendances  (puisque  Ton  attribue  à  mes  tendances  mon 
jugement  sur  Nelis)  n'ont  jamais  eu  rien  de  commun  avec  les  miennes 
assurément.  Mais  Piot,  pas  plus  que  moi,  n'a  fait  plier  les  exigences 
de  la  vérité  historique  devant  les  complaisances  de  la  confraternité 
académique. 
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»  lion  brabançonne  (1)».  J'ai  aussi  estimé  —  et  je  ne  sache 
pas  que  ce  soit  un  crime  —  que  Tévêque  d'Anvers  ne  se 
rendait  pas  bien  compte  de  la  valeur  des  troupes  répu- 
blicaines qui,  à  ses  yeux,  n'étaient  que  «  des  mazettes  ». 

—  Pas  si  mazettes,  ai-je  observé;  car  elles  firent 
reculer  les  troupes  aguerries  de  l'Autriche! 

Ce  n'est  pas  la  vivacité  (2)  de  l'expression  qui  me 
Taisait  faire  cette  réflexion  :  c'est  le  manque  de  perspica- 
cité de  Nelis,  son  erreur  d'appréciation. 

Il  parait  que  c'est  dans  les  quelques  lignes  bien 
anodines,  consacrées  à  l'évêque  d'Anvers,  que  l'on  a  vu  des 
insintMlions  perfides  dont  on  semble  s'étonner,  Messieurs, 
que  vous  n'ayez  pas  vengé  la  mémoire  d'un  des  fondateurs 
de  cette  Compagnie! 

Je  termine  sur  cette  phrase  d'un  spirituel  journaliste 
de  Bruxelles  :  ce  Certains  nous  lisent  d'une  façon  bizarre  : 
»  victimes  d'une  sorte  de  daltonisme,  ils  ne  lisent  pas  ce 
»  que  nous  avons  écrit  et,  ce  que  nous  n'avons  pas  écrit, 
))  ils  le  lisent  avec  assurance.  » 


(i)  BulL  de  VAcad.  roy.  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.)t  n^5, 
mai  1901,  p.  536. 

(2)  On  a  dit  que  si  l'on  considérait  les  événements  qui  s'étaient  écou- 
lés en  Belgique  pendant  Toccupation  française,  il  fallait  avouer  que  sous 
la  plume  du  prélat,  une  expression  un  peu  vive  (sic)  était  bien  expli- 
cable. Quand  je  rapproche  cette  observation  du  reproche  d'avoir 
voulu  faire  de  J.-G.  De  Broêta  un  héros  {sic)  et  de  la  participation  de 
ses  filles  à  une  fête  républicaine  un  litre  de  gloire  {sic);  quand  je 
vois  que  Ton  interprète  dans  un  sens  absolument  inexact  une 
remarque  de  nature  purement  littéraire  sur  la  phraséologie  du  temps 
{Bull,  de  l\icad.  roy.  de  Belgique  [Qasse  des  lettres,  etc.],  n»  5,  mai 
1901,  p.  555),  je  constate  que  mes  contradicteurs  ne  parlent  pas 
la  même  langue  que  moi. 
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La  guerre  juste  et  le  droit  de  conquête;  par  A.  Rolin, 
correspondant  de  l'Académie. 

Quand  une  guerre  peut-elle  être  considérée  comme 
juste?  Peut-on  admettre  le  droit  de  conquête  sinon  comme 
fin  suprême  de  la  guerre,  au  moins  comme  résultat  de 
celle-ci,  comme  sanction  de  la  victoire,  comme  compen* 
sa tion  des  sacrifices,  qu'elle  a  nécessités?  Ces  questions 
ne  sont  pas  neuves.  Elles  ont  été  diversement  résolues 
dans  le  passé,  et  le  sont  encore  aujourd'hui.  Nous  n'avons 
certes  pas  la  prétention  de  les  épuiser  dans  l'étude  assez 
courte  qui  va  suivre.  Nous  nous  proposons  seulement 
d'examiner  certaines  théories  modernes  et  de  montrer 
combien  elles  sont  fausses  et  dangereuses. 

Quelques  auteurs  paraissent  vouloir  écarter  par  une 
espèce  de  fin  de  non  recevoir  toute  discussion  de  ce  genre. 
La  science  du  droit  des  gens  ne  doit  être  à  leurs  yeux 
que  l'exposé  froid  et  méthodique  des  usages  généralement 
suivis.  C'est  la  mutiler  et  la  dépouiller  de  ses  prérogatives 
les  plus  hautes.  Il  est  vrai  que,  s'ils  la  réduisent  à  ce  rôle 
efiacé,  lorsqu'il  s'agit  d'abus  qui  leur  paraissent  irrémé- 
diables, ils  se  redressent  parfois  avec  énergie  contre  des 
usages  barbares  consacrés  par  une  pratique  moins  univer- 
selle. Mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  là  une 
exception.  Il  semble  que  ce  qui  est  admis  aujourd'hui,  ce 
qui  existe,  se  justifie  par  son  existence  même.  S'il  en 
était  ainsi,  les  conceptions  actuelles  du  droit  des  gens 
seraient  condamnées  à  l'immobilité.  Et  cependant  ce  droit 
a  progressé  dans  les  siècles  écoulés.  Pourquoi  ne  progres- 
serait-il pas  encore? 
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Le  droit  des  gens  serait  une  science  singalièrement 
stérile  si  Ton  se  bornait  à  recueillir  et  à  codifier  les 
usages  reçus,  sans  les  apprécier  à  la  lumière  de  la  raison 
et  de  la  justice,  et  Ton  n*aboutirait  qu*à  donner  à  des 
coutumes  injustes  des  assises  plus  fortes  et  plus  inébran- 
lables. Or  des  règles  qui  paraissaient  autrefois  fort  natu- 
relles et  fort  indiscutables  sont  aujourd'hui  stigmatisées 
par  la  conscience  universelle  des  nations.  N'en  sera-t-il 
jamais  ainsi  du  droit  de  conquête? 

L'un  des  auteurs  les  plus  récents  qui  aient  écrit  sur  le 
droit  des  gens,  le  savant  Rivier,  qui  a  professé  cette 
science  avec  tant  d'éclat  à  l'Université  de  Bruxelles, 
n'hésitait  pas  à  admettre  le  droit  de  conquête,  très  vive- 
ment battu  en  brèche,  dans  ces  derniers  temps,  par  les 
amis  de  la  paix  et  par  les  partisans  du  principe  des 
nationalités.  C'est  même  avec  une  ironie  un  peu  dure 
qu'il  s'exprime  au  sujet  des  objections  de  ses  adversaires. 
ce  La  conquête,  dit-il,  se  justifie  par  son  existence  méme^ 
comme  la  guerre  dont  elle  est  une  conséquence  naturelle; 
et  je  ne  pense  pas,  malgré  les  phrases  nobks  ou  toitchantes 
que  l'on  prononce  ou  que  l'on  imprime,  qu'aucun  homme 
d'État  pratiquant  les  grandes  afiaires  internationales, 
songe  sérieusement  à  l'abolir.  Or  la  science  du  droit  des 
gens  est  une  science  positive,  astreinte  à  tenir  compte  de 
ce  qui  est  :  Ex  jure  quod  est  régula  fit  (i).  » 

Si,  pour  justifier  le  droit  de  conquête,  on  ne  pouvait 
recourir  à  un  autre  argument,  il  serait  irrémédiablement 
condamné.  N'est-il  pas  étrange  d'entendre  un  juriscon- 
sulte affirmer  qu'un  fait  se  justifie  par  son  existence 


(1)  Rivier  «  Principes  du  droit  des  gens,  1. 1,  p.  481. 
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même?  Le  droit  des  gens  étant  une  science  vivante  et 
progressive,  nous  avons  à  nous  demander  sans  cesse  si 
tel  ou  tel  fait,  qui  existe  incontestablement,  qui  est  admis 
dans  la  pratique  des  nations,  est  juste  ou  ne  Test  pas. 
Nous  avons  à  rechercher  la  justification  de  son  existence. 

Le  sac  d'une  ville  prise  d'assaut,  le  massacre  de  ses 
habitants,  Tasservissement  des  peuples  vaincus,  leur 
extermination  même  ont  été  jadis  des  faits  très  fréquents, 
très  habituels,  sanctionnés  par  l'usage.  Si  les  penseurs, 
les  philosophes  s'étaient  payés  de  cette  belle  raison  :  cela 
existe,  donc  cela  est  juste,  ces  pratiques  barbares  existe- 
raient encore.  Elles  se  sont  modifiées,  elles  ont  disparu, 
parce  que  l'on  a  reconnu  qu'elles  n^étaient  point  justes, 
qu'elles  étaient  contraires  aux  principes  de  l'humanité. 
Qu'on  ne  nous  dise  donc  pas  que  la  conquête  se  justifie 
par  son  existence  même. 

L'usage  est  réel,  il  ne  l'est  que  trop.  La  question  est 
de  savoir  s'il  est  conforme  à  la  justice  et  à  l'intérêt  général 
des  nations. 

Il  n'est  pas  conforme  à  la  justice.  Et  nous  pensons  tout 
d'abord  que  la  guerre  qui  n'a  pour  objet  que  la  conquête 
doit  être  en  principe  répudiée,  de  quelque  prétexte  ingé- 
nieux que  l'on  se  serve  pour  en  voiler  le  but  réel.  On  ne 
devrait  faire  une  exception  que  pour  les  guerres  dont 
l'objet  est  l'appropriation  de  vastes  territoires,  qui  ne  sont 
point  occupés  d'une  manière  régulière  et  constante  par 
un  État  organisé  et  digne  de  ce  nom,  qui  sont  parcourus 
en  tous  sens  par  des  hordes  sauvages  dépourvues  de  toute 
espèce  de  civilisation.  Il  ne  s'agit  même  pas,  dans  ce  cas, 
de  conquête  à  proprement  parler,  mais  plutôt  de  l'exercice 
d'un  droit  d'occupation.  Il  s'agit  de  territoires  sans  maître, 
ce  Sans  maître,  en  effet,  »  dit  avec  raison  Rivier,  «  signifie 


(810) 

sans  État,  puisqu'il  s'agit  de  souveraineté  :  re$  nuUius 
civitatis  (1).  »  Mais  le  même  auteur  ajoute  avec  raison 
que  ce  droit  d'occupation  n'existe  pas  vis-à-vis  d'États  à 
demi  civilisés  ou  de  civilisation  différente.  La  distinction 
n'est  guère  diiScile  à  tracer  pour  peu  que  l'on  y  apporte 
un  peu  de  bonne  Foi.  Un  pays  peut  être  rebelle  à  certains 
progrès  d'ordre  matériel  qui  constituent  l'une  des  caracté- 
ristiques de  notre  civilisation.  Ce  n'est  certes  pas  un  motif 
pour  que  nous  ayons  la  prétention  de  la  lui  imposer,  et 
l'intérêt  de  notre  civilisation,  de  notre  commerce,  de  notre 
industrie,  de  notre  religion  ne  peut  justifier  l'occupation 
d'un  État  étranger  de  mœurs  et  de  civilisation  différentes. 
Rivier  le  reconnaît  avec  la  plupart  des  auteurs. 

Mais  lorsqu'une  guerre  a  été  entreprise  sans  esprit  de 
conquête,  le  vainqueur  a-t-il  le  droit  de  s'approprier  tout 
ou  partie  du  territoire  de  la  nation  vaincue,  de  se  l'anne- 
xer à  titre  de  conquête?  Nous  supposons  qu'il  ait  eu  une 
juste  cause  de  guerre.  Car  s'il  a  fait  une  guerre  évidem- 
ment injuste,  la  conquête  n'est  que  la  consommation  de 
son  injustice.  C'est  un  crime  international  comme  la 
guerre  elle-même.  Il  arrive  toutefois  assez  souvent  que 
chacun  des  États  belligérants  se  croie  dans  son  bon  droit, 
que  la  question  de  savoir  qui  a  raison  et  qui  a  tort  soit 
assez  difficile  à  trancher  même  pour  les  tiers  désinté- 
ressés dans  la  lutte,  et  nous  nous  plaçons  dans  l'hypothèse 
la  plus  favorable  au  droit  de  conquête,  celle  où  le  bon 
droit  du  vainqueur  est  évident. 

La  conquête  est-elle  alors  conforme  à  la  justice?  Con- 
forme à  l'intérêt  général  des  nations? 


(1)  Rivier,  Principes  du  droit  des  gens,  1. 1,  p.  188. 
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La  première  de  ces  deux  questions  nous  parait  la  plus 
délicate.  On  peut  dire  en  faveur  de  la  conquête,  qu'elle 
est  parfois  le  seul  moyen  de  compenser  les  sacrifices 
énormes  en  argent,  en  vies  humaines  que  la  nation  victo- 
rieuse a  dû  faire  pour  assurer  le  triomphe  de  son  bon 
droit,  que  la  nation  vaincue,  épuisée  elle-même  par  la 
guerre,  est  peut-être  hors  d'état  de  payer  une  indemnité 
suflBsante,  et  que  du  reste  la  rançon  du  sang  versé  à 
torrents  ne  saurait  consister  dans  une  simple  indemnité 
pécuniaire.  Ces  considérations  sont  sérieuses.  Examinons 
cependant  leur  valeur  réelle.  Aussi  longtemps  qu'il  n'y 
aura  pas  au-dessus  de  toutes  les  nations  un  tribunal 
international  muni  d'une  force  suiSsante  pour  faire 
respecter  et  exécuter  ses  décisions,  et  ce  tribunal  inter- 
national n'est  jusqu'ici  qu'un  beau  rêve,  les  États  se 
trouveront  dans  la  même  situation,  les  uns  vis-à-vis  des 
autres,  que  le  seraient  les  hommes  à  l'état  de  nature.  Si, 
dans  ces  conditions,  une  lutte  s'engage  entre  deux  indi- 
vidus, et  si  le  droit  le  meilleur  se  trouve  être,  en  vérité, 
celui  du  plus  fort, — ce  qui  n'arrive  pas  plus  souvent  dans 
les  duels  entre  États  que  dans  les  duels  entre  individus, 
—  quel  est  le  droit  du  vainqueur  vis-à-vis  du  vaincu?  Il  a 
le  droit  de  le  mettre  hors  d'état  de  nuire,  de  le  dépouil- 
ler de  ses  armes,  peut-être  même  de  lui  enlever  la 
vie  s'il  a  sérieusement  à  craindre  le  renouvellement  de 
l'agression.  Il  pourra  s'indemniser  du  dommage  causé  en 
lui  enlevant  tout  ou  partie  de  ses  biens.  Or,  on  peut  se 
demander  s'il  n'en  doit  pas  être  de  même  dans  les  rela- 
tions d'État  à  État,  si,  en  conséquence,  l'État  vainqueur 
n'a  pas  le  droit  d'enlever  la  vie  politique  à  l'État  vaincu, 
de  s'annexer  tout  ou  partie  de  son  territoire.  Mais  cette 
mesure  extrême,  qui  peut  être  justifiée  par  la  nécessité 
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dans  les  relations  (l*individu  à  individu,  par  le  danger 
d'une  attaque  brusque,  inopinée  et  perfide,  ne  Test  plos 
dans  les  relations  d'État  à  État.  Un  État  qui  a  fourni 
des  preuves  de  sa  puissance,  qui  a  appauvri  la  nation 
vaincue,  qui  lui  a  imposé  la  démolition  de  ses  forte- 
resses, des  réductions  d'armements  militaires,  etc.,  n'est 
pas  à  la  merci  d'un  essai  de  revanche  de  la  part  de 
celle-ci;  et  surtout  si  la  justice  de  sa  cause  était  évidente, 
et  s'il  n'a  pas  usé  du  droit  de  conquête,  les  désirs 
de  revanche  s'assoupiront  rapidement.  Ce  qui  pourrait 
être  justifié  dès  lors  par  la  nécessité,  dans  les  rapports 
entre  individus,  n'apparaît  pas  comme  justifié  par  la 
même  nécessité  dans  les  rapports  entre  États. 

Plaçons-nous  maintenant  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
commun  des  nations!  La  consécration  du  droit  de 
conquête,  même  comme  conséquence  d'une  guerre  juste- 
ment entreprise  ou  soutenue  par  la  nation  victorieuse, 
présente  deux  inconvénients  des  plus  graves.  Sans  vouloir 
commettre  l'infamie  d'entreprendre  une  guerre  contre  un 
Etat  faible  dans  le  but  de  faire  une  conquête  à  ses  dépens, 
un  État  puissant  sera  plus  tenté  de  lui  faire  la  guerre  pour 
des  offenses  légères,  de  repousser  dédaigneusement  toute 
demande  d'arbitrage,  toute  offre  de  médiation,  si  la 
conquête  est  au  bout.  Peut-être  même  le  fera-t-il  sans 
avoir  conscience  d'obéir  à  ces  mobiles  secrets.  Peut-être 
sera-t-il  entraîné  ainsi  à  une  guerre  beaucoup  plus  dure, 
beaucoup  plus  longue  qu'il  ne  se  le  figurait  au  début,  à 
une  guerre  qu'il  n'aurait  vraisemblablement  jamais  faite 
s'il  s'était  attendu  à  une  résistance  aussi  opiniâtre,  si  la 
perspective  d'une  conquête  éclatante,  prestigieuse,  ne 
l'avait  pas  ébloui,  aveuglé.  Que  de  ruines,  que  de 
désastres,  que  de  sang  versé  dans  les  deux  pays,  que  de 
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femmes  et  d'enfants  moissonnés  dans  le  pays  vaincu, 
grâce  à  ce  fatal,  à  cet  odieux  droit  de  conquête! 

Seconde  considération.  Depuis  le  début  du  siècle  der- 
nier, et  sur  les  champs  de  bataille  si  largement  arrosés 
par  le  sang  des  armées  de  la  première  République  fran- 
çaise et  de  l'Empire,  et  des  armées  que  leur  a  opposées  k 
plusieurs  reprises  l'Europe  coalisée,  l'idée  de  nationalité 
s'est  développée  partout  avec  une  énergie  singulière. 
Elle  existait  sans  doute  antérieurement,  mais  elle  n'avait 
jamais  eu  ce  caractère  d'intensité,  d'universalité  qu'elle  a 
acquis  depuis.  Certaines  grandes  nationalités  semblent 
même  ne  dater  à  proprement  parler  que  de  la  fin 
désastreuse  de  l'épopée  napoléonienne.  La  nationalité 
allemande  est  née,  selon  certains  historiens,  de  l'arbitraire 
inouï  dont  usa  Napoléon  1^  vis-à-vis  de  la  Prusse  et  des 
petits  États  de  race  germanique,  elle  s'est  développée 
sous  l'influence  contagieuse  de  l'exemple,  sous  l'influence 
du  magnifique  mouvement  qui  entraîna  la  nation  espa- 
gnole tout  entière  à  se  soulever  contre  l'insolent  despote. 
Et  l'on  vit  même  naître  alors  une  nationalité  autrichienne, 
chose  plus  nouvelle  encore.  On  vit  apparaître  les  premiers 
germes  d'une  nationalité  italienne.  Tout  cela  était  nou- 
veau. Et  cependant  quel  avait  été,  même  dans  le  passé, 
le  résultat  de  certaines  annexions  violentes  opérées  au 
mépris  des  nationalités  !  Quel  spectacle  nous  offrent  ces 
débris  de  vieilles  nationalités  que  l'on  croyait  mortes, 
mais  qui  palpitent  encore,  et  ont  des  réveils  terribles, 
auxquels  succèdent  de  longues  périodes  d'inertie  farouche. 
Est-il  résulté  de  ces  annexions  un  accroissement  de 
puissance  pour  les  États  qui  ont  ainsi  usé  et  abusé  de 
leur  force?  Nul  n'oserait  le  prétendre.  C'est  une  cause 
permanente  d'inquiétude,  d'insécurité  et  de  trouble.   La 
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paix  intérieure  de  l'État  qui  use  du  droit  de  conquête  est 
pour  longtemps  compromise.  Et  l'État  qui  la  subit,  celui 
qui  se  voit  arracher  un  lambeau  de  son  territoire,  se 
résigne  beaucoup  plus  difficilement  à  accepter,  à  oublier 
sa  défaite.  De  là  les  longs  espoirs  de  revanche  qui 
subsistent  parfois  pendant  des  siècles.  Quel  a  été  le  résul- 
tat le  plus  clair  de  l'annexion  de  l'Alsace  et  d'une  partie 
de  la  Lorraine  par  l'Allemagne  à  la  suite  de  la  guerre  de 
1870,  bien  qu'on  pût  invoquer  dans  une  certaine  mesure, 
pour  la  justifier,  certains  faits  historiques  et  certaines 
affinités  de  langues,  de  race  et  de  religion?  N'est-elle  pas 
la  cause  véritable  du  mal  dont  nous  souffrons  encore 
aujourd'hui,  de  ce  mal  du  siècle,  de  l'épouvantable 
exagération  des  armements  militaires  en  France,  en 
Allemagne  et,  par  une  inévitable  contagion,  dans  les  États 
qui  sont  leurs  alliés  respectifs,  et  même  dans  les  États 
inférieurs?  N'est-elle  pas  la  cause  de  l'hostilité  qui  existe 
encore  aujourd'hui,  après  plus  de  trente  ans,  entre  ces 
deux  grandes  nations  qui  sont  à  la  tête  de  la  civilisation? 
N'est-ce  pas  ce  qui  a  souvent  paralysé  leurs  intentions 
généreuses  vis-à-vis  des  iaibles,  des  opprimés,  dans 
d'autres  pays?  Aveugle  celui  qui  fermerait  les  yeux  à 
l'évidence. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  le  droit  de  conquête.  Exa- 
minons maintenant  certaines  théories  modernes  sur  la 
question  de  savoir  quand  une  guerre  peut  être  tenue 
pour  juste.  Il  ne  nous  semble  pas  qu'elles  constituent  un 
progrès. 

«  La  vie  des  États  »,  disait  l'immortel  auteur  de 
VEsprit  des  lois,  «  est  comme  celle  des  hommes.  Ceux-ci 
ont  le  droit  de  tuer  dans  le  cas  de  la  défense  naturelle, 
ceux-là  ont  le  droit  de  faire  la  guerre  pour  leur  propre 
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conservation.  »  Et  il  remarque  plus  loin  que  ce  les 
petites  sociétés  ont  plus  souvent  le  droit  de  faire  la 
guerre,  parce  qu*elles  sont  plus  souvent  dans  le  cas  de 
craindre  d'être  détruiles.  Le  droit  de  la  guerre  dérive 
donc  de  la  nécessité  et  du  juste  rigide.  Si  ceux  qui  diri- 
gent la  conscience  ou  les  conseils  des  princes  ne  se 
tiennent  pas  là,  tout  est  perdu,  et  lorsqu'on  se  fondera 
sur  des  principes  arbitraires  de  gloire,  de  bienséance, 
d'utilité,  des  flots  de  sang  inonderont  la  terre  (1).  » 

Le  droit  de  la  guerre  dérive  de  la  nécessité  et  du  juste 
rigide.  On  ne  saurait  mieux  dire.  Une  guerre  n'est  donc 
légitime  que  si  elle  est  juste  et  nécessaire.  La  justice  de 
la  cause  pour  laquelle  la  guerre  est  entreprise,  la  néces- 
sité de  recourir  à  cette  lUtima  ratio^  voilà  donc  les  deux 
assises  sur  lesquelles  repose  la  légitimité  de  la  guerre. 
Et  lorsque  l'on  parcourt  les  écrits  des  anciens  auteurs, 
Grotius  entre  autres,  qui  ont  écrit  sur  le  droit  de  la 
guerre,  on  constate  que,  sous  une  forme  moins  précise,  ils 
ont  exprimé  la  même  opinion  simple,  générale,  et  d'une 
vérité  qui  semble  incontestable.  Mais  tout  en  répudiant 
de  simples  visées  de  conquête,  comme  pouvant  consti- 
tuer une  cause  juste  de  guerre,  tout  en  condamnant  les 
guerres  entreprises  pour  venger  une  simple  injure,  ils  ne 
se  sont  pas  expliqués  nettement  sur  ce  qui  peut  constituer 
une  cause  juste  de  guerre. 

Or,  certains  écrivains  modernes,  tout  en  condamnant 
en  principe  la  guerre  de  conquête,  semblent  l'admettre 
d'une  manière  indirecte.  Tout  en  la  chassant  par  la 
porte,  ils  la  font  rentrer  par  la  fenêtre,  et  cela  au  moyen 


(1)  L.  X,  ch.  IL 
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des  raisonnements  les  pins  ingénieux.  C'est  un  juriscon- 
sulte écossais  d'une  grande  originalité,  d'une  singulière 
pénétration,  Lorinier,  qui  semble  avoir  scruté  avec  le 
plus  de  prédilection  la  question  de  savoir  quand  une 
guerre  est  légitime  et  quand  elle  ne  Test  pas.  Rivier  ne 
s'en  occupe  guère.  Qu'une  guerre  ait  été  justement  ou 
injustement  entreprise,  les  règles  de  la  guerre  restent  les 
mêmes,  et  la  question  lui  parait  par  conséquent  sans  inté- 
rêt, ce  La  distinction  de  la  guerre  juste  et  de  la  guerre 
injuste  est  juridiquement  sans  valeur,  tout  eu  pouvant 
avoir  une  haute  portée  morale.  Quelque  importance  que 
doive  attacher  un  belligérant  au  fait  d'avoir  pour  lui 
l'opinion  publique  des  nations  et  la  sympathie  des  gens 
de  bien,  aucune  diflerence  n'existe  entre  les  lois  de  la 
guerre  injuste  et  celles  de  la  guerre  juste.  D'ailleurs, 
chacun  des  belligérants  croit  que  sa  cause  est  la  bonne 
cause,  il  le  croit  et  peut-être  même  a-t-il  quelque  peu  rai- 
son, et  qui  en  sera  juge  (i)?  »  Ces  observations,  tout  en 
renfermant  un  grand  fonds  de  vérité,  sont  empreintes, 
nous  semble-t-il,  d'un  scepticisme  quelque  peu  excessif. 
Il  nous  parait,  dans  tous  les  cas,  impossible  que  la  cause 
de  chacun  des  belligérants  soit  juste.  Et  s'ils  sont  portés, 
l'un  et  l'autre,  à  se  faire  des  illusions  à  cet  égard,  c'est 
une  raison  de  plus  pour  que  la  science  s^attache  à  déter- 
miner avec  précision  les  justes  causes  de  guerre.  Que  les 
lois  de  la  guerre  restent  les  mêmes  pour  chacune  des 
parties  qui  y  sont  engagées,  soit  !  Mais  il  est  d'un  intérêt 
considérable  pour  l'humanité  de  dissiper  les  erreurs  qui 
peuvent  exister  à  cet  égard. 


(1)  Rivier,  op.  cit.,  t.  II,  p.  !202. 
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Lorimer  a  bien  compris  Timportance  énorme  de  la 
distinction,  et  il  la  traite  avec  développement.  Il  com- 
mence par  démontrer  que  la  guerre  ne  peut  être  son 
propre  objet.  De  même  que  toutes  les  relations  anor- 
males, la  guerre  ne  peut  être  juridiquement  reconnue 
que  comme  un  moyen  d'arriver  à  sa  propre  suppression. 
Et  cette  vérité  trouve  son  expression  dans  cette  maxime 
que  l'objet  de  la  guerre  est  la  paix.  L'auteur  reproduit, 
comme  le  fait  Rivier,  la  célèbre  appréciation  du  comte 
de  Moltke  sur  la  guerre,  dans  une  lettre  écrite  par  lui  à 
Bluntschli.  Ce  dernier  lui  ayant  communiqué  le  Manuel 
des  lois  de  la  guerre  formulé  par  l'Institut  de  droit  inter- 
national, de  Moltke  lui  adressa  une  lettre  traduite  sur 
manuscrit  par  Rivier  et  publiée  par  lui  dans  la  Revue  de 
droit  international.  L'illustre  stratégiste  y  proclame  la 
nécessité  de  la  guerre  et  même  ses  effets  bienfaisants  : 
«  La  paix  perpétuelle  est  un  rêve,  et  ce  n'est  pas  même 
un  beau  rêve.  La  guerre  est  un  élément  de  l'ordre  uni- 
versel établi  par  Dieu.  Les  plus  nobles  vertus  de  l'homme 
s'y  développent:  le  courage  et  le  renoncement,  la  fidélité 
au  devoir  et  l'esprit  de  sacrifice;  le  soldat  donne  sa  vie. 
Sans  la  guerre,  le  monde  croupirait  et  se  perdrait  dans  le 
matérialisme.  »  Ce  brillant  paradoxe,  car  ce  n'est  rien 
de  plus,  n'a  pas  même  le  mérite  de  la  nouveauté.  La 
réplique  de  Bluntschli  parut  dans  la  Revue  de  droit  inter- 
national (année  i88i,  p.  80). 

Lorimer  le  réfute  à  son  tour  en  excellents  termes.  Les 
plus  terribles  calamités  peuvent  prêter,  dit-il,  à  des 
dévouements  sublimes  l'occasion  de  se  manifester.  Elles 
n'en  restent  pas  moins  des  calamités.  Comme  le  fait 
remarquer  avec  raison  cet  auteur,  les  vertus  que  la  guerre 
engendre  ou,  pour  mieux  dire,  qu'elle  met  en  évidence 
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ne  constituent  qu'une  compensation  très  insuffisante 
pour  les  vices  destructeurs  qu'elle  développe.  Com- 
ment, s'écrie-t-il,  le  comte  de  Moltke  explique-t-il  que  le 
matérialisme  n'ait  jamais  eu,  à  aucune  époque  antérieure, 
en  Allemagne,  une  floraison  plus  abondante  qu'à  la  suite 
de  ses  deux  grandes  guerres  (1)? 

ce  La  guerre,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  » 
dit  Dudiey  Field,  le  législateur  de  Nev^-York,  qui  avait 
été  témoin  de  la  grande  et  longue  guerre  de  sécession 
américaine,  u  n'a  rien  qui  la  recommande  et  tout  la  con- 
damne. Les  brillantes  qualités  mêmes,  le  courage,  l'ab- 
négation qu'elle  met  en  lumière,  sont  plus  que  contreba- 
lancées par  la  cruauté,  la  licence,  la  corruption  qui  lai 
sont  nécessairement  inhérentes.  L'histoire  de  toute 
nation  à  la  suite  d'une  grande  guerre  est  une  histoire  de 
démoralisation.  Le  sens  moral  semble  afiaibli  par  le  spec- 
tacle de  la  force  brutale,  la  sensibilité  s'émousse  par  Tin- 
différence  aux  souffrances  et  la  familiarité  avec  la  mort; 
les  mœurs  des  camps  sont  invariablement  relâchées; 
l'habitude  de  la  destruction  est  propre  à  engendrer 
l'amour  de  la  destruction  ;  et  ce  respect  des  droits  et  des 
sentiments  d'autrui,  qui  est  le  principal  honneur  de 
la  civilisation,  s'amoindrit  ou  s'efface  dans  la  lutte  pour 
la  vie  et  pour  le  triomphe  qui  constitue  le  combat  (2;.  » 

Pour  Lorimer,  la  guerre  ne  devient  légitime  pour 
atteindre  un  but  que  lorsqu'elle  est  le  seul  moyen  de 
l'atteindre,  et  le  seul  but  qui  la  légitime  est  la  liberté.  Il 
est  incontestable,  en  effet,  qu'une  guerre  dont  l'objet  est 
la  liberté  à  proprement  parler,  l'afl'ranchissement  d'un 


(1)  Lorimer,  The  Law  of  Nations,  1. 1. 

(2)  DuDLEY  Field,    Projet   iTun   code  internationaL  Traduction 
d'Albéric  Rolin,  p.  413,  note. 
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peuple  asservi,  est  juste  quand  elle  est  nécessaire,  qu'une 
guerre  est  jusle  à  plus  forte  raison  quand  un  État  résiste 
à  une  agression  dont  le  but  est  de  porter  atteinte  à  son 
indépendance.  Mais  par  une  guerre  qui  a  pour  objet  la 
liberté,  Lorimer  entend  quelque  chose  de  différent.  La 
liberté,  ce  n'est  pas  seulement  l'indépendance.  Qu'est-ce 
donc?  L'auteur  commence  par  déclarer  que  si  la  guerre 
n'est  pas  la  source  d'un  droit,  si  elle  n'est  pas  un  facteur 
juridique,  elle  est  légitime  dès  qu'elle  a  pour  objet  de  don- 
ner libre  jeu  à  des  forces  qui  ont  été  créées  par  d'aulres 
facteurs.  Voilà  donc  ce  que  Lorimer  entend  par  liberté. 
Cela  n'est  pas  très  limpide,  et  beaucoup  des  observations 
du  savant  jurisconsulte  ne  sont  pas  de  nature  à  rendre 
cette  définilion  plus  claire.  Nous  les  passerons  donc  sous 
silence.  Mais  il  développe  plus  loin  son  système  avec  plus 
de  netteté. 

S'il  répudie  la  guerre  de  conquête,  c'est  celle  entre- 
prise dans  le  seul  but  de  s'approprier  un  territoire  ou  de 
le  dévaster,  par  esprit  de  vanilé,  d'ambition,  de  ven- 
geance, de  gloriole.  De  pareilles  guerres,  et  il  en  donne 
comme  exemples  les  guerres  napoléoniennes,  sont  désas- 
treuses même  pour  l'État  conquérant.  Mais  il  distingue 
de  la  guerre  de  conquête  ce  qu'il  appelle  l'application  de 
la  force  à  la  revendication  d'acquisitions  territoriales, 
déjà  effectuées  par  l'agression  sociale  el  industrielle,  et  il 
insiste  vivement  sur  cette  distinction.  Qu'entend-il  par 
agression  sociale  et  industrielle?  Nous  allons  lavoir.  Une 
province  s'étend  et  déborde  pour  ainsi  dire  dans  la  pro- 
vince limitrophe  d'un  État  voisin,  grâce  à  l'énergie  plus 
grande,  à  la  multiplication  plus  rapide  de  ses  habitants, 
à  leur  prospérité  plus  croissante.  Ou  bien  par  des 
mariages  internationaux,  par  la  construction  de  ponts  (si 
elles  sont  séparées  par  une  rivière),  de  maisons,  de  vil- 
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lages,  par  ramélioration  et  la  mise  en  culture  de  terres 
stériles,  par  rétablissement  de  manufactures,  par  la  con- 
struction de  chemins  de  fer,  par  la  fondation  de  maisons 
d'éducation  privées  et  par  d'autres  procédés  pacifiques, 
Tune  des  populations  supplante  et  absorbe  Tautre,  du  con- 
sentement de  celle-ci  et  avec  le  plein  concours  de  son 
gouvernement.  Dès  lors,  en  ce  qui  touche  les  droits  et 
obligations  privés,  la  province  a  déjà  changé  de  maître, 
et  son  droit  privé  intérieur  devrait  être  logiquement  celui 
de  la  nation  par  laquelle  elle  a  été  annexée  socialement 
et  industriellement,  et  non  celui  de  l'État  auquel  elle 
appartient  politiquement.  Domicile  et  nationalité  ont  été 
scindés,  non  en  vue  d'un  objet  spécial  et  pour  un  temps 
limité,  mais  d'une  manière  générale  et  permanente.  La 
nationalité  politique  primitive  des  individus  serait  en 
conflit  perpétuel  avec  leur  nouveau  domicile,  et  le  mal 
serait  irrémédiable  même  par  leur  nationalisation,  parce 
que  ce  seraient  eux  qui  auraient  absorbé  l'État  dans 
lequel  ils  auraient  émigré  et  non  cet  État  qui  les  aurait 
absorbés.  On  se  trouverait  en  présence  d'une  population 
qui  aurait  continué  d'appartenir  en  réalité  à  un  État  et 
serait  régie  par  le  droit  intérieur  d'un  autre,  d'une  pro- 
vince danoise,  par  exemple,  qui,  bien  que  devenue  alle- 
mande par  des  moyens  parfaitement  légitimes,  serait 
régie  par  la  loi  danoise 

(c  Or,  aussi  longtemps  qu'il  n'y  aura  ni  législateur,  ni 
tribunal,  ni  pouvoir  exécutif  international  qui  puisse  cor- 
riger cette  anomalie,  le  recours  direct  à  la  force  par  le 
conquérant  industriel  et  social  pour  revendiquer  des 
droits  ainsi  devenus  incontestables,  mais  dont  la  recon- 
naissance est  refusée  par  jalousie  internationale,  me 
parait  rentrer  dans  la  sphère  de  la  guerre  réformatrice, 
c'est-à-dire  justifiée.  Si  la  liberté  doit  être  revendiquée, 


(  S2<  ) 

si  l*on  ne  veut  pas  qu*il  soit  mis  obstacle  au  progrès 
national,  une  guerre  poursuivie  dans  ce  but  est  justifiée 
par  la  nécessité.  Le  rétablissement  de  Tharmonie  entre 
le  droit  et  le  fait  est  une  fin  suprême  qui  doit  remporter 
sur  le  respect  de  Tintégrité  d'un  État  reconnu  ;  et,  en 
Tabsence  d'autre  moyen  de  faire  valoir  ses  revendica- 
tions, cette  fin  suprême  justifie  la  guerre.  En  tant  que 
r Allemagne  bornait  son  action  à  cet  objet  en  i864,  elle 
agissait  conformément  au  droit  international.  Il  en  fut 
tout  autrement  lorsqu'elle  retendit  à  l'acquisition  de 
ports  de  mer  encore  industriellement  possédés  par  une 
population  danoise.  Cette  acquisition  fut  antijuridique. 
Ce  fut  un  acte  de  brigandage  international  à  bon  droit 
stigmatisé  dans  la  dépêche  de  Lord  Russell  du  âO  août 
i864.  » 

Cette  argumentation  que  nous  avons  tenu  à  reproduire 
littéralement,  est  sans  doute  extrêmement  ingénieuse. 
Elle  est  même  séduisante  à  certains  points  de  vue.  Mais 
combien  dangereuse  quand  on  en  pèse  les  conséquences  ! 
Et  combien  fausse  quand  on  la  ramène  à  sa  véritable 
portée  ! 

La  plupart  des  anciens  auteurs:  Alberico  Gentili,  Gro- 
tius,  Vattel,  Kluber,  etc.,  ont  admis  le  droit  de  nécessité 
dans  les  relations  internationales.  Et  bien  que  des  auteurs 
modernes,  Pasquale  Fiore  surtout,  se  soient  élevés  avec 
éloquence  contre  ces  théories  anciennes  (1),  le  droit  de 
nécessité  ne  peut  être  dénié  d'une  manière  absolue.  Mais 
il  ne  semble  pas  que  la  prétendue  nécessité  signalée  par 
Lorimer  soit  un  de  ces  cas  de  nécessité  pressante,  impé- 
rieuse, dont  se  sont  occupés  les  anciens  jurisconsulleb,  et 


(i)  Pasquale  Fiore,  Droit  international,  1. 1,  p.  336. 
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qu'ils  ont  admis  comme  pouvant  être  la  source  d*un 
droit.  Il  semble  que  Tauteur  écossais  ait  eu,  en  écrivant 
les  lignes  que  nous  avons  reproduites  plus  haut,  le 
pressentiment  des  difficultés  qui  ont  surgi  récemment 
entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Transvaal.  La  nécessité 
qu'il  invoque  n'est  pas  une  nécessité  d'existence  à  pro- 
prement parler,  (^est  une  nécessité  de  développement 
politique  pour  l' l'état  à  large  expansion  commerciale,  une 
nécessité  d'impérialisme. 

L'hypothèse  dans  laquelle  il  se  place  n'est  pas  de 
nature  à  se  réaliser  souvent;  et,  si  elle  se  réalisait,  nous 
ne  croyons  pas  que  les  conclusions  du  savant  juriscon- 
sulte seraient  justifiées.  II  suppose  que,  par  une  espèce  de 
travail  d'expansion  pacifique  et  de  pénétration  lente,  une 
population  d'une  grande  activité  commerciale  et  indus- 
trielle ait,  pour  ainsi  dire,  débordé  au  delà  de  ses  fron- 
tières et  supplanté  la  population  primitive  d'une  province 
d'un  État  limitrophe.  11  en  résulterait,  suivant  lui,  une 
situation  tout  à  fait  anormale. 

L'idée  que  cette  population  puisse  être  soumise  aux 
lois  de  l'État  sur  le  territoire  duquel  elle  s'est  établie, 
le  choque  et  le  blesse.  Ces  lois  ne  sont  pas  faites  pour 
elle.  Elle  a,  en  somme,  réalisé  pacifiquement  la  con- 
quête de  la  partie  du  pays  étranger  dans  laquelle  elle  s'est 
fixée,  où  elle  a  fondé  des  établissements  industriels, 
commerciaux,  etc....  Tel  est  le  fait.  Pour  que  le  droit  y 
réponde,  l'État  dont  relève  cette  population  peut  légiti- 
mement recourir  à  la  guerre,  en  cas  de  nécessité. 

Quelle  nécessité?  La  nécessité  de  rétablir  l'harmonie 
entre  le  droit  et  le  fait. 

Nous  avouons  ingénument  que  cette  prétendue  néces- 
sité ne  nous  frappe  pas.  Le  fait  qu'un  Anglais  reste 
soumis,  sous  certains  rapports,  aux  lois  étrangères,  quand 


(  823  ) 

il  se  trouve  en  pays  étranger,  ne  nous  parait  ni  extraordi- 
naire ni  contradictoire,  surtout  en  présence  d*un  droit 
qui  admet,  en  général,  la  sujétion  à  la  loi  du  domicile. 
Et,  si  cela  est  vrai  quand  il  s'agit  d'un  Anglais,  pourquoi 
cela  serait-il  faux  quand  il  s'agit  de  plusieurs  Anglais, 
d'un  grand  nombre  d'Anglais?  Les  mots  de  conquête 
pacifique,  conquête  industrielle  et  conquête  commerciale 
font  partie  d'une  espèce  de  langage  figuré,  dont  on 
ferait  un  singulier  abus  si  l'on  en  concluait  le  droit  à  la 
guerre  pour  faire  suivre  cette  annexion  commerciale 
d'une  annexion  politique.  Les  pays  les  plus  civilisés 
admettent  aujourd'hui,  sans  difficulté,  et  sans  distinction 
d'origine,  les  étrangers  à  s'établir  sur  leur  sol.  Il  arrive 
souvent  qu'à  raison  de  leurs  aptitudes  naturelles,  ils  se 
localisent  dans  telle  ou  telle  province.  Y  fussent-ils 
devenus  aussi  nombreux,  plus  nombreux  peut-être  que 
ses  habitants  originaires,  l'État  auquel  ils  appartiennent 
ne  tiendrait-il  pas  un  langage  révoltant  s'il  se  permettait 
de  dire  à  l'État  qui  leur  a  donné  une  généreuse  hospita- 
lité :  (c  La  maison  est  à  nous,  c'est  à  vous  d'en  sortir.  » 
N'est-ce  pas  là  cependant  le  système  de  Lorimer?  Il  y  a, 
et  il  y  aura  toujours  une  différence  profonde  entre  l'inva- 
sion pacifique,  sociale  et  commerciale,  tolérée  et  acceptée 
par  un  gouvernement  qui  témoigne  par  cela  même  de  sa 
claire  compréhension  de  ses  intérêts  propres,  et  des 
intérêts  généraux  de  l'humanité,  et  la  conquête  poliliqtÂe. 
Et  si  la  première  devait  créer  le  droit  de  réaliser  la 
seconde,  même  par  la  guerre,  les  États  se  trouveraient 
amenés  à  fermer  l'accès  de  leurs  frontières  aux  étrangers, 
à  ne  pas  leur  permettre  de  s'y  établir  en  commerçants,  en 
industriels.  Ils  devraient  redouter  toujours  d'introduire 
ainsi  chez  eux  un  véritable  cheval  de  Troie. 
Si  Ton  admettait  comme  justes  causes  de  guerre  des 
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nécessités  aussi  contingentes,  aussi  relatives,  aussi  diffi- 
ciles h  déterminer,  il  serait  fort  à  craindre  que  les  guerres, 
les  guerres  inégales  surtout,  celles  entreprises  par  une 
grande  puissance  contre  une  nation  faible,  n'augmentent 
singulièrement  en  nombre.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
si  les  guerres  entre  grandes  puissances,  dont  Tissue  est 
douteuse,  sont  devenues  plus  rares   depuis   la  guerre 
franco-allemande,  à  raison  de  l'immense  développement 
des  armements  militaires  et  des  conséquences  ruineuses 
qu'elles  entraînent,  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
des  guerres  faites  par  un  grand  État  à  un  État  manifeste- 
ment plus  faible,  et  que  le  premier  espère  voir  se  termi- 
ner promptement  par  l'écrasement  complet  du  second, 
sans  avoir  à  payer  son  succès  par  des  sacrifices  trop  durs 
en  hommes  et  en  argent.  Nous  ne  voyons  pas,  il  est  vrai, 
l'État  puissant  invoquer,  dans  ce  cas,  pour  justifier  son 
recours  à  Vullima  ratio  regum^  la  nécessité  de  traduire 
en  droit  ce  qui  existe  en  fait,  de  rétablir  l'barmonie  entre 
le  fait  et  le  droit,  de  transformer  en  conquête  politique 
ce  qui  n'est  qu'une  occupation  sociale  et  commerciale. 
On  invoque  des  raisons  d'un  ordre  différent  :  raisons 
d'humanité,  de  justice,  d'équité,  griefs  résultant   pour 
l'État  puissant  établi  sur  le  territoire  de  l'État  faible  de 
ce  que  ses  ressortissants  ne  sont  pas  traités  assez  favora- 
blement, de  ce  qu'on  les  fait  trop  languir  avant  de  leur 
accorder  la  naturalisation,  droits  historiques,  etc....  Mais, 
outre  qu'il  est  difficile  de  présumer  a  priori  que  le 
faible  soit  le  provocateur,  on  se  demandera  toujours 
pourquoi  le  fort  refuse  d'entrer  dans  la  voie  de  l'arbitrage, 
si  ses  griefs  sont  réels.  Toutes  les  sympathies  lui  seraient 
acquises.  El  lorsqu'il  repousse  l'arbitrage,  lorsqu'il  s'arme 
en  vue  de  la  lutte,  il  ne  faut  pas  s'étonner  beaucoup  que, 
dans  l'opinion  universelle  du  monde  civilisé,  le  véritable 
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motif  de  la  guerre  soit  la  nécessité  de  faire  succéder  la 
conquête  à  une  expansion  commerciale,  ou  simplement 
le  désir  de  s'agrandir  aux  dépens  d'un  voisin  faible. 

Si  les  théories  ingénieuses,  trop  ingénieuses  de  Lorimer 
venaient  à  triompher,  les  nations  puissantes  n'auraient 
même  plus  besoin  de  voiler  leurs  velléités  de  conquête  en 
alléguant  des  raisons  d'humanité,  d'équité,  ou  de  vains 
prétextes  que  la  prudence  naturelle  aux  faibles  fournit 
assez  rarement.  Elles  n'auraient  qu'à  invoquer,  le  cas 
échéant,  ces  vagues  raisons  de  nécessité. 

Le  célèbre  Bl un tschli  professe,  en  ce  qui  concerne  la 
notion  de  la  guerre  juste,  des  opinions  qui  ne  sont 
guère  moins  inquiétantes  et  moins  dangereuses.il  regarde 
comme  causes  légitimes  de  guerre  :  la  violation  grave 
des  droits  d'un  État,  la  dépossession  violente,  enfin  les 
atteintes  portées  aux  bases  sur  lesquelles  reposent  l'ordre 
et  le  droit  dans  l'humanité  (1).  Soit,  bien  que  la  troi- 
sième cause  de  guerre  réclame  un  peu  plus  de  précision. 
Toute  atteinte  quelconque  à  ces  bases  constitue- t-elle 
une  cause  légitime  de  guerre?... 

Mais  le  savant  jurisconsulte  va  plus  loin.  Sont  encore 
causes  légitimes  de  guerre,  non  seulement  les  atteintes 
portées  à  des  droits  historiques  et  acquis,  mais  aussi  les 
obstacles  injustement  apportés  à  la  formation  et  au  déve- 
loppement du  droit  nouveau.  Rivier,  qui  reproduit  le 
passage,  fait  ses  réserves  en  ce  qui  concerne  ce  dernier 
point.  Et  ces  réserves  sont  d'autant  plus  justifiées  que 
l'auteur  ajoute  :  ce  II  me  paraît  que  le  droit  d'un  peuple 
de  recourir  au  besoin  aux  armes  pour  se  donner  la 
constitution  qu'il  réclame,  pour  développer  ses  qiuilités 


(i)  Droit  international,  p.  616. 
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naturelles 9  pour  remplir  sa  mission  est  bien  plus 

naturel,  plus  important,  plus  sacré  que  les  manuscrits 
poudreux  constatant  les  droits  d'une  dynastie.  »  Rivier  (i) 
Tait  observer  que  Bluntschli  pensait  évidemment  lorsqu'il 
écrivait  ces  lignes,  en  1868,  aux  conquêtes  récentes  de 
la  Sardaigne  en  Italie,  de  la  Prusse  en  Allemagne. 
L'observation  nous  parait  juste,  et  il  n'arrive  que  trop 
souvent  qu'en  écrivant  sur  le  droit  international,  on  ne 
puisse  se  dégager  de  préoccupations  nationales.  Lanfrey, 
si  dur  pour  la  France  et  pour  celui  qui  fut  si  longtemps 
son  idole,  croit  devoir  s'excuser  de  sa  sévérité  en  obser- 
vant que  le  patriotisme  de  l'historien  doit  être  l'amour  de 
la  vérité.  Il  est  plus  certain  encore  que  le  patriotisme  de 
celui  qui  écrit  sur  le  droit  international  doit  être  l'amour 
de  la  justice.  Mais  là  n'est  pas  la  question,  et  nous 
aurions  voulu  voir  le  judicieux  Rivier  fouiller  un  peu  plus 
avant  la  valeur  du  système  de  Bluntschli.  Son  opinion 
raisonnée  eût  été  pour  nous  d'une  haute  valeur. 

Que  les  atteintes  portées  à  des  droits  historiques  et 
acquis  puissent  constituer  une  cause  légitime  de  guerre, 
c'est  incontestable.  En  est-il  de  même  des  obstacles 
injustement  apportés  à  la  formation  d'un  droit  nouveau? 
Qu'est-ce  que  la  fondation  d'un  droit  nouveau  quand  il 
s'agit  des  rapports  entre  nations?  Il  semble  qu'on  ne 
puisvse  guère  songer  à  constituer  un  droit  nouveau,  qu'en 
portant  atteinte  à  des  droits  acquis.  Qu'appelle-t-on  la 
mission  d'un  État?  Un  État  semble  avoir  pour  mission  pre- 
mière, au  point  de  vue  politique,  de  défendre  son  indé- 
pendance et  l'intégrité  de  son  territoire.  Une  nation  qui 
se  trouve  dans  une  situation  de  vasselage  vis-à-vis  d'une 


(I)  Droit  des  gens,  1. 1. 
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autre  peut-elle  puiser  une  juste  cause  de  guerre  dans  ses 
aspirations  à  l'indépendance?  Il  est  certain  qu'en  voulant 
les  réaliser  par  la  guerre,  elle  peut  porter  atteinte  à  des 
droits  acquis  et  historiques.  Où  est  la  justice  en  ce  cas? 
Elle  sera  des  deux  côtés  à  la  fois,  si  Ton  accepte  l'opi- 
nion de  Bluntschli.  L'État  suzerain  peut  soutenir  qu'il 
défend  ses  droits  historiques.  L'État  vassal  qui  prétend 
rompre  sa  chaîne  peut  dire  qu'il  vise  à  la  fondation  d*un 
droit  nouveau.  Mais  il  est  impossible  que  ces  causes 
contradictoires  soient  justes  l'une  et  l'autre,  que  la  justice 
soit  à  la  fois  des  deux  côtés.  Il  faut  donc  choisir. 

Les  éléments  de  ce  choix  nous  sont  fournis,  semble-t-il, 
par  Bluntschli  lui-même.  Puisque  l'établissement  d'un 
droit  nouveau  entre  nations  suppose  et  implique  toujours 
une  atteinte  à  des  droits  acquis,  ces  droits  ne  pourront 
pas  toujours  justifier  la  résistance  à  la  fondation  d'un  droit 
nouveau.  Quand  la  justifieront-ils?  Quand  les  droits  acquis 
sur  lesquels  elle  se  fonde  ne  seront  pas  contraires  à  toute 
justice.  La  résistance  sera  illégitime  si  le  droit  nouveau 
à  la  formation  duquel  on  aspire  est  conforme  à  la  justice. 
Or  les  rapports  de  vasselage  entre  deux  nations  civilisées 
nous  paraissent  en  contradiction  avec  la  justice  naturelle. 
C'est  un  état  contre  nature.  On  peut  bien  concevoir 
qu'une  nation  soit  annexée,  incorporée  il  une  autre.  Les 
deux  nations  n'en  font  alors  qu'une.  Si  cette  annexion 
est  injuste,  si  la  nation  annexée  se  soulève  et  entreprend 
de  recouvrer  son  indépendance,  la  guerre  qui  éclate  est 
une  guerre  civile,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
ici.  Mais  l'égalité  et  l'indépendance  des  États  civilisés 
constituent  leur  situation  naturelle.  Ils  y  ont  un  droit  à 
notre  avis  inaliénable  et  imprescriptible,  et  les  obstacles 
apportés  au  rétablissement  de  cette  situation  sont  toujours 
injustes.  Ils  peuvent  être  légitimés  au  point  de  vue  du 
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droit  international  positif.  Ils  ne  le  seront  jamais  au  point 
de  vue  de  la  justice.  Or  le  droit  international  positif  est 
un  droit  progressif,  un  droit  qui  se  modifie  sans  cesse  et 
qui  par  Faction  de  la  science  doit  s'élever  et  se  rappro- 
cher de  plus  en  plus  d'un  droit  idéal. 

Les  obstacles  que  Ton  apporte  à  la  formation  d'un 
droit  nouveau  sont  donc  injustes  en  théorie  lorsque  le 
droit  nouveau  est  la  justice.  Ils  ne  le  seront  pas  s'il  est 
l'injustice.  Ils  ne  le  seront  pas,  à  plus  forte  raison,  si 
l'on  invoque  des  droits  acquis  pour  s'opposer  à  des 
entreprises  ayant  pour  but  d'établir  un  droit  nouveau 
consacrant  entre  deux  nations  des  rapports  de  dépen- 
dance incompatibles  avec  la  justice  naturelle.  Et  l'on 
n'aura  pas  même  besoin  d'invoquer  des  droits  acquis 
pour  s'opposer  à  de  pareilles  entreprises. 

Mais  cette  notion  reprend  toute  son  importance  dès 
que  l'on  envisage  les  rapports  entre  nations  au  point  de 
vue  de  l'intégrité  du  territoire.  On  ne  peut  qualifier  d'in- 
justes les  obstacles  opposés  par  un  État  à  une  agression 
ayant  pour  but  la  formation  d'un  droit  nouveau,  entre  lui 
et  un  autre,  en  le  dépouillant  d'une  partie  de  son  terri- 
toire, lorsqu'il  fonde  sa  résistance  sur  des  droits  histo- 
riques, pas  plus  qu'on  ne  pourrait  qualifier  d'injuste  la 
guerre  entreprise  par  un  État  pour  recouvrer  un  territoire 
dont  il  vient  d'être  injustement  dépouillé  au  mépris  de 
droits  historiques  et  acquis.  Aussi  voyons-nous  que  ces 
droits  sont  presque  toujours  invoqués  quand  il  s'agit  de 
guerres  ayant  pour  but  de  sauvegarder  l'intégrité  du  ter- 
ritoire. Et  quand  un  État  se  livre  à  une  agression  dont  le 
but  réel  est  de  former  un  droit  nouveau,  en  portant  atteinte 
à  l'intégrité  du  territoire  au  mépris  des  droits  acquis,  il 
se  garde  en  général  de  le  dire.  Il  colore  alors  toujours 
son  agression  au  moyen  de  quelque  prétexte  plus  ou  moins 
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ingénieux.  On  a  préconisé  sous  le  second  empire  le  prin- 
cipe des  frontières  naturelles,  mais  jamais  une  guerre  n*a 
été  faite  sur  le  fondement  de  ce  principe  seul.  Les  droits 
acquis  y  forment  obstacle.  Plus  séduisant,  sans  doute, 
est  le  principe  des  nationalités.  Mais  les  guerres  interna- 
tionales entreprises  au  nom  de  ce  principe  seul  n*ont  été 
que  des  guerres  d'intervention. 

Pour  nous,  h  part  les  guerres  d'intervention,  il  n'est 
qu'une  cause  légitime  de  guerre,  c'est  la  violation  d'un 
droit  important,  c'est  la  nécessité  de  se  défendre  contre 
une  atteinte  à  l'intégrité  du  territoire  ou  à  l'indépendance 
de  la  nation.  Si  l'attentat  est  déjà  consommé,  l'agression 
ayant  pour  but  le  redressement  de  l'injustice  commise  sera 
également  légitime.  Elle  lésera  même  si  elle  a  pour  but  de 
mettre  obstacle  à  un  attentat  imminent.  Dans  tous  ces  cas, 
la  guerre  est  à  proprement  parler  défensive,  bien  qu'elle 
puisse  être  offensive  en  apparence.  Dans  tous  les  autres 
cas,  la  guerre  est  illégitime  et  injuste.  Nous  réservons  le 
cas  des  guerres  d'intervention  en  faveur  de  populations 
réunies  par  la  force  brutale  à  une  nation  absolument  dif- 
férente de  race,  de  mœurs  et  de  langage,  et  qui  d'elles- 
mêmes  ont  tenté  de  briser  le  lien  politique  qui  les  rattache 
à  cette  dernière.  Mais  un  vain  désir  de  conquête,  des 
visées  d'impérialisme,  la  crainte  de  voir  le  développe- 
ment et  l'extension  de  la  puissance  d'une  nation  compro- 
mis ultérieurement  au  détriment  de  la  mission  providen- 
tielle qu'elle  s'attribue,  parle  développement  parallèle  de 
telle  ou  telle  autre  nation,  la  prétendue  nécessité  de 
convertir  une  annexion  commerciale  et  sociale  en  une 
annexion  légale  et  politique,  tout  cela  ne  suffit  pas  pour 
légitimer  le  recours  à  Vultima  ratio  regum. 

Et  si  la  guerre  est  légitime  quand  on  la  fait  pour  défendre 
et  sauvegarder  sa  propre  indépendance,  l'intégrité  de  son 
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propre  territoire,  pourquoi  ne  le  serait-elle  pas  lorsqu'elle 
a  pour  objet  la  protection  de  ces  droits  si  précieux  dans 
le  chef  d'un  autre  État,  d'un  État  faible  contre  un  État 
puissant?  La  loi  pénale  n'admet-elle  pas  la  légitime 
défense  de  soi-même  comme  celle  d'autrui?  Or  la  guerre 
ne  se  justifie  que  comme  défense.  Le  principe  de  non- 
intervention  n'est  que  la  gloriflcation  de  l'égoisme  natio- 
nal, et  c'est  avec  raison  que  Lorimer  proteste  avec  élo- 
quence contre  ce  principe.  Il  y  a  des  cas  où  l'intervention 
est  un  droit  et  un  devoir.  Mais  pour  qu'il  y  ait  des  garan- 
ties certaines  qu'elle  est  fondée  sur  la  justice,  il  est  utile 
qu'elle  résulte  d'un  concert  entre  nations,  une  nation 
isolée  ne  pouvant  s'ériger  en  juge  des  agissements  d'une 
autre,  et  son  intervention  pouvant  n'avoir  d'autre  résultat 
que  de  prolonger  et  d'aggraver  les  maux  résultant  de  la 
guerre. 

L'idée  de  l'arbitrage  international  n'a  pas  en  réalité 
d'autre  fondement  que  le  principe  de  l'intervention,  et 
doit  nécessairement  entraîner  l'intervention,  si  l'arbitrage 
obligatoire  vainement  réclamé  au  Congrès  de  La  Haye, 
él  assez  généralement  repoussé  par  les  grandes  puissances 
dans  des  vues  peut-être  intéressées,  doit  finir  par  préva- 
loir. 

Beaucoup  plus  délicate  est  la  question  de  l'intervention 
dans  les  affaires  intérieures  d'un  État  en  faveur  d'une 
partie  de  l'organisme  politique  soulevée  contre  l'autre. 
Il  est  cependant  un  point  sur  lequel  il  semble  qu'on 
puisse  se  mettre  d'accord.  Lorsque,  dans  un  État  de  civi- 
lisation inférieure,  une  partie  de  la  population  est  mani- 
festement tyrannisée,  martyrisée  par  l'autre  au  mépris  de 
toutes  les  lois  de  l'humanité,  l'intervention  est  sans  nul 
doute  légitime.  Elle  s'est  produite,  elle  se  produira 
encore,  nous  l'espérons,  à  l'éternel  honneur  de  l'Europe. 
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Mais  il  nous  parait  qu'il  faut  pour  cela  des  motifs 
graves  et  qu'il  ne  suffit  pas  que  les  lois  de  tel  ou  tel 
Etat  consacrent  une  certaine  infériorité  politique  d'une 
partie  des  races  diverses  habitant  un  pays  déterminé.  Des 
considérations  sociales,  dont  chaque  pays  est  en  principe 
souverain  juge,  peuvent  justifier  ou  expliquer  cet  état  de 
choses. 

On  objectera  peut-être  que  l'intervention  même  ainsi 
limitée  aura  pour  résultat  de  généraliser,  d'universaliser 
les  calamités  résultant  de  la  guerre.  La  réponse  est  que, 
si  cette  règle  était  admise,  les  agressions  du  fort  contre 
le  faible  deviendraient  plus  rares.  Le  loup  ne  se  plaindrait 
pas  aussi  souvent  de  ce  que  l'agneau  vienne  troubler  son 
breuvage.  La  perspective  certaine  d'une  intervention 
générale  déciderait  le  fort,  s'il  a  vraiment  la  conviction 
de  son  bon  droit,  h  accepter  un  arbitrage  qu'il  repousse 
généralement  avec  assez  de  dédain  aujourd'hui,  surtout 
lorsqu'il  a  de  secrètes  velléités  de  conquête,  qu'il  repousse 
même,  quand  il  a  le  bon  droit  pour  lui,  parce  qu'il  entre- 
voit la  conquête  comme  le  résultat  éventuel  de  la  guerre. 

Nous  terminons.  Si  la  suppression  de  la  guerre,  que 
<re  soit  un  beau  rêve,  ou  un  vilain  rêve,  comme  l'a  pensé 
l'illustre  homme  de  guerre  prussien  qui  a  contribué  à 
fonder  par  le  fer  et  par  le  sang  l'unité  allemande,  chacun 
reconnaîtra  qu'il  y  a  dans  tous  les  cas  avantage  à  rendre 
la  guerre  plus  rare,  à  définir  avec  plus  de  précision  les 
causes  qui  les  légitiment.  Puissions-nous  avoir  réussi  à 
jeter  un  peu  plus  de  lumière  sur  ces  questions  si  graves 
ei  si  difficiles. 


*9Q99Q%* 
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CITASSE   DBS   BBAVUL-ARTS. 


Séance  du  5  juilUt  1902. 

M.  H.  Maquet,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberti,  vice-directeur;  Éd. 
Fétis,  G.  De  Groot,  Gust.  Biol,  Henri  Hymans,  Th. 
Vinçotte»  Jos.  Stallaert,  Max.  Rooses,  J.  Robie,  A.  Hen- 
nebicq,  Éd.  Yan  Even,  Gh.  Tardieu,  Alfr.  Cluysenaar, 
J.  Winders,  Ëm.  Janlet,  C.  Meunier,  Ém.  Mathieu,  G. 
Bordiau  et  Edg.  Tinel,  membres;  Flor.  van  Duyse, 
L.  Solvay  et  Jan  Blockx,  correspondants. 

M.  Lenain  motive  par  écrit  son  absence. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  TAgriculture  soumet  à  Tappréciation 
de  la  Classe  : 

1^  Un  rapport  que  M.  Joseph  Jongen,  premier  prix  du 
grand  concours  de  composition  musicale  de  1897,  a 
transmis  au  Gouvernement,  relativement  à  son  séjour  en 
Italie. 

—  Renvoi  à  MM.  Radoux,  van  Duyse  et  Mathieu. 

2*»  Un  rapport  que  M.  François  Rasse,  premier  prix  du 
grand  concours  de   composition  musicale   de  1899,  a 
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transmis  au  Gouvernement,  relativement  à  son  séjour  en 
Allemagne  et  en  Italie. 

—  Renvoi  à  MM.  Huberti,  Mathieu  et  van  Duyse. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

Études  d'art  ancien  et  moderne  :  L'Hôtel  de  ville  de 
Paris;  par  H.  Ficrens-Gevaert; 

Le  rythmique  du  combat  du  Cid  contre  les  Mores  :  Le  Cid 
de  Pierre  Corneille;  par  Roger  de  Goeij. 

—  Remerciements. 


RAPPORTS. 


MM.  Bordiau,  Janlet  et  Winders  donnent  lecture  de 
leurs  appréciations  du  rapport,  avec  sept  dessins  à  l'ap- 
pui, sur  la  restauration  du  Temple  de  Neptune  à  Paestum, 
présenté  par  M.  Evrard,  premier  prix  du  grand  concours 
d'architecture  de  1899.  —  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture.  

COMMUiNlCATION  ET  LECTURE. 

M.  Maquct  donne  lecture  d'une  notice  nécrologique 
sur  Félix  Laureys,  ancien  membre  de  la  Section  d'archi- 
tecture, né  h  Oslende  le  10  avril  1820,  décédé  à  Bru- 
xelles le  13  février  1897. 

—  Des  remerciements  sont  volés  à  M.  Maquet  pour 
cette  notice  qui  paraîtra,  avec  le  portrait  du  défunt,  dans 
V Annuaire  de  1903. 


t»02.  —  LETTRES,  ETC.  36 
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OUVRAGES  PRESENTES. 


Brants  (  Victor).  Une  année  du  mouvement  syndical  en 
France.  Les  syndicats  jaunes.  Bruxelles,  1902,  exlr.  in-8' 

(23  p.). 

Descamps  {Lechevalicj^  Éd.).  La  neutralité  de  la  Belgique 
au  point  de  vue  historique,  diplomatique,  juridique  et  poli- 
tique. Étude  sur  la  Constitution  des  États  pacifiques  à  titre 
permanent.  Bruxelles-Paris,  490â,  in-8°  (x  639  p.). 

Vandei'kindere  (Léon).  La  formation  territoriale  des  prin- 
cipautés belges  au  moyen  âge,  tomes  I  et  H,  seconde  édition. 
Bruxelles,  1902,  2  vol.  in-8«. 

Wilmotte  (Maurice).  La  Belgique  morale  et  politique 
(1830-1900).  Avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet.  Bruxelles, 
1902,  pet.  in-8»  (xx-355  p.). 

Bertrand  (Louis).  Les  élections  du  25  mai  et  la  tactique 
du  parti  ouvrier.  Bruxelles,  1902,  in^**  (16  p.). 

De  Lael  (Fréd.).  !-.a  question  des  terrains  militaires  de 
l'ancienne  enceinte  d'Anvers  en  1864.  Lettre  ouverte  à 
M.  Louis  Huysmans.  Anvers,  1902,  in-8"  (xxxv-114  p.). 

Lemaire  [Charles).  Mission  scientifique  du  Ka-Tanga. 
Journal  de  route.  Tableaux,  aquarelles  et  dessins  de 
M.  Léon  Dardennc,  photographies  de  M.  Franz  Michel. 
Préface  de  M.  Elisée  Reclus.  Bruxelles,  1902,  in-4«  (344  p.). 

De  Potter  (Fr.)  et  van  Duyse  (FL).  De  rederijkkamers  in 
Nederland.  Hun  invloed  op  letterkundig,  politiek  en  zede- 
lijk  gebied,  door  Prudens  van  Duyse,  deel  II,  1902. 

Navez  {Louis).  Les  champs  de  bataille  historiques  de  la 
Belgique.  L  Depuis  la  bataille  de  Courtrai  jusqu'à  la  cam- 
pagne de  1815.  Bruxelles,  1902,  in-8«  (viii-368  p.  et  8  cartes). 

Goeij  [Roger  de).  Le  rythmique  du  combat  du  Cid  contre 
les  Mores  :  Le  Cid  de  Pierre  Corneille.  Paris-Bruxelles, 
1902,  in-S*»  (16  p.  et  tableaux). 
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FierenS'Gevaert  (t/.).  L'Hôtel  de  ville  de  Paris.  Études 
d'art  ancien  et  moderne.  Paris,  190î2,  in-4'»  (79  p.,  illustra- 
tions). 

de  Jonghe  [Le  vicomte  B).  Herck-la-Ville  et  son  atelier 
monétaire.  Bruxelles,  1902,  extr.  in-S*»  (6  p.). 

Cumont  (Franz).  Les  mystères  de  Mithra.  2«  édition  revue. 
Bruxelles,  1902  (xiv-189  p.  et  1  carte). 

Espinas  (Georges).  Les  finances  de  la  commune  de  Douai, 
des  origines  au  XV«  siècle.  Paris,  1902,  in-8®  (xxxv-545  p.). 

Destrée[J.),  Kymeulen  (A.-J.)  et  Hannotiau  (Alex.).  Les 
Musées  royaux  du  Parc  du  Cinquantenaire  et  de  la  Porte 
de  Hal,  à  Bruxelles  :  Armes  et  armures.  Industries  d'art, 
12*  et  13»  livraisons.  1902,  in-folio. 

Ministère  de  intérieur.  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
la  Commission  centrale  de  statistique,  tome  I*%  1902. 

Caisse  générale  d!épargne  et  de  retraite.  Compte  rendu  des 
opérations,  année  1901,  in-4". 

Conseils  provinciaux.  Procès-verbaux  des  séances  de  la 
session  de  1901. 

Gand.  Université.  Recueil  de  travaux  publiés  par  la 
Faculté  de  philosophie  et  lettres,  28«  fascicule  :  Elckerlyc- 
Everyman.  De  vraag  naar  de  prioriteit  opnieuw  onder- 
zocht;  door  H.  Logeman.  1902. 

—  Koninkl.  vlaamsche  Académie.  Onze  zeilvischsloepen; 
door  Franz  Bly.  1902. 

—  Vak-  en  kunstwoorden.  N*"  6  :  Ambacht  van  den  lood- 
gieter  en  zinkbewerker  ;  door  Alfons  Van  Houcke,  deel  II, 
1902. 

—  Jehan  Froissart's  Chronyke  van  Vlaenderen;  door 
Jhr.  Napoléon  De  Pauw,  deel  II.  1902. 

—  De  handschriften  van  Jan  van  Ruusbroec's  werken  ; 
door  Willem  de  Vreese,  2*>«  stuk,  1«  aflevering.  1902. 

Tournai.  Société  historiqtie  et  archéologique.  Annales, 
nouvelle  série,  tome  VI.  1901. 


L 
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ÂLLEyAGNE   ET  AUTRICHE-HONGRIE. 

Marx  (Emst).  Studien  zur  Geschichte  des  nicdcrlân- 
dischen  Âufstandes.  Leipzig,  1902;  in-8°  (viii-483  p.). 

Gumplowicz  (Max.).  Lcben  und  Schicksale  Balduins, 
Bischofs  von  Kruschwitz  (1066-1 145).  Posen.  1902;  in-8« 

(63  p.). 

Gratz.  HistorischerVerein.  Beitrâge,  31.  Jahrgang.  1901. 

Munich/ /ftin.  Akademie  derWisseuschaften.  Psychologie, 
Wissenschaft  und  Lcben.  Feslrede  von  Theodor  Lipps. 
1901;  in-i». 

Ratisbonne.  IMstorischer  reran.Verhandlungen,53.Band, 
1901. 


France. 

Pascaud  (II.).  Le  contrat  de  travail  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  juridique  et  ruliiilé  de  sa  réglementation  légis- 
lative. Paris,  1902;  in-8»  (103  p.). 

Hamy  [E.-T.).  Les  tumulus  des  Vendues  de  Verroilles  et 
de  Montmorat  à'.Minot  (Côle-d'Or).  Paris,  1902;  extr.  ia-S* 

(4  p.). 

—  Gravures  rupestres  de  la  Table  du  JUahury,  près 
Cayenne.  Paris,  1902;  extr.  in-8®  (3  p.). 

Chantre  (Bmest).  La  nécropole  proto  historique  de 
Cagnano,  près  Luri  (Corse).  Paris,  1901;  extr.  in-8"(10p.). 

Arras.  Commission  départementale  des  monuments  histo- 
riques. Épigraphie,  tome  II,  C«  fasc.  ;  tome  V,  3«  fasc. 

Caen.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles  -  lettres. 
Mémoires,  1901. 

Chawbéry.  Société  savoisienne  dliistoire.  Mémoires, 
tome  XL,  1901. 

Paris.  Ministère  de  V Instruction  publique.  Catalogue  géné- 
ral des  bibliothèques  publiques  de  France,  tome  XXXVI 
(Carpenlras);  tome  XL  (Abbeville  et  Brest).  1902. 

—  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  tome  VIII.  1901  ; 
in-4^ 

Toolouse.  Académie  de  législation.   Recueil,  1900-1901. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE. 


BULLETIN 

DE   LA 

CLASSE   DES  LETTRES 

ET  DES 

SCIENCES  lORILES  ET  POUTIQUES 

ET  DE  LA 

CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 

1902. —  Nos. 


CITASSE  DES  liETTRES 

ET  DES 

8CIEIVCE9  MORAINES  ET  POLITIflVES. 


Séance  du  4  août  1902. 

M.  G.  KuRTH,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marghàl,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Denis,  vice-directeur;  le  baron 
Ém.  de  Borcbgrave,  S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  F.  vander 
Haeghen,  Ad.   Prins,  J.  Vuyisteke,  Paul  Fredericq, 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  37 
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G.  Monchamp,  P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  V.  Brants, 
Polydore  de  Paepe,  Ch.  De  Smedl,  M.  Wilmotte, 
D.  Mercier,  membres;  Ern.  Gossart,  correspondant. 

M.  J.  Leclercq  prie  la  Classe  de  bien  vouloir  excuser 
son  absence. 


'    '  i.'     .f       i     . 


•  I 


t      ; 


CORRESPONDANCE. 


La  Commission  organisatrice  du  XXYII*  Congrès  pour 
la  langue  el  1^  littérature  néerlandaises  annonce  que  ses 
séances  se  tiendront  à  Courtrai,  du  20  au  24  août. 

I^a  Commission  organisatrice  demande,  en  même 
temps,  que  TAcadémic  veuille  bien  s'y  faire  représenter. 

M.  P.  Fredericq  accepte  ce  mandat. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail  com- 
munique un  arrêté  royal,  en  date  du  20  décembre  1901, 
ouvrant,  à  partir  du  l®*^  juillet  1902,  la  septième  période 
quinquennale  pour  le  prix  de  10,000  francs  (fondé  par 
le  docteur  Guinard)  à  décerner  à  celui  qui  aura  fait  le 
meilleur  ouvrage  ou  la  meilleure  invention  pour  amélio- 
rer la  position  matérielle  ou  intellectuelle  de  la  classe 
ouvrière  en  général  et  sans  distinction. 

Le  même  Ministre  demande,  conformément  à  l'arti- 
cle 2  de  cet  arrêté,  que  l'Académie  lui  soumette  une 
liste  double  de  candidats  désignés  par  les  Classes  des 
sciences  et  des  lettres  pour  la  formation  du  jury. 

Cette  liste  a  été  envoyée  à  M.  le  Ministre. 

—  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
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thèque  de  l'Académie,  un  exemplaire  de  VAnnuaire  sta- 
tistique de  la  Belgique^  1901 .  —  Remerciements. 

—  M.  le  Ministre  de  rinduslrie  et  du  Travail  offre 
deux  exemplaires  du  Recensement  général  des  industries  et 
des  métiers  (1896),  volumes  XI-XVIII.  —  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1®  Sancti  Ephraem  Syri  Hymni  et  SermoneSy  t.  IV, 
édité  par  T.-J.  Lamy,  in-4*'; 

2«  Levensschets  en  Brieven  van  E.  P.  Victorinus  Del- 
brouck,  minderbroeder ;  door  M^"  G.  Monchamp,  vertaald 
door  H.  Voncken,  in-8®; 

30  Pour  Vauthenticiié  des  actes  du  concile  de  Cologne 
de  346;  par  M»'  G.  Monchamp,  in-8®; 

4"  La  Morale  allegra  ait"  Università  di  Torino;  par 
L.-M.  Billia,  in-8"; 

5^  Sesion  necrologica  en  honor  de  M.  Rolin  JaequemynSy 
director  que  fué  del  Instituto  de  derecho  internacionaly 
celebrada  et  dia  18  de  mayo  de  1903.  (Publié  par  la  Real 
Academia  dejurisprudencia  y  legislacion  de  Madrid,  in-8®.) 
—  Remerciements. 


RAPPORTS. 


L'administration  financière  des  dtés  grecques; 

par  Henri  Francotte. 

(c  M.  Francotte  a  montré  par  ses  précédents  travaux 
qu'il  aime  à  aborder  les  sujets  difficiles  ;  son  esprit  péné- 
trant ne  s'effraie  pas  de  leurs  obscurités. 
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Le  mémoire  sur  l'administration  financière  des  cités 
grecques  qu'il  offre  à  la  Classe,  laisse  de  côté  tout  ce 
qui,  dans  ce  domaine,  peut  être  considéré  comme  acquis 
à  la  science;  il  ne  s'occupe,  pour  Athènes,  ni  de  la 
nature  des  recettes  et  des  dépenses,  ni  de  la  forme  des 
impôts  et  de  leur  perception.  C'est  uniquement  sur  la 
comptabilité  qu'il  insiste,  et  sur  ce  point  il  a  trouvé 
beaucoup  de  choses  neuves  à  dire.  On  savait  que  les 
cités  helléniques  ne  connaissaient  pas  le  budget  centra- 
lisé des  États  modernes,  et  qu'à  chaque  dépense  le 
peuple  assignait  une  ressource  correspondante,  formanl 
ainsi  autant  de  caisses  spéciales  qu'il  y  avait  d'objets 
distincts  dans  l'administration;  mais  le  détail  de  cette 
procédure  financière  échappait  complètement,  et  c'est 
grâce  aux  inscriptions,  surtout  à  celles  de  Délos,  de 
Delphes  et  d'Athènes,  que  M.  Francotte  a  pu  l'élucider 
en  partie.  Il  a  fait  ressortir  notamment  qu'à  Athènes  on 
s'est  rendu  compte,  d'assez  bonne  heure,  des  défauts 
inhérents  au  système  traditionnel  et  qu'on  s'est  efforcé  de 
diverses  façons  d'y  apporter  des  correctifs. 

Tel  qu'il  se  présente  à  nous,  ce  mémoire,  très  savant 
et  tout  à  fait  original,  manque  toutefois  d'une  certaine 
clarté,  et  ceci  tient  d'abord,  ce  semble,  à  la  division  du 
sujet  :  une  partie  générale  dans  laquelle  il  est  déjà 
souvent  question  d'Athènes,  et  une  partie  spéciale  où 
Athènes  de  nouveau  prend  toute  la  place.  D'autre 
part,  l'auteur  ne  s'est  pas  suflisamment  mis  en 
garde  contre  sa  propre  érudition  ;  parlant  de  choses 
qui  lui  sont  très  familières,  il  n'a  pas  cru  devoir 
les  expliquer  à  ses  lecteurs.  C'est  au  point  de  vue  de  ces 
derniers  que  je  me  place,  et  si  mon  devoir  professionnel 
m'imposfe  l'obligation  de  connaître  Vadeia^  la  p/ttate,  les 
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naopes  et  quantité  d'autres  expressions  techniques,  je 
crains  que  parmi  les  personnes  qui  ouvriront  les  Mémoires 
de  l'Académie,  un  bon  nombre,  et  des  plus  savantes,  ne 
se  plaignent  qu'on  ait  oublié  d'allumer  la  lanterne. 

C'est  précisément  lorsqu'on  traite  d'une  matière  ardue 
qu'il  faut  s'efforcer  d'écarter  tout  ce  qui  peut  embarrasser 
la  pensée;  une  citation  grecque,  h  mon  sens,  devrait  être 
toujours  sinon  traduite,  du  moins  expliquée.  M.  Fran- 
cotte  se  bornera  à  dire  (page  2*")  :  «  un  texte  de  Corcyre 
illustre  ce  point  d'une  façon  remarquable  )>;  il  faudrait 
ajouter  en  quoi  les  trois  lignes  qui  suivent  méritent  cette 
épithète.  Ailleurs  (page  55)  il  écrit  en  note  :  «  ce  que 
Pantke  comprend  ainsi  »  ;  mais  sa  propre  interprétation, 
il  ne  la  révèle  pas. 

A  quoi  sert-il  de  parler  de  la  ligne  20,  de  la  ligne  23 
d'une  inscription  qu'on  n'a  pas  sous  les  yeux?  Faut-il 
imposer  au  lecteur  l'obligation  de  se  munir  au  préalable 
du  Corpttë  inscriptionum  Atticarum? 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  cherche  la  petite  bête.  J'ai 
relu  trois  fois  le  mémoire  sur  lequel  j'avais  à  présenter 
ce  rapport,  et  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  arrivé  h  le 
comprendre  entièrement.  Je  crois  qu'il  gagnerait  énor- 
mément à  être  un  peu  plus  développé,  à  être  récrit  avec 
l'intention  non  douteuse  de  communiquer  au  lecteur  la 
notion  claire  et  complète  de  ce  que  l'auteur  a  parfaite- 
ment compris,  mais  n'a  pas  parfaitement  énoncé. 

Je  me  garde  toutefois  d'insister  :  le  travail  que  j'ai 
sous  les  yeux  n'est  pas  de  ceux  qu'on  songerait  un  instant 
à  amoindrir.  J'en  apprécie  la  nouveauté  et  la  valeur,  et 
même  sans  retouche,  il  a  sa  place  marquée  dans  nos 
publications.  » 


(  W2) 


ij*#»«**f  d^  Jf  •  M  Mflr»  JEIee»"M«ief*f  y  «feMjr4^«Me  coMi*M<«ji«lr«. 


a  J^adhère  aux  conclusions  du  rapport  de  M.  Vander- 
kindere. 

Le  travail  de  M.  Francolte  est  savant,  très  savant, 
mais  il  suppose  même  science  chez  ses  lecteurs,  et  par 
suite  il  est  parfois  obscur  et  de  compréhension  difficile. 
C'est  un  inconvénient  que  j*ai  d'autant  plus  ressenti  que 
je  ne  suis  pas,  comme  M.  Vanderkindere,  de  ceui  que 
leurs  devoirs  professionnels  obligent  à  une  vaste  éru- 
dition. 

D'autre  part,  certains  points  ne  sont  guère  qu'indiqués, 
et  tel  est  notamment  le  cas  pour  les  mesures  que  les 
Athéniens  auraient  prises,  eu  défiance  d'eux-mêmes, 
contre  les  virements  de  fonds  (pp.  12  et  62). 

Comme  M.  Vanderkindere,  j'estime  que  l'œuvre  de 
M.  Francotte  doit  figurer  dans  les  publications  de  l'Aca- 
démie, mais  l'auteur  estimera  sans  doute  devoir  la  corn- 
pléter  et  la  rendre  de  lecture  plus  aisée  et  partant  plus 
utile. 

Même  au  point  de  vue  de  nos  institutions  financières 
actuelles,  certaines  retouches  semblent  nécessaires.  Il 
n'est  malheureusement  pas  exact  que  les  excédents  des 
comptes  au  budget  ordinaire  forment  la  grosse  partie 
des  recettes  extraordinaires  (p.  33),  et  l'on  ne  peut  pas 
dire  que  dans  nos  budgets  communaux,  il  y  ait  non 
seulement  des  prévisions  spéciales  de  dépenses,  mais 
affectation  à  chacune  de  certaines  receltes  déterminées.  » 

M.  J.-C.  YoUgraff,  troisième  commissaire,  se  rallie 
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aax  conclusions  de  ses  savants  confrères  MM.  Vander- 
kindere  et  Beernaert. 

La  Classe  décide  Timpression  du  travail  de  M.  Fran- 
cotte  dans  le  recueil  des  Mémoires  in-8®. 


Deuxième  étude  sur  l'histoire  du  texte  de  Suétone^ 
DE  viTA  Cabsarum  ;  par  L.  Preud'homme. 

JI«if»l»o#*#  tUf  M.  iP.   Vhoênaa^  f»»*0iMl««*  ««••nin#«Mi#»*«». 

ce  Dans  cette  seconde  étude  sur  Fhistoire  du  texte  de 
Suétone,  M.  Preud*homme  s'attache  à  déterminer  la  pro- 
venance des  anciennes  collations  de  manuscrits  connues 
sous  les  noms  de  Excerpta  Lislaeana^  Cujaciana^  Bongar^ 
siana.  Il  établit  que  la  collation  de  Lislaeus  et  celle  de 
Bongars  se  rapportent  à  un  même  manuscrit,  qui  est 
actuellement  à  la  bibliothèque  de  Soissons»  et  qu'elles 
sont  indépendantes  Tune  de  l'autre.  Quant  au  manuscrit 
de  Cujas,  c'est  le  Parisinus  5804.  Ces  identifications  sont 
importantes  :  elles  contribuent  à  éclaircir  l'histoire  du 
texte  de  Suétone,  embrouillée  par  les  erreurs  de  Burman 
et  d'autres,  et  simplifient  la  tâche  de  la  critique. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  l'impression 
dans  le  BiUletin  du  travail  de  M.  Preud'homme.  » 

Cette  conclusion,  à  laquelle  se  rallient  les  autres  com- 
missaires, MM.  Willems  et  Vollgraff,  est  adoptée  par  la 
Classe. 
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COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


Deuxième  étude  sur  l'histoire  du  texte   de  Suétone, 
((  DB  vita  Caesarum  )>  (1);  par  L.  Preud* homme. 

Les  principales  collations  de  manuscrits  de  Suétone 
dont  Roth  regrettait  d'ignorer  Torigine  étaient  lesexcerpta 
Lislaeana,  Cuiaciana^  Bongarsiana,  Vossiana  (2). 

Les  excerpta  Vossiana  proviennent  d'un  manuscrit  de 
Londres  (3). 

Roth  (4)  s'exprime  en  ces  termes  au  sujet  des  autres  : 

ce  De  Excerptis  impedita  res  est.  Primum  nominandas 
est  Hier.  Groslotius  Lislaeus  Aurelianensis.  Is  igitur  ex- 
cerpta e  codice  aliquo  ad  Lipsium  mittenda  curavit,  quae 
ille  accepisse  negavii  a.  1587,  vide  Syllogen  Burmannia- 
nam  I  p.  347.  359  (5).  Idem  Casaubono  a.  1595  schedas 
tradidit,  ex  eodem  ut  videtur  vetere  codice  decerptas. 
Eum  codicem  Cuiacianum  fuisse  (6)  et  a  Bongarsio  col- 
latum,  certis  argumentis  probari  posse  confido.  Lipsius 
enim   in  adnotatis   ad  Suetonium  a  Burmanno   editis 


(1)  Voir  une  première  étude  daas  les  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Bel- 
gique (Classe  des  lettres,  etc.),  n»  S,  pp.  299-328, 1902. 

(2)  Praef.  p.  xxvii. 

(3)  Voir  Bulletins  cités  plus  liaut,  pp.  313-315. 

(4)  Pages  xxvii-xxviii,  note  16. 

(5)  Voir  plus  loin,  p.  545,  note  2. 

(6)  Je  souligne  les  passages  qui  me  paraissent  peu  démontrés,  ou 
erronés. 


(  «45  ) 

Cuiacii  MS.  saepius  commémorât  (1)  et  Superest  4n  Lei- 
densi  bibliotbeca  Cuiaeiani  codicis  collatio  Lipsii  manu 
ad  margines  editionis  i574  apposita,  ut  collationem  a 
Groslotio  Lipsio  transmissam  appareat  non  périsse  (2). 
lam  et  Groslotius  (in  Burmanni  sylloge  I,  p.  358)  Bon- 
garsium    ait    pro   senalumquey   p.    173,   24  coniecisse 


(i)  Je  ne  trouve  rien  de  semblable  en  parcourant  soit  le  commen- 
taire de  Burman,  soit  les  notes  que  Aub.  Miraeus  a  extraites  des 
écrits  et  lettres  de  J.  Lipse  pour  les  publier  dans  la  grande  édition 
de  Casaubon,  pp.  1727  à  1735,  soit  enfin  celles  qu*il  a  inscrites  de  sa 
main. dans  un  exemplaire  de  Tédition  Pulman,  conservé  à  Leyde 
(voir  note  suivante).  J'avoue  que  son  écriture  est  presque  indé- 
chiffrable; déjà  Burman  disait,  dans  sa  préface  **1  :  reliqua  quae 
scholis  suis  adscripsit,  quia  et  vulgaria  muUa  œntinebant,  et  difficui- 
tate  characteris  et  scripturae  vix  expedxri  et  legi  poterant,  iibenter 
omisi. 

[%  Groslotius  envoya  ë  J.  Lipse  un  second  exemplaire  des  mômes 
excerpta;  car  le  31  janvier  1588,  il  lui  écrivait  :  Snetonii  excerpta 
iterum  curavi  describenda  :  ea  nunc  mitto.  Sylloge  de  Burman,  I, 
p.  362.  —  L'exemplaire  de  Tédilion  de  1574  que  Roth  signale  est 
encore  à  Leyde,  catalogué  sous  la  cote  761  F2;  il  lui  manque  les 
pages  1  à  32,  dont  deux  pages  du  texte  (Gaes.  ch.  1-5),  les  pages  49 
à  64  (Gaes.  40  à  78),  et  256  à  fin  (Galb.  7  à  fin). 

Un  autre  exemplaire  de  la  même  édition,  conservé  également  à 
Leyde  sous  la  cote  761  FI,  est  le  manuel  dont  s'est  servi  J.  Lipse  pour 
faire  son  cours  à  l'Oniversité  de  Leyde  (Gf.  Burman,  praef.  **1).  11 
porte,  en  notes  marginales  et  interlinéaires  très  difliciles  à  lire,  un 
commentaire  suivi  du  texte.  Il  donne  en  outre  la  collation  du  même 
manuscrit  que  le  précédent  depuis  Vitel.  3  jusqu'à  Domit.  8,  avec 
interruption  de  Vesp.  1  à  12. 

Quant  aux  excerpta  eux-mêmes  envoyés  par  Groslotius,  il  m'a  été 
impossible  de  les  retrouver;  mais  il  est  certain  que  Burman  les  a 
utilisés.  En  effet,  il  écrit  dans  sa  préface  '^^3  :  Excerpta  vero  istius 
codicis  (celui  qu'il  appelle  Cujacianu^)  reperi  inter  Schedas  Lipsianas, 
guaein  Bibliotheca  Academica  hic  servantur,  quae  ego  omnia  in  hanc 
editionem  transcripsi;  la  collation  qu'il  nous  donne  ainsi  sous  le  nom 
de  Excerpta  Cujaciana  coïncide  avec  la  copie  de  J.  Lipse,  mais  est 
plus  complète. 
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scenamquey  et  Casaubonasct^Aaroe,  p;  175,  26  dicit  Bod- 
garsium  e  codice  Cuiaciano  enotasse  (itemque,  p.  224,  7). 
Atqui  reperio  ia.  scenamque  et  cilharae  scriptum  et  incer- 
tum  sponte  deletum  in  Ëxcerptis  Bongarsianis,  id  est  in 
Bernensi  exemplo  editionis  1574,  cuius  ad  mai^ines 
Bongarsius  perpetaam  collationem  codicis  alicaius  ad- 
scripsit  (1).  Eum  codicem  in  Bernensi  exemplo  Bongarsius 
saepe  obscure  significat  Sic  V.  C.  adscribens,  bis  tanlum 
ad  p.  464,  44  et  24  proxima  et  gestatione  adnotat  Sic 
Cu  (2).  Cuiacianum  igitur  codicem  a  Bongarsio  anno  cir- 
citer  1580  collatum  eiusque  coUationis  exeinpla  ad  Gros- 
lolium,  Lipsium^  Casaubonum  pervenisse  exislimo  (5).  In 
tanto  testium  numéro  nonnulla  turbata  esse  non  est 
mirandum,  sed  alter  altero  propius  ad  Bongamana  mea 
accedere  solet.  Sic  p.  240.  33  Bongarsius  e  codice 
excerpserat  pellibus  al.  paludibus;  id  ipsum  refert  vetas 
Lipsii  (4),  pedibus  vel  paludibus  habere  fertur  Cuiacia- 


(1)  Cet  exemplaire  est  encore  à  Berne,  catalogué  sous  la  cote 
Phil.  Il  150. 

(2}  Bongars  cite  onze  fois  le  V.  C.  Parfois  cette  indication  désigne 

le  manuscrit  dont  il  donne  la  collation,  ainsi  :  ÂUG.  sÈ[6Sy  y:^)quibas 

h  tua 
vel  quis;  69  (69,  /5)  anieferret;  Galb.  to  (SOS,  18)  in  V.  C.  super 

additum  prae  calvitie;  mais  d'autres  fois  elle  se  rapporte  manifeste- 
ment à  une  leçon  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  ce  manuscrit  :  ÂUG.  u 
(46,  S)  Genucii;  ss  (5S,  43)  exussit;  ss  (47,  16)  Garnies  in  Y.  C. 
exscalptum. 

L'indication  sic  eu.,  que  Roth  traduit  CnmctaMU^,  se  rencontre  en 
tout  deux  fois,  et  pour  des  leçons  qui  sont  dans  tous  les  manuscrits. 

On  ne  peut,  dans  ces  conditions,  affirmer  que  Bongars  appelle 
V.  C.  un  seul  et  même  manuscrit,  ni  que  son  manuscrit  est  un  codex 
Çuiacianus. 

(3)  Voir  plus  loin,  pp.  550  sq. 

(4)  Juste  Lipse  dit  dans  une  note  que  reproduit  Burmain  :  «  Liber 
yein&hBbei pellibus  »;  mais  dans  l'exemplaire  de  Leyde,  761  FI,  il 
a  noté  lui-même  :  pellibus  i.  paludibus. 
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nus  (1),  Lislaei  codd.  4)ars  pellibus  pars  paludibus  (2). 
Item  p.  139,  23  speculatoribiis  habet  Bongarsii  auto- 
graphon  et  Cutaciam^  apud  Casaubonum^  saepeculalori" 
bus  babere  dieuntur  excerpta  Groslotiana  apud  Casaubo- 
num  et  Cuiaciana  apud  Bnrmannum  (3).  Quidquid  id  est, 
is  codex  multis  nominibus  nobilitatus  simillimus  est 
Parisino  6116  et  magis  etiam  Mediceo  secundo.  » 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  Bongars  a  fait,  à  la 
fin  du  XVI''  siècle,  la  collation  d'un  manuscrit  de  Suétone 
inconnu  jusqu^ici,  que,  à  la  même  époque,  Groslotius 
Lislaeus  d'Orléans  a  possédé  une  collation  du  même 
mantAscril  (4),  qu'il  en  a  envoyé  un  exemplaire  à  Casau- 
bon  et  un  autre  à  J.  Lipse,  que  nous  possédons  la  colla- 
tion même  de  Bongars,  des  extraits  de  celle  que  Lislaeus 
a  envoyée  à  Casaubon,  et  toute  celle  qu'il  a  envoyée  à 
J.  Lipse. 

Nous  allons  dire  quel  est  ce  manuscrit,  montrer  que 
le  codex  Cuiacianus  cité  par  Casaubon  est  un  autre 
manuscrit,  faire  voir  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  suffisante 
pour  affirmer  que  ce  manuscrit  de  Bongars  et  de  Lislaeus 
est  un  CuiacianuSj  et  enfin  que  la  collation  de  Lislaeus 
n'est  pas  une  copie  de  celle  de  Bongars. 


(1)  se.  a  Burmanno,  qui  sans  douté  a  mal  lu  ;  voir  page  546,  note  4. 

(2)  Il  est  facile  de  voir  que  Casaubon  a  confondu  en  signalant  ici 
plusieurs  manuscrits.  Lislaeus  a  dû  noter  pellibus  vel  paludibus^ 
aussi  bien  pour  Casaubon  que  pour  Juste  Lipse. 

(3)  Lé  Cuiacianus  de  Casaubon  est  un  manuscrit  autre  que  celui  de 
Bongars  (voir  plus  loin,  pp.  549  sq.);  Groslotius  se  sera  trompé  et  aura 
donné  par  erreur  la  letton  saepeculatoribu s  à  Casaubon  et  à  J.  Lipse. 
Cette  erreur  est  elle-même  une  preuve  de  plus  que  c'est  bien  la  colla- 
tion de  Groslotius  que  J.  Lipse  et  Burman  nous  ont  transmise. 

(4)  Voir  la  preuve,  plus  loin,  pp.  548  sq. 


(  548  ) 

.  Après  ces  identifications  et  celles  des  manuscrits  de 
Bentley  et  de  Vossins  (1),  nous  n^aurons  plus  à  regretter 
aucune  copie  importante  du  texte  de  Suétone. 

Le  manuscrit  de  Bongars  et  de  Lislaeus  est  actuelle- 
ment à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Soissons;  il  a  appar- 
tenu a  Tabbaye  de  Prémontré  et  a  été  transporté  k  Sois- 
sons  lors  de  la  Révolution  française.  Je  Tai  collationné  en 
avril  1895.  Les  leçons  données  par  Bongars  et  par  Lislaeus 
se  trouvent  dans  ce  manuscrit  ;  en  voici  quelques-unes, 
parmi  les  plus  caractéristiques  (2)  :  Caes,  7  (5, 23)  memo- 
riale*,  **;  9  (^,  16)  ad  res  novas  Romae;  lo  (6^26)  Caesa- 
ris  unius;  m  (6^52)  favore  populi;  ii  (^,  35)  amicum  a 
senatu  amicum  appellatum;  pulerant  "*";  ii  {6^  37)  in  pour 
ut;  20  (.9,  33)  testationis  gratia*,  **;  24  (44,24)  perfe- 
citque  utrumque  omis* y  **;  as  [43,  20)  capile  al.  capi- 

\  capile 

tulo  *  (le  manuscrit  donne  :  capitulo);  5o  (/4,  33)  est  in 
Phoenissis.  al.  esse*;  32  (f  5,  49)  aenealores  al.  buccinalo- 

\  bucinalores 

res*  (manuscrit  :  eneatores)  ;  35  [46^  43)  ad  Alexaii- 
driam*;  3r>  [46,  J^tfjlaus  militiae;  37  (/7,  40)  populi*  pour 
pompae;  42  [49,  9)  rem*  pecuariam  al.  pecuniariam 
rem;  44  [20y  7)  Fulcium;  43  [20,  48)  animo  I.  memoria; 
*3  [20,  23)  ferebat  1.  ferret*;  49  [22,  6)  al.  et  quare 
Iriumphat  Caesar  qui*;  30  [22,  43)  recepissel  1  repelis- 
set*;  50  (22,  48)  mercatest*;  33  [23,  45)  conditum  i. 
vêtus*;  34  {23,28)  in  avaritia  eris*;  33  (24,42)  acuariis; 


(1)  Voir  BidL  de  VAcad,  roy,  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.), 
jî«  5,  pp.  302-317,  1902. 

(2)  Toutes  les  leçons  qui  suivent  sont  données  par  Bongai*s;  un 
astérisque  désig^ne  des  leçons  envoyées  par  Lislaeus  à  J.  Lipse,  deux 
astériques,  des  leçons  communiquées  par  Lislaeus  à  Gasaubon. 
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Burman  a  lu  accariis;  8â  {S4^S0)  caste'*'  pour  Cascae.  Il 
serait  superflu  d*en  citer  davantage. 

Roth  signala  le  premier  la  collation  de  Bongars. 
Burman  avait  publié,  en  1736,  les  Excerpta  envoyés  à 
Juste  Lipse  plus  de  cent  ans  auparavant;  mais  lui  tout 
d'abord,  et  tous  les  éditeurs  qui  suivirent,  les  attribuèrent 
à  un  codex  Cuiacianus  dont  Casaubon  avait  donné  quel- 
ques leçons.  C'était  une  erreur.  Ce  manuscrit  de  Cujas  est 
le  Parisinus  5804,  Les  leçons  suivantes  que  lui  attribue 
Casaubon  ne  se  lisent  que  dans  ce  manuscrit  : 

Càes.  57  (25,  28)  MHPTAPHDA,  caractères  grecs  incom- 
préhensibles, pour  meritoria  reda;  66  (27, 17),  inhibendove 
pour  minuendove;  Claud.  io  (1-52,  20),  ad  censenda  pour 
adsuadenda;  Vitell.  7  (247,  27)  et  u  (224,  40),  venenate 
pour  venetae  ;  Domit.  2  (242, 46/47),  in  primis  poeticeque 
pour  in  primisque  poeticae. 

Les  quatre  leçons  qui  suivent  sont  dans  le  Parisi- 
nus 5804,  et  non  dans  le  Suessionensis  :  Caes.  65  (26, 56) 
vectoria  (Suess.  victor)  ;  Aug.  16  (44,  8)  fuisse  (Suess. 
venisse);  n  (45,  9)  donec  et  desideria  (Suess.  donec 
desideria);  Tit.  o  (240,  47)  ferramenta  (Suess.  orna- 
menta)  (1). 

On  s'expliquera  sans  doute  difficilement  que  le  manu- 
scrit de  Soissons,  sorti  à  la  On  du  XVIIP  siècle  de 
l'abbaye  de  Prémontré,  ait  jamais  pu  appartenir  à  Cujas. 


(1)  Le  Parisinus  5804  est  du  XIV»  siècle  et  interpolé;  cependant  sa 
grande  ressemblance  avec  le  Memmianus  lui  donne  une  importance 
particulière.  F.  Pithou  avait  aussi  extrait  des  leçons  de  ce  manuscrit; 
il  signale,  Aug.  si  {6i,  i4)^  la  leçon  Pietati  pour  aelali,  qui  ne  se  lit 
nulle  part  ailleurs.  Plus  tard  Bentley  a  conjecturé  également  Pietati. 
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Comme  je  Tai  dit  plus  haut  (1),  je  ne  vois  aucune 
preuve  historique  de  ce  fait.  L'erreur  date  de  Burman 
et  se  trouve  dans  les  lignes  suivantes  de  sa  préface  (2)  : 
Deprehendi  hoc  (B.  critique  les  collations  incomplètes 
ou  faites  avec  trop  peu  de  soin)  in  ipso  Casaubono,  qui 
Cujaciano  codice  etiam  usus  fuit,  et  ex  quo  (sic)  ^aepisnm 
varietates  qudsdam  memorat.  Excerpla  vero  istius  codids 
reperi  inter  schedas  Lipsianas,  etc.  il  est  facile  de  voir 
le  procédé  d'identification,  et  en  même  temps  Terreur 
de  Burman  (3). 

Rolh  pensait  que  Bongars  seul  avait  prjis  une  collation 
du  manuscrit  (de  Soissons),  et  que  des  exemplaires  de 
cette  collation  étaient  parvenus  à  Groslotius,  Juste 
Lipse  et  Casaubon  (4).  C'est  impossible;  car  la  collation 
envoyée  à  Juste  Lipse  par  Groslotius  fournit  des  leçons 
que  Bongars  n'a  pas;  en  voici  quelques-unes  :  âug.  54 
{63^  15)  exultantem;  (65^  45)  ne  ideo;  66  {67,  38)  Maece- 
nati  (5)  ;  69  (69 ^  7)  et  omis  devant  condiciones  ;  7o  (69, 22) 


(1)  Page  545,  note  1  et  p.  546,  note  2. 

(2)  **  3. 

(3)  Il  eut  des  scrupules,  mais  il  passa  outre  :  Scrupulum  tamen 
tintis  et  aller  locits  rnihi  injecit,  an  ex  Cujaciano  codice  quem  adhibuil 
Casav bonus,  excerpla  haecplene  et  fideliler  descripla  fuerint,  quia  ab 
eo  varie latem  notatam  vidi,  quam  in  excerptis  non  ofjendi  :  ut  ai 
Claud,  Cap.  X.  In  curiam  ad  suadenda,  Casaubonus  ex  Cujaciano 
proferl  ad  censenda,  in  excerptis  vero  nikil  diversitalis  vidi.  ad 
Domilian.  Cap.  II.  Casaubomcs  notât  tegiin  Cujaciano,  simulavitet 
ipse  mire  raodestiam  in  primis,  Poeticaeque  studium,  in  excerptis 
nihil  a  vulgatis  est  discrepanliae,  et  ila  in  paucis  quibusdam  atiis  locis. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  546. 

(5)  Dans  le  manuscrit,  le  copiste  avait  d'abord  écrit  mecenati  stadr 
tumi  tamen»  puis  il  a  biffé  tacitumi  tamen,  pour  mettre  en  marge 
tacitumilalemj  laissant  Ys  dans  le  texte,  mais  sans  la  rattacher  à 
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chorangium  (le  manuscrit  donne  cborangum);  71  (70,  45) 
silîus;  72  (7/»  1.1)  portibus;  76  (72,  16)  bibulum;  os  (82^ 
55)  signum;  9»  (84, 10)  eflatam. 

D*autre  part,  la  collation  de  Bongars  n*est  pas  une 
copie  de  celle  de  Lislaeus,  car  elle  est  parfois  plus 
complète  que  celle-ci;  en  voici   quelques  exemples  : 

}  tua 
AuG.  60  (69,  15)  Anteferrel;  71  (70,  20)  iocunde;  (70,  24) 

retractum  est;  72  (70,  55)  continuentissimum  ;  73  (7i,  22) 

temeralia;  74  (71,  56)  disgresso;   78  (75,   /)   auctus; 

79  (75,  16)  ncc  legens.  Aug.  94  (79,  38-30),  le  Sties- 

sionensis  omet  les  mots  inleslina...   somniavit,  et  les 

intercale,  1.  38,  entre  sacerdolibas  et  quod  infuso.  La 

Dotè  de  Lislaeus  était  sans  doute  obscure  ou   erronée, 

car  Burman  écrit  :  SinnniavU  inlestina]  Hinc  usque  ad, 

quod  infuse,  deerant  in  Exe.  Cujac.  Cependant  Bongars 

donne  une  indication  exacte. 

On  peut  donc  conclure  que  deux  collations  différentes 

du  manuscrit  de  Soissons  ont  été  prises  à  la  fin  du 

XVI®  siècle. 


mecenali;  on  comprend  aisément  que  Bongars  ait  lu  mecenatis  et 
n*ait  rien  noté,  tandis  qu*un  autre  a  pensé  que  Ys  était  biffée  aussi,  et 
a  noté  mecenali. 
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CITASSE   DES   BEAVK-ABTS. 


Séance  du  7  août  4902. 

M.  Éd.  Fétis,  doyen  d'ancienneté,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gus- 
tave Biot,  Henri  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert, 
Max.  Rooses,  A.  Hennebicq,  Éd.  Van  Even,  Charles 
Tardieu,  Alfr.  Cluysenaar,  J.  Winders,  Ém.  Janlet, 
Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  G.  Bordiau,  Edgar  Tinel, 
membres  ;  L.  Solvay  et  X.  Mellery,  correspondants. 

MM.  H.  Maquet,  directeur,  G.  Huberti,  vice- directeur, 
et  Lenain  écrivent  pour  motiver  leur  absence. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  adresse  une  copie  du 
procès-verbal  du  jugement  du  grand  concours  d'architec- 
ture de  1902,  par  lequel  le  grand  prix  a  été  décerné  à 
M.  Triphon  De  Smet. 

Un  second  prix  a  été  voté  à  M.  Jean  Van  Hoenacker, 
et  une  mention  honorable  à  M.  Jules  De  Cuyper. 
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Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  bibliothèque  de 
l'Académie,  on  exemplaire  des  i2®  et  13^  livraisons  de  la 
publication  faite  par  MM.  Destrée,  Kymeulen  et  Hanno- 
tiau  :  Les  Musées  royaux  du  Parc  du  Cinquantenaire  et  de 
la  Porte  de  Hal,  à  Bruxelles. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Berûhmte  Kunststàtten.  Cent  und  Tournai;  von 
Henri  Hymans.  Leipzig  und  Berlin,  1902,  pet.  in-4<> 
illustré  ; 

2*»  A  propos  de  l'Exposition  d'oeuvres  des  Écoles  primi- 
tives  de  peinture  en  Belgique  et  aux  Pays-Bas  y  à  Bruges; 
par  P.  Wylsman; 

S''  Musées  royaux  du  Cinquantenaire.  Exposition  de 
photographies.  I.  Les  statues  de  bronze  entourant  le  tom- 
beau de  Cempereur  Maanmilien  /**,  à  Innsbruck;  notice  par 
Eug.  van  Overloop  ; 

4®  Quinze  brochures  relatives  à  la  numismatique  ;  par 
Frédéric  Al  vin. 

—  Remerciements. 


RAPPORTS. 


11  est  donné  lecture  des  appréciations  suivantes  : 

1®  De  MM.  Cluysenaar  et  Mellery  sur  l'envoi-copie  de 

M.  Swyncop,  prix  Godecharle  :  1.  Bacchante  (peinture); 

2.  Dessin,  d'après  Holbein; 

1902.  LETTRES,  ETC.  38 
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â""  De  MM.  Winders,  Bordiaa  et  Maquet  sur  le  premier 
rapport  de  M.  Bonduelle,  boursier,  pour  l'architecture, 
de  la  fondation  Godecharle,  en  1901. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Uymans  {Henri).  Berûhmte  Kunststatten,  n''14  :  Gent  und 
Tournai,  mit  120  Abbildungen.  Leipzig-Berlin,  1902;  pet. 
in-4«  (140  p.). 

Lamy  {T.-J.).  Sancti  Ephraem  Syri  hymni  et  Sermones, 
tomus  IV.  Malines,  1902;  in-4o  (xlviii-853  p.). 

Monchamp  (G.)-  Pour  l'authenticité  des  actes  du  concile 
de  Cologne  de  346.  Liège,  1902;  extr.  in-S»  (46  p.). 

—  Levensschets  en  brieven  van  den  E.  P.  ViCvOrinos 
Delbrouck,  minderbroeder,  vertaaid  door  H.  Yonckea. 
Liège,  1902;  in-8*  (lxxxiii-180  p.). 

Wytsman  (P.).  A  propos  de  TExposition  d*œuvres  des 
Écoles  primitives  de  peinture  en  Belgique  et  aux  Pays-Bas, 
à  Bruges.  Bruxelles,  1902;  in-8<»  (12  p.). 

Overloop  (Eug,  van).  Les  statues  de  bronze  entourant 
le  tombeau  de  l'empereur  Maximilien  V'  à  Innsbrûck. 
Bruxelles,  1902;  in-18  (28  p.). 

Alvin  [Frédéric).  Léopold  Wiener,  graveur  en  médailles, 
et  son  œuvre.  Bruxelles,  1888;  extr.  in-8®  (45  p.). 

—  Léopold  VSTiener,  graveur  en  médailles,  et  son  œuvre. 
Bruxelles,  1892;  extr.  in-8*  (64  p.). 
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—  Etude  de  numismatique  luxembourgeoise.  Bruxelles. 
1893;  extr.  in.8«  (23  p.). 

—  Un  triens  mérovingien  inédit  frappé  à  Huy.  Bruxelles, 
1896  ;  extr.  in-S^  (9  p.). 
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Abnn  (Frédéric).  Sous  tapés  et  sous  marqués.  Bruxelles, 
1897;  extr.  in-8*(14p.). 

—  Monnaies  féodales  inédites  :  Looz-Megen-Reckheim, 
extr.  in-8»  (8  p.). 

—  La  médaille  des  francs  archers  de  la  Confrérie  impé- 
riale et  royale  de  Marie -Thérèse  d'Autriche  à  Bruges. 
Tournai,  s.  d.  ;  in-8*  (7  p.). 

—  Numismatique  contemporaine  (1816-1830).  Bruxelles. 
s.  d.;  in-8^  (14  p.). 

—  Note  sur  un  denier  de  Henri  de  Verdun,  évoque  de 
Liège  (1078-1092).  Bruxelles,  1899;  extr.  in-S»  (8  p.). 

—  Deux  deniers  inédits  d'Otbert,  évêque  de  Liège  (1092- 
1119).  Bruxelles,  1900;  extr.  in-8«  (6  p.). 

—  Les  receveurs  de  Tannée  1415  et  leur  jeton.  Bruxelles, 
8.  d.;  extr,  in-8*  (4  p.). 

—  Quart  de  gros  inédit  de  Jean  de  Bavière,  duc  de 
Luxembourg  (1418-1425).  Bruxelles,  1901  ;  extr.  in-8«(3  p.). 

—  Notice  sur  les  seigneurs  de  Beersel  de  la  maison  de 
Witthem  et  ses  deux  jetons  à  leurs  armes.  Paris,  1901  ; 
extr.  in-8®  (14  p.). 

—  Les  monnaies  de  Celles  et  le  sceau  du  chapitre  de 
Saint-Hadelin.  Bruxelles,  1902;  extr.  in-8o  (14  p.). 

—  Denier  noir  inédit  de  Jean  I''.  seigneur  de  Heinsberg. 
Tournai,  s.  d.;  extr.  in-8<'  (3  p.). 

Ministère  de  l'Intérieur  et  de  Vlnstruction  publique. 
Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  32^^  année,  1901. 

Ministère  de  Flndustrie  et  du  Travail.  Recensement 
général  des  industries  et  des  métiers  (31  octobre  1896), 
volumes  XI-XVIIL  1901-1902. 

Gand.  Kon.  Vlaamsche  Académie.  Korte  staatkundige 
geschiedenis  van  het  iersche  volk.  (Prayon-van  Znylen)» 
1902. 

Hassrlt.  Société  chorale  et  littéraire  des  Mélophiles. 
Bulletin,  37*  volume.  1901. 
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Pays-Bas. 

Woordenboek  der  nederlandsche  taal,  deel  II,  17*»  afleve- 
rîng.  1902. 

La  Haye.  Bibliothèque  royale.  Catalogus  van  de  pam- 
fletten-verzameling  (D'  Knuttel),  deel  IV.  1902. 

Utrecht.  Historisch  Genootschap.  Bijdragen  en  mede- 
deelingen,  deel  XIX-XXIIl.  —  Werken,  nieuwe  série,  n" 52' 
en  61  ;  3<»«  série,  n"  8,  10, 12, 14  en  16.  1899-1901. 

Leyde.  Maatschappij  der  nederlandsche  letterkunde.  Die 
spiegel  der  Sonden  (Verdam),  deel  IL  1901.  —  De  betrek- 
kingen  tusschen  Zweden  en  de  Nederlanden  (E.  Wrangel) 
vertaald  door  Mevrouw  Beets-Damsté.  1901. 


\ 


Pays  divers. 

Madrid.  Real  Academia  de  jurisprudencia  y  legislacm. 
Sesion  necrologica  en  honor  de  M.  Rolin  Jaequemyns, 
director  que  fué  de  Inslituto  de  derecho  internacional, 
celebrada  el  dia  18  de  mayo  de  1902.  In-8''. 

Le  Caire.  Comité  de  conservation  des  monuments  de  rari 
arabe.  Exercice  1901,  fascicule  18. 

Neuchatel.  Société  de  géographie.  Bulletin,  t.  XIII,  1901. 

Copenhague.  Ministère  des  Cultes  et  de  VInstructm 
publique.  De  danske  Runemindesmaerker,  undersogte 
og  tolkede  af  Ludv.  Wiminer,  Bind  IL  1899-1901  ;  in4* 
(502  p.,  pi.). 

Athènes.  Société  littéraire  «  Le  Parnasse  ».  Publications, 
1901. 

Bucarest.  Académie  roumaine,  Analeie,  lomul  XXIII, 
XXIV.  Discursi,  XXIV. 

—  Acta  si  documente  relative  la  istoria  renascerei  Roma- 
niei  (D.  A.  Sturdza  et  Skupiewski),  vol.  IX. 

—  Istoria  romana  de  Titus  Livius,  tom.  II. 

—  Operele  Dimitrie  Cautemir,  tomul  VIIL 

—  Hemoriu  despre  starea  Maldovei  la  1787  (Comitele 
D'Hauterive). 

Honumentele  epigrafice  si  sculpturali  (Cr.  -G.  Tocilescu), 
L  1902. 


Adresse  au  ROI,  PROTECTEUR  DE 
L'ACADÉMIE,  à  Toccasion  de  la  mort 
de  S.  M.  Marie-Henriette,  Reine  des 
Belges,  décédée  à  Spa  le  1 9  septembre 
1902. 


Sire, 

Le  inonde  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts 
se  sent  douloureusement  frappé,  avec  le  pays  tout 
entier,  par  la  mort  d^une  Reine  bien-aimée. 

L'Académie  royale  de  Belgique  ne  saurait  se 
souvenir  sans  émotion  que,  dans  diverses  circon- 
3lances,  S.  M.  la  Reine  s'est  plu  à  rappeler  que 
c^est  à  son  aïeule,  Tlmpéralrice  Marie-Thérèse, 

que  TAcadémie  doit  son  existence. 

•  ^^ 

Plusieurs  fois,  Elle  a  daigné  honorer  de  sa 
Présence  nos  séances  solennelles,  notamment  cette 
mémorable  séance  pour  Tlnauguration,  par  Votre 
Majesté  et  toute  la  Famille  Royale,  le  15  décembre 
4877,   de   Fédifice   que,   d'accord   avec   Votre 
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Gouvernement^  Vous  assigniez  désormais  aux 
Académies  comme  Palais  dislinclif,  exclusivement 
affecté  à  leur  service. 

Nous  conserverons  précieusement,  Sire,  le  sou- 
venir de  ces  marques  de  haute  bienveillance; 
elj«s  nous  cappeUeronl  que  Souveraine  aimant  et 
C(M0p^enaAl  kd  drts>  d'une  rare  élévaiioa  de 
pensées  et  douée  de  tous  les  dons  du  cœur. 

L'Académie,  unissant  en  ce  moment  douloureux 
pour  Votre  Majesté,  le  nom  de  son  Illustre  Fonda- 
trice à  celui  d^une  Reine  que  la  Belgique  pleure 
ai^'dc  Voua,  prie  son  Auguste  Protecteur  de  rece- 
voir Fexpression  de  ses  sentiments  de  vive  et 
profonde  eon€toléance. 

Nous  sommes,,  avec  le  plus  profond  respect. 
Sire,  de»  Votre  Majesté^ 

les  très  humNes  et^  très  respectueux  serviteurs. 


Le  Secrétaire  perpétuel.  Le  Président  de  TAccuiémie^ 

Ghev.  Edm.  Màrghal.  Éd.  Van  Beneden. 


Bruxelles  y  le  23  septembre  4902. 


^ 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE. 


BULLETIN 

DE  LA 

CLASSE    DES   LETTRES 

ET  DES 

SOENCES  MORALES  ET  POUTIQUES 

ET  DB  LA 

CLASSE   DES   BEAUX-ARTS 

1902.  —  N«-  9-10. 


CliASSK  DES  LiETTaBU 

ET  DBS 

SCIBNCES  HORALiES  ET  POL.lTlf|VE8. 


Séance  du  20  octobre  4902. 

M.  G.  KuRTHy  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  H.  Denis,  vice-directeur;  S.  Bor- 
mansy  J.  Slecber,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vuyl- 
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steke,  A.  Giron,  le  baron  J.  de  Gheslret  de  Haneffe,  Paal 
Fredericq,  Mesdach  de  ter  Kiele,  le  chevalier  Éd.  Des- 
camps, G.  Monchamp,  P.  Thomas,  Ern.  Discailles,  Ch. 
Duvivier,  V.  Brants,  Polydore  de  Paepe,  A.  Beemaert, 
Ch.  De  Smedt,  A.  Willems,  Jules  Leclercq,  M.  Wilmotte, 
Ern.  Nys,  D.  Mercier,  membres;  H.  Pirenne,  Ern.  Gos- 
sart,  J.  Lamecre  et  M.  Vauthier,  correspondants. 

M.  le  Directeur,  en  ouvrant  la  séance,  fait  savoir  qoe 
le  Président  de  TAcadémie  et  le  Secrétaire  perpétuel  se 
sont  empressés,  dès  la  mort  de  la  Reine,  d'exprimer  au 
Roi,  Protecteur  de  l'Académie,  les  condoléances  des  trois 
Classes. 

La  Classe  s'associera  également,  ajoute-t-il,  au  deuil 
de  la  Famille  Royale  et  du  pays  en  levant  sa  séance 
après  la  lecture  du  procès- verbal  de  la  dernière  réunion 
et  le  dépouillement  de  la  correspondance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
envoie  une  ampliation  de  deux  arrêtés  royaux  en  date  du 
4  août  : 

1^  Réorganisant  le  mode  d'élections  dans  la  Classe; 

2®  Fixant  les  élections  au  mois  de  mai  et  au  mois  de 
décembre  de  chaque  année  (voir  p.  563). 

—  Le  même  Ministre  : 

l""  Met  à  la  disposition  de  la  Classe  cinq  exemplaires 
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du  rapport  du  jury  qui  a  été  chargé  de  décerner  le  prix 
quinquennal  d'histoire  nationale  pour  la  période  189(> 
à  1900; 

S^  Communique  à  la  Classe  le  nouveau  concours  ouvert 
par  la  municipalité  de  Barcelone  pour  la  collation  du 
prix  Martorelli,  auquel  les  concurrents  de  tous  les  pays 
peuvent  prendre  part  jusqu'au  !25  octobre  1906. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlndustrie  et  du  Travail  transmet 
une  copie  de  l'arrêté  royal,  en  date  du  8  octobre,  nom- 
mant MM.  Brants,  de  Paepe,  Dewalque,  L.  Fredericq  et 
Lamy  membres  du  jury  chargé  de  juger  le  septième  con- 
cours pour  la  collation  du  prix  Guinard. 

Il  envoie  aussi  la  liste  des  ouvrages  reçus  pour  ce 
concours. 

—  La  Classe  prend  notification  de  la  mort  de  M.  Emestr 
Louis  Dûmmler«  associé  de  la  Section  d'histoire  et  de 
littérature,  décédé  à  Friedrichroda  (grand-duché  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha),  le  11  septembre  dernier. 

—  M.  Duvivier  présente  pour  VAnntmire  de  1903  une 
notice  sur  Alexandre  Henné.  —  Remerciements. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  les  ouvrages  suivants  : 

Inventaire  analytiqiAe  des  archives  des  États  de  Hainaut, 
tome  II;  par  Léopold  Devillers; 

Inventaire  des  archives  de  l* abbaye  du  Val- Benoit;  par 
Joseph  Cuvelier; 

Exposé  de  la  sittMtion  administrative  des  provinces, 
session  de  1902. 

—  Remerciements. 
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-^  Hommages  d'ouvrages  : 

^'^  Les  ouvriers  des  deux  mondes.  Tisserand  d'usine  de 
Gladbach;  par  V.  Brants; 

2*»  Chronique  rimëe  des  troubles  de  Flandre  en  1579-1580; 
par  H.  Pirenne; 

3®  Morceaux  choisis  de  prosateurs  latins  du  moyen  Age 
et  des  temps  modernes^  publiés  avec  des  notices  et  des  notes  ; 
par  P.  Thomas; 

4®  P.  Viciorin  Delbrouck,  ein  Blutzeuge  des  Franziska- 
nerordens  aus  unsem  Tagen;  parM^  Georges  Moncbamp; 

5**  Urbain  IV  et  la  Fête-Dieu  à  Laon;  par  Fabbé  Dar- 
sonville,  avec  une  introduction  et  des  notes  (présenté  par 
Mc^  Georges  Moncbamp,  qui  est  l'auteur  de  l'introdac- 
tion)  ; 

6**  Voyage  du  duc  et  de  la  duchesse  d' York  à  travers  les 
colonies  anglaises;  par  le  marquis  de  Nadaillac,  associé; 

7"*  De  omvang  der  classieke  philologie.  Rede  uitgesprok&n 
den  22  September^  te  Utrecht;  par  J.-C.  Vollgraff,  associé; 

8®  Mélanges  bénédictins,  4^  série;  par  dom  Ursmer 
Berlière  ; 

9®  A.  Quatorze  nouveaux  discours  inédits  de  saint 
Jérôme;  B.  Le  symbole  d* A thanase  et  son  premier  témoin 
saint  Césaire  d'Arles;  par  dom  G.  Morin; 

10®  A.  Étude  sur  le  cours  des  monnaies  en  Brabant,  pen- 
dant le  règne  delà  duchesse  Jeanne  (présenté  avec  une  note 
par  M.  H.  Pirenne)  ;  B.  Mélanges  numismatiques^  règne  de 
Jeanne  de  Brabant;  par  G.  Cumont; 

il®  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  atix 
Arabes,  VI  ;  par  Victor  Chauvin  ; 

12®  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Belgique,  tome  II,  Patrologie;  par  J.  Van  den  Gheyn 
(présenté  avec  une  note  par  M.  G.  Kurtb); 
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13^  HhU  brochures  d'économie  sociale;  parE.  Wax- 
weiler  (présentées  avec  une  note  par  M.  le  comte  Goblet 
(TAIviella); 

14*»  A  plan  far  the  sludy  of  many  mth  référence  to  biUs 
to  êstablish  a  labaratory  far  the  sttidy  af  the  crimincUy  pau- 
per  and  defective  classeSy  with  a  bibliagraphy  afchild  study; 
par  Arthar  Mac  Donald  (présenté  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel)  ; 

15*»  A.  L'abbazia  di  San  Clémente  a  Casauria;  B.  La 
ricampasiziane  délie  parte  di  San  Clémente  a  Casauria; 
C.  Inlerpramwm  e  ceii;  D.  La  parala  valva  neUe  parte  di 
liranzo  di  San  Clémente  a  Casauria;  par  P.-L.  Calore 
(présentés  par  M.  Marchai). 

—  Remerciements. 

Les  notes  bibliographiques  lues  par  MM.  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  Kurlh,  Monchamp,  Pirenne  et  Marchai 
sont  insérées  ci-après. 


Arréié  royal  du  4  août  1902  approuvant  le  nouveau  mode 
d'élections  dans  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales 
et  politiques. 

LÉOPOLD  11,  Roi  DES  Belges, 
A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Vu  Tarrété  royal  du  1^  décembre  1845  approuvant  les 
statuts  organiques  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  ainsi  que  l'arrêté 
royal  du  1*  juin  1848  modiOant  lesdits  statuts; 

Vu  l'article  13  du  règlement  intérieur  de  la  Classe  des 
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lettres  du  36  janvier  1847  et  les  résolutions  adoptées  par 
ladite  Classe  et  qui  sont  ainsi  motivées  : 

(c  Considérant  qu*il  est  de  Tintérét  de  chacune  des 
Sections  dont  se  compose  la  Classe  des  lettres,  «  Section 
d'histoire  et  des  lettres  »  et  a  Section  des  sciences 
morales  et  politiques  »,  que  ce  soient  elles-mêmes  qui 
s'occupent  de  la  présentation  des  candidatures  pour  leurs 
places  vacantes,  cette  présentation,  d'après  l'article  12  du 
règlement  de  la  Classe  étant  faite  collectivement  par  un 
comité  de  trois  personnes,  nommé  au  scrutin  secret, 
comité  auquel  s'adjoint  le  bureau  »  ; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publique, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  PREMIER.  —  Le  Comité  institué  par  Tarticle  là 
du  règlement  de  la  Classe  pour  la  présentation,  conjoin- 
tement avec  le  Bureau,  des  candidatures  aux  places 
vacantes,  est  supprimé. 

La  Section  d'histoire  et  des  lettres  et  celle  des  sciences 
morales  et  politiques  lui  sont  substituées  pour  la  désigna- 
tion des  candidats  à  élire,  dans  leur  sein,  aux  places 
vacantes  de  membre,  de  correspondant  et  d'associé. 

Le  cas  échéant,  la  Section  se  réunit  en  comité  secret, 
à  une  heure,  à  la  séance  de  mars  et  à  celle  d'octobre. 
Elle  discute  les  mérites  des  candidats  proposés  et  pré- 
sente, à  la  majorité  absolue  des  voix,  pour  chaque  place 
vacante,  un  premier  et  un  second  candidat. 

A  l'issue  du  comité  secret,  la  Classe  tient  sa  séance 
plénière  et  reçoit  communication  des  candidatures  pro- 
posées par  la  Section  où  les  vacances  se  sont  produites. 

A  la  séance  d'avril  et  à  celle  de  novembre,  la  Classe 
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examine  ces  candidatares  e(  y  ajoute  des  candidatures 
nouvelles  si  elle  le  juge  convenable.  Ces  candidatures  ne 
sont  admises  que  si  elles  sont  présentées  par  cinq  membres 
au  moins. 

A  la  séance  de  mai  et  à  celle  de  décembre,  la  Classe 
procède  au  vote  définitif. 

Art.  2.  —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  Tlnstruc- 
tion  publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Ostende,  le  4  août  1902. 
LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Pour  le  Ministre  de  l'Intérieur 
et  de  ^Instruction  publique,  absent  : 

Le  Ministre  des  Affaires  Étrangères, 

DE  Fàvereàu. 


Arrêté  royal  du  4  août  1902  fixant  les  dates  des  élections 
semestrielles  dans  chacune  des  trois  Classes  de  l'Aca- 
démie. 

LÉOPOLD  II,  Roi  des  Belges, 

A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Revu  l'arrêté  royal  du  i*'  décembre  1846  contenant 
le  règlement  général  de  l'Académie  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  et  notamment 
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Tarticle  2  modifié  par  Tarrèlé  da  iO  aoùl  i852  el  qoi  €Ssi 
ainsi  conçu  : 

c(  Les  nominations  de  membres ,  d*associés  ou  ôt 
correspondants  se  font,  pour  les  Classes  des  sciences  iM 
des  lettres,  une  fois  par  an,  la  veille  de  la  séance  publique, 
et  pour  la  Classe  des  beaus-arts,  à  la  séance  du  mois  ^Ck 
janvier  »  ; 

Vu  l'article  19  de  l'arrêté  du  l*'  décembre  1845  décré- 
tant les  statuts  organiques  de  ladite  Académie  et  par 
lequel,  chaque  année,  les  trois  Classes  ont,  au  mois  de 
mai,  une  séance  générale  pour  régler  entre  elles  leurs 
intérêts  communs; 

Considérant  qu'il  est  de  l'intérêt  de  chacune  des  trois 
Classes  de  pourvoir  auK  placée  vacantes  dans  un  délai 
plus  rapproché  que  celui  mentionné  ci-dessus; 

Vu  les  considérations  émises  à  ce  sujet,  autant  par 
chacune  des  Classes  que  par  l'assemblée  générale  annuelle 
du  6  mai  1902,  à  Tordre  du  jour  de  laquelle  figurait  cet 
objet  ; 

Sur  la  proposition  de  notre  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publique. 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

Article  premier.  —  L'article  2  du  règlement  général 
de  l'Académie  est  remplacé  par  la  disposition  suivante  : 

(c  Les  élections  aux  places  vacantes  de  membre,  d'asso- 
cié et  de  correspondant  se  font  deux  fois  par  an  :  pour 
la  Classe  des  sciences,  au  mois  de  décembre  et  au  mois 
de  juin;  pour  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales 
et  politiques,  au  mois  de  mai  et  au  mois  de  décembre,  et. 
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pour  ;la  Classe  des  beaux-arts  au  mois  de  janvier  et  an 
mois  de  juillet.  » 

Art.  2.  —  Notre  JMinistre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruc- 
tion publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Ostende,  le  4  août  1902. 

LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérienr 
ei  de  r  Instruction  pidÀîque^ 

J.  DE  Trooz. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  au  nom  de  l'au- 
teur, M.  Waxweiler,  professeur  à  l'Université  de  Bru- 
xelles et  directeur  de  l'Institut  des  sciences  sociales,  une 
série  de  travaux  extraits  de  divers  recueils  spéciaux. 
Ils  se  rapportent  au  recensement  général  des  industries 
et  des  métiers  auquel  M.  Waxweiler  avait  été  spé- 
cialement détaché  durant  son  séjour  à  l'Office  du 
Travail  (1).  Les  uns  concernent  la  méthode,  les  autres 


(i)  \ .  Die  belgische  Indiislrie-  und  Gewerbezàfilung  von  4896  >  Allgb- 

MEINES  STATISTISCHES  ARCHIV). 

2.  bie  belgische  Lohnstatistik  und  die  Lohngeslaltung  der  Kohlen- 
arbeiter  JaurbOcherfOr  National  iflKONOMiEN 

3.  Le  recensement  industriel  belge  de  4896  ;  quelques  conclusions 
de  technique  statistique  (Travaux  de  la  8"  section  de  l'Institut 

IMTKRNATIONAL  DE  STATISTIQUE). 


(  »«8  ) 

les  résultats  obtenus.  La  haute  distinction  dont  Ten* 
semble  de  ce  recensement  officiel  a  été  Fobjet,  de  la 
part  du  jury  chargé  de  décerner  le  prix  quinquennal  des 
sciences  sociales,  bien  que  le  Gouvernement  se  soit  sage- 
ment abstenu  de  la  ratiOer  a6n  de  ne  point  se  couronner 
lui-même  donne  assurément,  à  ces  travaux,  un  surcroît 
d'actualité. 

En  ce  qui  concerne  les  méthodes  appliquées  par 
M.  Waxweiler,  je  puis  m'en  rapporter  à  une  autorité  de 
premier  ordre,  M.  le  professeur  von  Mayr,  de  Munich, 
qui  a  cité  dans  sa  revue,  AUgemeines  statistisches  Archiv^ 
les  procédés  suivis  comme  étant  d'un  intérêt  capital  pour 
la  technique  statistique.  Ce  qui  caractérise  ces  méthodes, 
c'est  le  souci  de  l'exactitude  et  l'organisation  soigneuse  de 
la  révision  des  documents,  de  façon  à  garantir  la  confor- 
mité la  plus  grande  possible  de  la  statistique  à  la  réalité 
des  faits.  Les  détails  concernant  le  contrôle  des  bulletins 
de  recensement  donnent  l'impression  que  rien  n'a  été 
négligé  pour  réduire  au  minimum  les  erreurs  et  les 
lacunes. 

Au  point  de  vue  des  résultats,  il  faut  se  rappeler  que, 
depuis  i846,  aucun  dénombrement  industriel  n'avait  été 
sérieusement  entrepris  en  Belgique  ;  il  est  donc  possible 


4.  Notice  sur  des  appareils  statistiques  (Exposition  iNTERNATiONia.E 

DE  BUDAPEST'. 

5.  Klein-  und  Grossindustriein  Belgien  iScziàle  Pbaxis). 

6   La  Belgique  est-elle  un  pays  de  grande  industrie?  (Ëcho  de 
l'Industrie). 

7.  Contritmtion  à  l* étude  de  la  mobilité  ouvrière  en  Belgique  (Ques- 
tions pratiques  d'Économie  sociale). 

8.  Heures  de  travail  et  salaires  dans  l'industrie  belge  (Revue  d'Éco- 
nomie POLITIQUE.  —  Revue  de  lUIniversité  de  Bruxelles >. 
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actuellement  de  comparer,  à  un  demi-siècle  de  distance, 
les  conditions  de  Tindustrie  et  du  travail  dans  notre 
pays. 

L'étude  la  plus  intéressante  est  peut-être  celle  qui  a 
trait  aux  heures  de  travail  et  aux  salaires.  Grâce  &  la 
rigueur  des  méthodes  suivies,  la  durée  du  travail  et  le 
taux  des  salaires  ont  pu  être  établis,  pour  600,000  ou- 
vriers et  ouvrières,  diaprés  les  horaires  mêmes  des 
usines  et  les  livres  de  paie.  La  conclusion  essentielle  de 
la  comparaison  des  salaires,  à  cinquante  ans  de  distance, 
est  qu'une  hausse  générale  s'est  produite  :  les  hommes 
ont  vu  leurs  salaires  doublés;  les  femmes,  plus  que  dou- 
blés. <c  Coïncidant  avec  l'abaissement  du  prix  global  des 
choses  nécessaires  &  la  vie,  cette  élévation  constitue,  dit 
l'auteur,  un  témoignage  nouveau  de  l'amélioration  du 
sort  (les  salariés  de  l'industrie  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  qui  vient  de  finir.  » 

Comte  GoBLET  d'Alviella. 


J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe,  de  la  part  de  l'au- 
teur, le  tome  1 1  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Belgique. 

Si  l'on  se  rappelle  que  le  tome  I"^  a  paru  il  y  a  une 
année  à  peine,  on  pourra  constater  la  vigoureuse  activité 
avec  laquelle  est  menée  cette  importante  entreprise  scien- 
tifique. Je  n'éprouve  nul  besoin  d'ajouter  que  la  louable 
célérité  déployée  par  l'auteur  dans  l'accomplissement  de 
sa  tùche  ne  fait  aucun  tort  à  la  valeur  de  son  catalogue, 
et  que,  tout  au  contraire,  la  rapidité  de  l'exécution  doit 
être  considérée  comme  un  mérite  de  plus. 
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Conformément  au  plan  général  de  Touvrage,  le  tome  II 
nous  apporte  le  recensement  complet  de  tous  les  écrits 
patrologiques  possédés  par  notre  Bibliothèque  royale. 
Une  telle  publication  est  particulièrement  opportune  à 
l'heure  où  en  Angleterre,  comme  à  Berlin  et  à  Vienne, 
on  prépare  des  éditions  critiques  des  anciens  manuscrits 
de  la  littérature  chrétienne. 

A  ce  point  de  vue,  plusieurs  articles  du  catalogue 
méritent  une  mention  spéciale.  Tels  sont,  page  5«  la 
notice  du  manuscrit  20432,  utilisée  par  le  docteur  von 
Punk  pour  la  publication  des  lettres  de  saint  Ignace  d*An- 
tioche;  page  7^  n^  II,  1065,  la  liste  des  œuvres  d'Ori- 
gène  publiée  récemment  par  M.  Klostermanu  dans  les 
Sitzungsberichle  de  FAcadémie  de  Berlin  (ISQ?,  pp.  855- 
870);  page  19,  n""  21205,  un  exemplaire  de  la  version 
latine  du  Pasteur  d*Hermas,  que  Fauteur  a  mis  en  relief 
dans  un  article  publié  par  le  Musion  (juillet  190^; 
page  108, 11,972,  le  Liber  Quaestionum  de  saint  Augustin, 
un  des  plus  importants  manuscrits  de  ce  traité,  prove- 
nant de  Tabbaye  de  Saint-Ghislain,  et  qui  sera  prochai- 
nement mis  en  valeur  par  les  éditeurs  du  Corpus  de 
Vienne;  page  138,  le  manuscrit  des  œuvres  de  Rathier 
de  Vérone,  d'où  Vogel  a  extrait  plusieurs  morceaux  iné- 
dits; pages  147  et  308,  la  pièce  curieuse  et  rare  connue 
sous  le  nom  d*AUercatio  GemUnii  êê  Heradii^  publiée 
naguère  par  Gaspari  dans  ses  Kirchenhistorische  A  necdoia^ 
et  dont  Fauteur  a  retrouvé  à  Bruxelles  deux  exemplaires; 
page  222,  le  magnifique  manuscrit  d'Ennodius,  seul  type 
connu  d*une  des  deux  recensions;  page  224,  le  célèbre 
volume  du  VIP  siècle  provenant  de  Saint-Médard  de 
Soissons  et  comprenant  les  homélies  de  saint  Gésaire 
d'i^rles;  page  322,  l'autographe  de  Sigebert  de  Gem- 


(  1^71  ) 

bioux  ;.page  346,  l'important  manuscrit  de  saint  Bernard, 
aille  récent  historien  de  ce  saint,  M.  G.  HûlTer,  a  encore 
trouvé  de  l'inédit;  page  287,  les  feuillets  en  onciale  de 
Paul  Orosc  provenant  de  Tabbaye  de  Stavelot,  feuillets 
aujourd'hui  dispersés  partout  et  dont  M.  Châtelain  vient 
encore  de  retrouver  des  débris  (cf.  Journal  des  Savante^ 
mai  1902).  Signalons  encore,  page  55,  deux  lettres 
d'Innocent  II,  dcHit  M.  Hampe  a  relevé  l'importance 
dans  le  Neues  Archiv  (t.  XXHl,  pp.  611-612),  et  celle  du 
pape  Anastase  I*^  à  saint  Venerius  de  Milan,  dont  le 
P.  Van  den  Gheyn  a  donné  une  édition  critique  dans  la 
Revue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  tome  lY,  1899. 

Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  ce  catalogue  de  patrologie, 
c'est  qu'il  nous  met  sous  les  yeux  les  éléments  de  l'acti- 
vité littéraire  de  plusieurs  des  anciens  érudils  de  notre 
pays.  Voici  les  textes  qui  ont  servi  à  nos  célèbres  édi- 
teurs Pulmann,  Victor  Giselin,  Livineius,  André  Schott, 
Pamelius,  Richard  du  Pan  et  tant  d'autres.  Page  197, 
Dous  voyons  mentionnée  d'André  Schott  une  traduction 
latine  inédite  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  toute  prête 
pour  une  édition  des  œuvres  de  ce  saint. 

Bien  plus,  la  rédaction  du  catalogue  a  fait  surgir  des 
noms  inconnus,  tels  celui  de  Jean  Lescot,  traducteur  fran- 
çais des  discours  de  saint  Jean  Chrysostome  (voir  Annales 
de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique,  1902),  et  celui  de 
Gilles  Zeghers,  traducteur  flamand  des  homélies  de  saint 
Bernard  sur  le  Cantique  des  Cantiques  (même  recueil). 

L'étude  comparative  des  divers  textes  des  Pères  sera 
singulièrement  facilitée  par  le  groupementdans  lequel  ils 
sont  présentés  par  le  nouveau  catalogue.  Rangés  par 
ordre  alphabétique,  tels  qu'ils  apparaissent  dans  la  collec- 
tion de  Migne,  tous  les  ouvrages  d'un  même  écrivain  sont 
réunis. 
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Cette  méthode  permet  de  fixer  rapidement  les  rapports 
des  divers  manuscrits,  et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
c'est  ainsi  que  le  P.  Yan  den  Gheyn  a  pu  établir  la  parenté 
du  manuscrit  de  Sedulius  conservé  à  la  Bibliothèqae 
royale  avec  celui  du  Musée  Plantin  (voir  p.  193). 

Dans  les  notices  très  exactement  faites  des  manuscrits, 
que  de  choses  intéressantes  il  y  aurait  à  relever  !  Cest 
ainsi  que  dans  le  manuscrit  11055-11058  (voir  p.  342), 
on  a  retrouvé  un  grand  nombre  de  feuillets  écrits  de  la 
main  d'Adrien  d'Oudenbosch .  le  célèbre  chroniqueur 
dont  M.  le  chevalier  C.  de  Borman  vient  de  nous  donner 
une  nouvelle  édition.  G.  Kurth. 


J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  l'abbé  Darsonville,  l'ouvrage  intitulé  :  Urbain  IV  et 
la  Fêle- Dieu  à  Laon. 

((  Il  n'y  a  guère  dans  l'Église  de  cérémonie  plus  noble, 
plus  pompeuse,  plus  capable  d'inspirer  la  piété  aoi 
peuples,  que  la  fête  du  Saint-Sacrement.  »  Ces  paroles 
de  Voltaire,  dans  VEssai  sur  les  momrs  (1),  font  com- 
prendre l'intérêt  de  cet  ouvrage  pour  notre  pays.  En 
effet,  quelques  écrivains  français,  s'appuyant  sur  dom 
Marlot  et  dom  Leiong,  ont  voulu  récemment  enlever  à 
Liège  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  la  Fête-Dieu  et 
la  donner  à  la  ville  de  Laon. 

M.  l'abbé  Darsonville  réfute  péremptoirement  leur 
thèse.  Il  demeure  établi  que  c'est  grâce  aux  démarches 
d'une  religieuse  hospitalière,  Julienne  de  Retinne,  habi- 
tant la  léproserie  du  mont  Cornillon,  à  Liège,  que  la 


(1)  Paris,  1878,  t.  I,  p.  506  (chap.  LXIII). 
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fête  du  Saint-Sacrement  a  été  instituée  en  1246.  Elle  a 
été  étendue  à  tous  les  pays  d'Allemagne  en  lâ5â  par  le 
cardinal-légat  Hugues  de  Saint-Cher,  et  à  l'église  uni- 
verselle en  1264  par  le  pape  Urbain  IV,  ancien  arcbi» 
diacre  de  Campine  (diocèse  de  Liège).  Il  convient  toute- 
fois de  remarquer  que  la  procession  qui  rendit  cette 
solennité  si  pompeuse  et  si  noble  n*a  été  établie  qu*au 
commencement  du  XIV^  siècle.  G.  Monghamp. 


V  Étude  sur  le  cours  des  monnaies  en  Brabant  pendant  k 
régne  de  la  duchesse  Jeanne,  depuis  1S8S  jusqu'à  1406 
(Bruxelles,  1902),  par  M.  Georges  Cumont,  que  j'ai 
Fhonneur  d'offrir,  au  nom  de  son  auteur,  à  la  Classe  des 
lettres,  repose  sur  une  étude  minutieuse  des  chartes  de 
Jeanne  et  des  registres  des  receveurs  généraux  du  Bra- 
bant, conservés  aux  Archives  du  Royaume  à  Bruxelles. 
D'ingénieux  et  patients  calculs  ont  permis  à  M.  Cumont 
d'évaluer  en  gros  de  Flandre  les  espèces  d'or  qui  eurent 
cours  dans  le  duché  à  la  fin  du  XIV®  et  au  commence- 
ment du  XV"^  siècle.  Le  résultat  de  ses  recherches  se 
trouve  exposé  à  la  fin  du  travail  en  plusieurs  tableaux 
synoptiques. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  l'intérêt  que  pré- 
sentent, pour  l'histoire  économique,  des  travaux  de  ce 
genre.  Sans  doute,  on  ne  peut  attribuer  aux  équivalences 
établies  par  M.  Cumont  une  valeur  absolue.  Le  gros  de 
Flandre  qui  a  été,  comme  on  sait,  une  des  principales 
monnaies  internationales  du  Nord  de  l'Europe  au  XI  V«  siè- 
cle et  dont  le  rôle  à  cet  égard  mériterait  une  étude  d'en- 
semble, est  parfois  évalué  à  Lubeck  ou  à  Hambourg  d'une 
manière  assez  différente  de  celle  qui  fut  en  usage  à 
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Bruxelles  et  à  Louvain.  Mais  nous  sommes  encore  trop  mal 
au  courant  des  procédés  du  change  au  moyen  âge  pour 
nous  rendre  compte  de  ces  divergences.  On  ne  pourra 
les  apprécier  exactement  que  grâce  à  Faccumulation  des 
matériaux,  et  M.  Cumont  nous  en  apporte  une  quantité 
remarquable.  On  trouvera  de  plus,  dans  cette  Étude^  de 
précieux  renseignements  sur  les  monnaies  de  compte 
employées  en  Brabant  â  la  fin  du  moyen  âge  et  quelques 
rectifications  à  divers  travaux  de  numismatique  précé- 
demment publiés  par  Tauleur.  H.  Pirenne. 


M.  Marchai  fait  savoir,  en  présentant  les  brochures  de 
M.  Calore,  que  l'auteur  lui  avait  exprimé  le  désir  de  voir 
TAcadémie  s'intéresser  à  la  conservation  de  Tex-abbaye 
de  Saint-Clément,  dont  la  superbe  porte  de  bronze  (fait 
peut-être  unique)  est  revêtue  de  Castra  surmontant  le 
nom  de  ses  possessions,  que  les  habitants  de  la  localité 
emportent  comme  souvenirs  en  vue  de  les  monnayer. 

Mais  comme,  depuis,  le  Gouvernement  italien  a  com- 
pris cet  édifice  parmi  les  monuments  nationaux,  il  est  à 
espérer  que  les  carabiniers,  bien  plus  que  les  vœux  des 
Académies,  feront  respecter  Tun  des  plus  anciens  et  des 
plus  intéressants  monastères  des  Abruzzes,  fondé  par 
Louis  le  Débonnaire  (846-879). 


COMITÉ   SECRET. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidatures  présentées  pour 
les  places  vacantes. 
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Séance  du  9  octobre  4902. 

M.  Maquet»  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberti,  vice-directeur;  Éd. 
Fétis,  F.-A.  Gevaert,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  GusUve 
Biot,  Henri  Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stailaert,  Max. 
Rooses,  J.  Robie,  A.  Hennebicq,  Éd.  Yan  Even,  Charles 
Tardieu,  Alfr.  Ciuysenaar,  J.  Winders,  C.  Meunier, 
Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  G.  Bordiau,  Edgar  Tinel, 
membres;  Flor.  van  Duyse,  L.  Solvay  et  X.  Mellery, 
correspondants. 

M.  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  membre  de  la 
Classe  des  lettres,  assiste  à  la  séance. 

MM.  le  comte  J.  de  Lalaing,  Louis  Lenain  et  J.  Blockx, 
respectivement  membre  et  correspondants  de  la  Classe 
des  beaux-arts,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

M.  Maquet,  en  ouvrant  la  séance,  croit,  dit-il,  répondre 
au  vœu  unanime  de  la  Classe  en  l'associant  au  deuil  de  la 
Famille  Royale  el  de  la  nation  belge,  par  un  solennel 
hommage  à  la  mémoire  de  S.  M.  la  Reine  Marie-Henriette. 

ce  Belge  par  son  union  avec  notre  Roi,  la  Reine  qui 
n'est  plus  évoquait  déjà,  par  son  origine,  le  souvenir 
illustre  à  tant  de  titres  de  la  Fondatrice  de  notre  Aca- 
démie. 

»  Chacun  sait  qu'ElIe  s'intéressait  aux  arts  et  cultivait 
Elle-même  la  peinture  et  la  musique. 
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»  Chacun  sait  aussi  qu'en  Elle  les  qualités  du  cœur  et 
les  grâces  de  la  Femme  ajoutaient  encore  au  prestige  de 
la  Souveraine. 

)>  Sa  vie  Tavait  montrée  digne  de  la  couronne.  Cette 
couronne»  la  mort  la  rehaussa  d'une  auréole  qui  achève 
de  poétiser  son  souvenir.  » 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  de  la  mort  d'un  de  ses 
associés  de  la  Section  de  musique,  le  D'  Franz  Wâllner, 
directeur  du  Conservatoire  et  maître  de  chapelle  de  la 
ville  de  Cologne,  né  le  28  juin  1833,  à  Munster,  décédé 
à  Braunfels-sur-la-Lahn,  le  7  septembre  1902. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  transmet  une  amplia- 
tion  de  l'arrêté  roval  du  4  août  1902,  modifiant  l'article  2 
du  Règlement  général  (les  élections  auront  lieu  doré- 
navant deux  fois  l'an,  en  janvier  et  en  juillet)  (voir 
p.  565). 

—  M.  Edv^ard  Deckers  envoie,  comme  boursier,  pour 
la  sculpture,  de  la  fondation  Godecharle,  son  second 
rapport  semestriel,  daté  de  Londres  le  26  septembre 
19(M5.  —  Renvoi  à  MM.  Solvay,  De  Groot  et  Vinçotte. 

—  M.  Maquet  présente  sa  notice  sur  Félix  Laureys. 
M.  Solvay  présente  sa  notice  sur  Jean  Portaels. 

M.  Marchai  présente  sa  notice  sur  Antoine  Bourlard. 

La  Classe  vote  des  remerciements  aux  auteurs  de  ces 
notices,  dont  elle  décide  l'impression  dans  VAnnuaire 
pour  1903. 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

l""  M.  Lagasse-de  Locht»  président  de  la  Commission 
royale  des  monuments,  envoie  le  Compte  rendu^  avec 
annexe^  de  Va$senMée  générale  (7  octobre  1901)  de  cette 
institution; 

2®  M.  Charles  Meerens  offre  un  exemplaire  de  son 
ouvrage  :  La  science  musicale  à  la  portée  de  totAS  les  artistes 
et  amateurs; 

3®  M.  Hymans  offre, de  la  part  de  M.  Albert  Jacquot,  de 
Nancy,  la  troisième  suite  :  Architectes,  ingénieurs, 
maîtres  d'oeuvres,  maîtres  maçons,  de  son  Essai  de  réper- 
toire des  artistes  lorrains. 

—  Remerciements. 


RÉSULTATS  DU  CONCOURS  D'ART  APPLIQUÉ 

DE  19(«. 


La  Classe  prend  notification  des  projets  suivants,  sou- 
mis en  réponse  aux  sujets  d'art  appliqué  mis  au  concours 
pour  cette  année  : 

PEINTURE. 

Un  plafond  en  ovale  mesurant  5  mètres  sur  3  pour  le 
foyer  <Fun  théâtre  et  ayant  pour  sujet  :  La  Poésie,  la 
Musique  et  la  Danse. 

N""  1 .  Devise  :  La  Poésie^  la  Musique  et  la  Danse. 
N*  2.       —       Ut  pictura  poesis. 
N»  3.       —       Fiat  lux. 
N®  4.       —      Euterpe. 
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N^  5.  Marque  distinctive  :  un  cœur  surmonté  du  mot 
Jet. 
N"*  6.  Marque  distinctive  :  une  lune. 
N*  7.  Devise  :  Amor  vincit  omnia. 
N®  8.  Sans  devise. 
N""  9.  Devise  :  I/art  est  lofig,  la  vie  est  courte. 

GRAVURiS. 

Un  médaillon  destiné  à  représenter  allégoriquement 
la  Naissance  du  XX'  siècle. 
N°  1 .  Exergue  :  Inilium  vigesimi  sœculi. 
N^  3.  Marque  distinctive  :  un  trèfle. 
N*»  3.  Devise  :  Futur. 


JUGEMENT  DU   CONCOURS  LITTÉRAIRE 

POUR  1902. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  sur  les  mémoires 
soumis  en  réponse  aux  questions  du  concours  littéraire 
et  sur  les  sujets  d'art  appliqué. 

La  Classe  se  prononcera,  dans  sa  prochaine  séance, 
sur  les  conclusions  de  ses  rapporteurs. 


ÉLECTIONS. 

Il  est  procédé  à  la  réorganisation  de  la  Commission 
chargée  de  la  réception  des  portraits  des  académiciens 
décédés.  —  Sont  élus  :  MM.  Fétis,  Biot  et  Stallaert. 
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Séance  du  23  octobre  1902. 

M.  H.  Maquet,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edmond  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberti,  vice-directeur;  Éd. 
Fétis,  Th.  Radoux,  Gustave  Biot,  Henri  Hyroans,  Th. 
Yinçotte,  Jos.  Stallaert,  Max.  Rooses,  A.  Hennebicq, 
Ed.  Van  Even,  Charles  Tardieu,  Âlfr.  Cluysenaar,  J.  Win- 
ders,  Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  G.  Bordiau, 
Edg.  Tinel,  membres;  L.  Solvay,  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  TAcadémie,  un 
exemplaire  du  Catalogue  descriptif  de  t'exposition  ouverte 
à  Courtraij  au  mois  d'août  dernier,  à  l'occasion  du 
600*  anniversaire  de  la  bataille  des  Éperons  d'or.  — 
Remerciements. 


fsm) 


JUGEMENT  DU  CONCOURS  ANNUEL  (1902). 


DEUXIÈME   QUESTION. 


Faire  rhistoire,  au  point  de  vue  artistique,  de  la  sigillo- 
graphie dans  Vanvien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  durhi 
de  Brabant. 


«  En  mettant  au  concours,  à  la  demande  de  M.  AJpboint 
Waoters,  V  Histoire,  au  point  de  vue  artistique^  delà  sigil^ 
lographie  dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché 
de  Brabant,  la  Classe  des  beaux-arts  reconnaissait  la 
nécessité  de  porter  Tattention  sur  toute  une  série  de  petits 
monuments  où  se  reflète  la  vie  des  générations  passées  et 
que  Tart  a  su  embellir  avec  une  variété  de  ressources,  une 
convenance  et  une  originalité  remarquables. 

Cette  utilité  étant  admise,  qu'il  me  soit  permis  d'expri- 
mer un  regret,  celui  de  voir  Tobjet  du  concours  limité  à 
quatre  de  nos  provinces,  au  lieu  de  comprendre  l'étude, 
tout  aussi  intéressante,  des  sceaux  du  pays  de  Liège  et  de 
la  Belgique  méridionale. 

Le  mémoire  sur  lequel  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
demander  mon  avis  porte  la  modeste  devise  :  IIEIPAQ 
(J'essaie).  Il  est  divisé  en  huit  chapitres,  dont  les  trois  pre- 
miers traitent  successivement  du  sceau,  et  notamment  de 
ce  qui  le  distingue  des  intailles  antiques;  de  la  matière, 
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c'est-à-dire  de  la  matrice  et  de  Fempreinte;  de  la  tech- 
nique ou  des  procédés  employés  pour  graver  les  creux  de 
la  matrice.  Le  chapitre  lY  nous  montre  la  sphragistique 
flamande  an  X^,  au  XI®  et  au  XII®  siècle;  puis  viennent, 
en  autant  de  chapitres,  les  trois  siècles  suivants,  dont  le 
dernier  (le  XV*)  est  intitulé  :  Période  honrguUjnonne. 
Avec  le  chapitre  VIII,  nous  entrons  dans  les  temps 
modernes.  Enfin,  sous  le  titre  d'Annexé,  nous  trouvons 
une  liste  alphabétique  des  noms  des  graveurs  de  sceaux  et 
de  leurs  œuvres.  Peut-être  cette  ordonnance  chronolo- 
gique un  peu  sèche  aurait-elle  été  remplacée  avantageu- 
sement par  une  classification  plus  scientifique,  compre- 
nant la  période  romane,  la  période  ogivale  et  celle  de  la 
Renaissance.  On  reconnaît,  en  effet,  dans  la  forme  des 
sceaux,  dans  leur  composition  et  dans  la  beauté  du  dessin, 
la  plus  étroite  liaison  avec  les  phases  et  les  révolutions 
que  présente  Thistoire  de  Tarchitecture  et  des  arts  déco- 
ratifs. De  même  les  inscriptions  qui  s'y  trouvent  sont  en 
rapport  direct  avec  la  marche  de  Tépigraphie  monumen- 
tale. 

Dans  les  premiers  siècles,  l'usage  des  sceaux  était 
réservé  aux  grands  personnages,  et  comme  le  type  équestre 
dominait  chez  les  laïques,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
concurrent  s'y  arrête  de  préférence.  Plus  tard,  cet  usage 
se  répandit  dans  les  villes,  chez  les  officiers  de  justice  et 
les  bourgeois,  dans  la  petite  noblesse  et  le  bas  clergé.  Le 
graveur  nous  révèle  alors  des  particularités  curieuses  sur 
la  vie  religieuse  ou  civile,  politique  ou  domestique  au 
moyen  âge.  S'agit-il  d'un  fonctionnaire,  il  nous  fera 
connaître  les  insignes  de  sa  charge  et  le  costume  dont  il 
était  revêtu;  a-t-il  affaire  au  possesseur  d'un  simple  écu 
armorié»  l'artiste  entourera  son  blason  de  détails  char- 
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mants,  dont  les  reliefs  et  la  variété  contrastent  singniiè- 
rément  avec  la  gravure  superficielle  et  la  nudité  de  nos 
cachets  modernes.  L'étude  de  ces  petits  monuments, 
témoins  de  la  vie  intime  de  nos  pères,  semble  n'avoir  ea 
que  peu  d'attrait  pour  Tauleur,  toujours  fasciné  par  le 
type  équestre  qui  se  perpétue  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge. 
Cependant  les  connaissances  archéologiques  ne  lui 
manquent  pas;  on  voit  que  les  usages,  le  mobilier,  le 
costume  de  nos  ancêtres  lui  sont  familiers  (1);  ses 
réflexions  sont  justes  et  marquées  au  coin  du  bon  goût. 
Malheureusement,  au  point  de  vue  du  style,  il  construit 
assez  gauchement  sa  phrase,  et  son  mémoire  abonde  en 
expressions  impropres  et  parfois  étranges. 

Ce  qui  est  encore  plu&  regrettable,  c'est  qu'aucun  dessin, 
aucune  photographie  ne  vienne  à  l'appui  de  ses  déduc- 
tions. En  pareille  matière,  la  moindre  représentation 
graphique  en  dit  plus  que  la  meilleure  description.  Quatre 
ou  cinq  planches,  réunissant  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique un  certain  nombre  de  types,  nous  auraient  permis 
de  saisir  d'un  coup  d'œil  les  progrès  et  la  décadence  d'un 
art  que  l'usage  de  plus  en  plus  général  de  la  signature  Ut 
tomber  dans  l'oubli.  Ajoutons  que  la  plupart  des  exemples 
cités  sont  empruntés  à  la  collection  des  sceaux,  moulés 
en  plâtre,  des  Archives  générales  du  Royaume.  Assuré- 
ment, sous  le  rapport  de  la  fidélité,  cette  source  ne  laisse 
rien  à  désirer;  mais  la  collection  des  Archives  n'est  ni 
visible  en  tout  temps,  ni  facilement  accessible  au  public 


(1)  On  se  demande  toutefois,  p.  ^,  comment  un  haubert  ctunî(|ue 
de  mailles)  peut  devenir,  deux  lignes  plus  bas,  une  broigne  (cuirasse 
de  peau  couverte  d'annelets  de  fer),  et  comment,  sous  cette  armure, 
il  était  possible  de  porter  un  bliaut,  qui  était  un  vêtement  de  dessus. 
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éloigné  de  la  capitale.  Comment  faire  dès  lors  pour  se 
rendre  compte»  de  mu,  des  assertions  de  Tauteur  et  tirer 
nn  profit  réel  de  ses  recherches?  En  ren voyant ,  au  cpn- 
traire,  autant  que  possible  à  des  ouvrages  imprimés,  —  et 
ceux  qui  contiennent  d'exactes  reproductions  de  sceaux 
ne  sont  pas  rares  (1),  —  il  nous  aurait  mis  sous  la  main 
presque  tous  les  éléments  de  son  travail. 

En  résumé,  s'il  convient  de  louer  le  concurrent  d'avoir 
réussi,  dans  une  certaine  mesure,  à  satisFaire  au  vœu  de 
la  Classe,  d'autre  part,  j'estime  qu'il  a  laissé  dans  l'ombre 
trop  de  points  essentiels  et  demandé  trop  d'efforts  à  Pima- 
giuation  du  lecteur  pour  mériter  le  prix.  » 


(c  Nos  sceaux  du  moyen  âge  et  de  l'époque  de  la 
Renaissance,  qui  déjà  au  XVII'*  siècle  avaient  éveillé 
l'attention  de  nos  historiens  Vredius  et  Butkens,  ont  une 
haute  importance,  non  seulement  au  point  de  vue  de 
l'archéologie,  mais  aussi  sous  celui  de  l'art.  Tout  en  nous 
faisant  connaître  les  effigies  de  nos  anciens  souverains  et 
de  nos  anciennes  princesses,  de  nos  anciens  évéques  et 
prélats,  de  nos  anciens  dignitaires,  ils  nous  déroulent. 


(1)  Sans  parler  des  publications  de  Vredius  et  de  Butkens,  dont 
les  gravures,  appropriées  au  go&t  du  temps,  ne  peuvent  servir  qu'à 
défaut  de  documents  plus  sincères,  il  suffît  de  citer  :  Demay,  Inven- 
taire des  sceaux  de  la  Flandre;  De  Ram,  Notice  sur  l*!s  sceaux  des  ducs  ^ 
deBrabant;  comte  de  Limburg-Stirom,  Les  sceaux  de  la  famille  de  I 
Gavre;  Piot,  Études  sur  les  types  (des  sceaux);  de  Kaadt,  Sceaux  \ 
armoriés  des  Pays-Bas.                                                                                                 • 
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en  figures,  de  proportions  réduites,  Tbistoire  du  mode- 
lage et  de  la  gravure  en  métal  dans  le  pays  à  travers 
cinq  siècles.  Fis  nous  fournissent,  en  outre,  une  foale 
d'autres  particularités  intéressant  les  études  historiques  et 
archéologiques.  C*est  ainsi  qu'ils  nous  révèlent  la  struc- 
ture d'un  nombre  de  monuments  ayant  cessé  d'exister. 

Notre  savant  et  regretté  confrère  M.  Alphonse  Wau- 
ters,  à  qui  rien  n'échappait  qui  était  de  nature  à  élucider 
notre  passé,  eut  donc  une  heureuse  idée  en  engageant  la 
Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
à  mettre  au  concours  une  question  relative  à  noire 
ancien  art  sigillaire. 

Un  seul  mémoire  a  été  déposé. 

Nous  avons  reçu  ce  travail  pour  examen,  accompagné 
d'un  rapport  du  premier  commissaire,  notre  savant  con- 
frère M.  le  baron  de  Chestret  de  Haneffe.  Cet  excellent 
travail  a  facilité  notre  tâche. 

F^a  question  posée  était  : 

Faire  VliUtoire^  au  point  de  vue  artistique^  lie  la  sigillo- 
graphie dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché  de 
BrabanL 

Avec  M.  de  Chestret  de  Haneffe,  nous  sommes  d'avis 
que  la  question  posée  était  trop  circonscrite,  en  d'autres 
mots,  qu'elle  aurait  dû  s'étendre  à  la  Belgique  entière. 
Ainsi  qu'il  en  fait  la  remarque,  le  pays  de  Liège,  avec 
ses  princes-évcques,  ses  nombreuses  institutions  et  ses 
vieilles  abbayes,  possède  des  sceaux  d'un  intérêt  capital; 
c'est  également  le  cas  pour  les  anciens  comtés  de  Hainaut 
et  de  Namur. 

En  prenant  connaissance  du  mémoire  envoyé,  nous 
avons  constaté,  avec  satisfaction,  que  son  auteur  est  au 
courant  de  la  matière  dont  il  avait  à  s'occuper. 
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Son  travail  ne  renferme  malheureusement  aucune 
(it^iire.  C'est  une  lacune  regrettable.  Il  est  impossible  de 
donner  une  idée  exacte  d'un  sceau  ancien,  comme  d'une 
médaille  ancienne,  sans  recourir  au  crayon  du  dessinateur. 
La  description  la  plus  minutieuse  ne  remplace  pas  un 
méchant  croquis.  Et  puisque  nous  vivons  à  une  époque 
où  la  photographie  nous  permet  de  reproduire  les  objets 
de  cette  nature  d'une  manière  complète,  nous  avons 
l'obligation  d'en  faire  usage,  sous  peine  de  ne  produire 
que  de  la  mauvaise  besogne. 

Nos  pères,  qui,  on  le  sait,  avaient  à  un  haut  degré  le 
goût  des  arts,  désiraient  des  sceaux  irréprochables,  au 
double  point  de  vue  de  la  composition  et  du  travail. 
Sous  ce  rapport,  on  constate  chez  eux  une  véritable  ému- 
lation. Les  extraits  de  comptes  publiés  par  MM.  Léon  de 
la  Borde  et  Alexandre  Pinchart  le  prouvent  surabondam- 
ment. 

Avant  de  procéder  è  la  gravure  de  la  matrice,  l'orfèvre 
était  tenu  de  fournir  un  dessin  ou  un  modèle,  souvent 
l'œuvre  d'un  peintre  de  valeur.  Nous  lisons  dans  le 
compte  communal  de  Louvain,  en  1449,  le  poste  sui- 
vant :  «  A  Jean  van  Yelpe,  orfèvre,  pour  le  modèle 
(beworp)  qu'il  avait  exécuté,  d'après  lequel  le  nouveau 
sceau  de  la  ville  ad  causas  a  été  gravé,  ISplecken.  » 

Si  une  autre  ville  du  pays  comptait  un  spécialiste 
d'une  habileté  reconnue,  on  n'hésitait  pas  à  lui  accorder 
la  préférence.  Ainsi  la  ville  de  Louvain,  qui  comptait 
cependant  plusieurs  orfèvres  de  talent,  chargea,  en  1448, 
Jean  Heyien,  graveur  de  Philippe  le  Bon,  à  Bruxelles, 
de  l'exécution  d'un  nouveau  sceau  ad  causas^  qu'on  lui 
paya  la  somme,  très  importante  pour  l'époque,  de  9  peters 
d'or. 


(  3S6  ) 

Nos  anciens  sceaux  se  divisent  en  plusieurs  séries  ; 
sceaux  des  souverains  et  souveraines,  princes  et  prin- 
cesses, sceaux  d'évéqiies  el  prélats,  sceaux  d*abbayes  et 
(le  monastères,  sceaux  de  villes,  communes  et  de  fran- 
chises, sceaux  de  corporations  civiles,  gildes  et  métiers, 
sceaux  de  magistrats  et  d'échevins  de  villes,  etc. 

L'Académie  désirait  une  histoire  de  l'ancien  sceau 
de  la  Flandre  et  du  Brabant  au  point  de  vue  technique, 
c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  la  conception,  de  l'arran- 
gement et  de  la  gravure,  avec  l'indication,  sans  doute,  de 
tout  ce  qui  contribua  à  faire  de  ces  objets  des  oeuvres 
d'art,  souvent  des  œuvres  d'élite. 

Il  nous  reste  encore  un  nombre  respectable  de 
matrices  de  nos  anciens  sceaux,  notamment  dans  le 
Musée  de  l'Étal,  dans  nos  hôtels  de  ville,  dans  nos 
évéchés,  dans  nos  monastères  et  surtout  dans  les  collec- 
tions de  nos  numismates.  Le  Musée  de  Louvain  possède 
la  matrice  du  sceau  du  XIV«  siècle  de  la  Gilde  des 
drapiers  et  une  série  de  matrices  de  sceaux  communaux 
des  XVI%  XVII"  et  XVIII-  siècles.  L'abbaye  d'Averbode 
conserve  les  matrices  de  tous  ses  anciens  sceaux. 

L'auteur  du  mémoire  a  peu  consulté  les  empreintes  de 
nos  sceaux  appendus  aux  diplômes.  Il  a  pour  ainsi  dire 
exclusivement  recouru  aux  moulages  de  la  collection  sigil- 
lographique  des  Archives  du  Royaume.  Ces  empreintes 
laissent  parfois  à  désirer.  La  poussière,  que  le  temps  a 
lentement  répandue  sur  la  cire  des  empreintes  primitives, 
en  a  souvent  si  fortement  altéré  le  relief  qu'il  est  impos- 
sible d'en  obtenir  un  moulage  acceptable. 

L'auteur  a  fait  précéder  son  travail  par  des  renseigne- 
ments sur  l'origine  du  sceau,  sur  la  matière  employée  à 
sa  fabrication  et  sur  la  façon  de  faire  les  empreintes.  Il 
aborde  ensuite  la  partie  technique  de  son  étude. 
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Lé  concurrent  avait  pour  mission  de  choisir  et  d'appré- 
cier les  sceaux  les  plus  artistiques  de  chaque  série.  Son 
travail  devait  être  avant  tout  un  travail  de  choix.  Il  s*est 
occupé  avec  une  vraie  prédilection  de  nos  sceaux  au  type 
équestre  :  sceaux  de  nos  souverains  et  de  nos  souveraines» 
sceaux  de  nos  grands  seigneurs  et  de  nos  nobles  dames. 
Nous  devons  reconnaître  que  ces  sceaux  ,  par  leurs 
dimensions  et  souvent  aussi  par  leur  exécution,  sont  plus 
parfaits  et  plus  agréables  à  Tœil  que  ceux  dès  autres 
séries.  Cependant,  dans  ces  dernières  séries,  on  rencontre 
des  sceaux  d'une  grande  beauté,  au  point  de  vue  artis- 
tique, notamment  ceux  des  évéques  et  des  prélats,  des 
églises  et  des  monastères.  Par  leur  riche  ornementation, 
ils  forment  pour  ainsi  dire  des  pages  de  Phistoire  de 
l'architecture.  Ils  nous  renseignent  aussi  sur  la  transfor- 
mation des  styles  et  le  progrès  de  l'art. 

L'auteur  ne  s'est  pas  sullisàmment  étendu  sur  ces 
sceaux,  non  plus  que  sur  ceux  des  villes,  communes,  cor- 
porations et  gildes.  Il  a  trop  négligé  aussi  nos  sceaux  au 
type  armoriai. 

Dans  les  nombreux  sceaux  des  échevins  de  nos  villes, 
on  remarque  des  spécimens  très  remarquables  sous  le 
rapport  de  l'originalité,  de  l'arrangement  et  de  la  gravure 
des  légendes. 

L'auteur  a  mentionné  trois  ou  quatre  sceaux  échevi- 
naux  de  Bruxelles;  il  n'en  a  signalé  aucun  pour  Lou- 
vain. 

Il  a  ajouté  à  son  travail  une  liste  alphabétique  de 
noms  de  graveurs  de  sceaux  et  de  leurs  œuvres,  liste  qui 
reste  à  compléter  par  des  recherches  dans  les  archives. 

Le  concurrent  est  un  homme  instruit,  et  c'est  aux 
hommes  de  cette  condition  que  l'on  doit  la  vérité. 
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Avec  M.  de  Chestret  de  Haneffe,  nous  sommes  d'avis 
que  son  travail  n'est  pas  assez  complet  dans  plusieurs  de 
ses  parties  pour  mériter  la  palme  académique. 

Mais  tenant  compte  de  ses  louables  eflTorts,  nous  vou- 
drions lui  procurer  la  faculté  de  compléter  son  mémoire. 
Dans  ce  but,  nous  nous  permettons  d'engager  la  Classe  i 
maintenir  la  question  au  programme,  mais  en  la  libellant 
de  la  manière  suivante  : 

Faire  Chi$îoire^  au  point  de  vue  artistique^  de  la  sigillo- 
graphie de  la  Belgique^  en  ajoutant  au  travail  450  à 
SOO  reproductions  photographiques  des  sceaux  les  plus 
remarquables  choisis  dans  les  diverses  séries,  diaprés  des 
empreintes  obtenues  au  moyen  de  matrices  encore  existantes 
etj  subsidiairementf  d'après  des  empreintes  originales  en 
dre  appendues  aux  chartes  de  chaque  époque. 

En  raison  de  la  haute  importance  de  la  question,  an 
point  de  vue  de  l'histoire  nationale,  nous  nourrissons 
l'espoir  de  voir  le  concurrent  reprendre  son  travail  et  de 
le  compléter  en  l'étendant  à  toute  la  Belgique.  » 


(c  J*ai  lu  avec  intérêt  l'unique  mémoire  envoyé  an 
concours  en  réponse  à  la  question  :  Faire  l'histoire^  au 
point  de  vue  artistique^  de  la  sigillographie  dans  Canden 
comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché  de  Brabant. 

S'il  appartient  à  la  Classe  des  beaux-arts  de  juger  ce 
concours,  alors  que  la  numismatique  est  du  ressort  de  la 
Classe  des  lettres,  c'est  qu'autant  que  la  gravure  en  mé- 
dailles, la  sphragistique  relève  de  la  sculpture.  D'illustres 
statuaires  de  l'École  italienne  nous  ont  laissé  de  précieuses 


médailles,  et  le  numismate,  s'appliquant  à  l'étude  de 
celles-ci,  doit  être  doublé  d'un  artiste  pour  en  apprécier 
le  charme  et  la  vsileur.  De  même,  la  t&che  de  notre  con- 
current devait  consister  dans  Tétude,  au  point  de  vue  de 
l'art,  des  sceaux  de  nos  anciens  princes  et  de  nos  com- 
munautés religieuses.  Une  large  part  était  faite  à  sa 
compétence  esthétique.  Je  dois  sans  doute  à  cette  circon- 
stance rhonneur  d'avoir  été  désigné  comme  troisième 
commissaire. 

L'auteur  du  mémoire  DEIPAQ  fait  preuve  d'une  expé- 
rience incontestable  de  la  matière.  Il  possède  les  sources, 
se  montre  au  fait  des  procédés,  n'est  pas  mal  renseigné 
sur  l'histoire  du  costume.  L'épigraphie  et  l'héraldique 
lui  semblent  également  familières.  (]es  connaissances 
importaient  d'ailleurs  au  sujet  qu'il  traite. 

L'analyse  des  pièces,  en  revanche,  au  point  de  vue  de 
leur  portée  artistique,  n'est  pas  poussée  aussi  loin  qu'on 
le  voudrait.  Il  me  semble  que  si,  en  regard  des  descrip- 
tions ou  des  citations,  l'auteur  avait  produit  un  dessin 
de  l'objet  visé,  l'insuffisance  que  je  signale  serait  gran- 
dement rachetée.  La  forme  littéraire  n'est  pas  d'ailleurs 
sans  mérite,  encore  que .  l'auteuc  se  serve  parfois  de 
termes  impropres.  Le  vocabulaire  de  l'artiste  lui  est 
moins  familier  que  celui  du  numismate. 

Les  honorables  premier  et  deuxième  commissaires 
reprochent  à  son  travail  de  ne  pas  tenir  suffisamment 
compte  de  tous  les  éléments  de  la  question  posée,  même 
restreinte  aux  limites  qu'a  jugé  devoir  lui  donner  la 
Classe.  Il  me  parait  que,  dans  ces  conditions,  l'auteur 
pourra  utilement  compléter  son  étude  dans  le  sens  indi- 
qué par  mes  savants  confrères. 

Le   programme   aurait   dû   exiger,    comme  élément 
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essentiel,  des  dessins  ou  des  photographies  pour  apptiyier 
les  descriptions;  je  le  crois  avec  MM.  de  Chestret  et  Van 
Even,  sans  toutefois  aller  aussi  loin  que  ce  dernier,  en  ce 
qui  concerne  le  nombre  de  reproductions. 

Tout  en  rendant  hommage  au  talent  très  réel  dont  fait 
preuve  le  concurrent,  comme  à  la  patience  de  sa  recherche, 
j'estime  que  TAcadémie  est  en  droit  d'exiger  une  élude 
plus  approfondie  de  la  question.  En  conséquence,  je  me 
rallie  aux  conclusions  des  honorables  premier  et  second 
commissaires.  » 

La  Classe,  après  avoir  entendu  Tavis  de  ses  trois 
rapporteurs,  a  décidé  le  maintien  de  la  question  au 
concours. 


TROISIEME   QUESTION. 

Faire  connailre  les  peintres  flamands  qui,  au  X  Vt"  siècfe, 
n'ont  pas  subi  l'influence  italienne  et  ont  continué  les 
traditions  nationales. 


«  Un  des  événements  les  plus  importants  dans  l'his- 
toire de  rÉcole  flamande  de  peinture  est  l'engouement 
pour  Tart  italien  de  la  Renaissance  dont  se  prirent  nos 
peintres  au  commencement  du  XVI''  siècle.  Ce  fut  une 
admiration  sans  bornes  et  sans  discernement,  un  abandon 
empressé  de  tout  ce  qui  avait  fait  la  gloire  de  leurs  pré- 
décesseurs. Au  lieu  de  continuer  les  traditions  nationales, 
de  chercher  à  se  distinguer  par  l'interprétation  conscien- 
cieuse de  la  nature,  par  la  richesse  du  coloris,  par  l'expres- 
sion fidèle  des  mouvements  de  Tâme,  ils  s'éprennent  d'un 
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grand  amoDr  pour  les  beautés  de  Tàrt  méridional  qui 
Yîenl  d'atteindre  son  apogée.  Us  ne  jurent  plus  que  par 
Raphaël,  Michel-Ânge,  le  Titien,  par  leurs  disciples  et 
leurs  rivaux,  et  recherchent  avant  tout  la  beauté  du  dessin, 
Pharmonie  de  la  composition,  la  hardiesse  de  l'action, 
rétalage  des  connaissances  anatomiques.  Ce  fut  la  révo- 
lution la  plus  subite  et  la  plus  radicale  dont  témoignent 
les  annales  de  Tart.  Le  nouveau  régime  qu'elle  inaugura 
se  prolongea  pendant  un  siècle  entier,  et  la  grande  per- 
sonnalité de  Rubens  fut  seule  assez  puissante  pour  y 
mettre  fin  en  substituant  sa  propre  domination  à  celle  de 
l'étranger. 

Cependant,  si  générale  que  fût  l'influence  transalpine, 
elle  ne  fut  pas  absolue;  quelques  esprits  moins  accessibles 
à  la  séduction  de  la  nouveauté  y  résistèrent  et  n'abju- 
rèrent point  la  foi  artistique  des  ancêtres.  Durant  le 
XVf*  siècle,  leur  lignée  se  continue,  protestant  modes- 
tement mais  énergiquement  contre  les  tendances  anti- 
nationales. 

La  question  posée  par  la  Classe  avait  pour  but  de 
mettre  en  plus  vive  lumière  ces  continuateurs  des  tradi- 
tions anciennes,  de  faire  apprécier  leur  mérite,  de  faire 
ressortir  comment  ils  comprirent  et  remplirent  la  tâche 
assumée  par  eux  :  celle  de  défendre  contre  les  envahisse- 
ments du  dehors  le  domaine  de  la  patrie  artistique. 

Notre  appel  a  été  entendu;  deux  mémoires  nous  sont 
parvenus  en  réponse  à  la  question  du  concours  :  le  pre- 
mier  porte  pour  devise  :  Eigen  Kunst,  eigen  Leven  ;  le 
second  :  Wt  jonslen  versaetnl;  tous  les  deux  sont  écrits  en 
français. 

Le  second  de  ces  mémoires  passe  en  revue  non  seule- 
ment les  maîtres  sur  lesquels  l'influence  italienne  eut 
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peu  ou  point  de  prise,  mais  encore  ceux  qui  la  subirent  à 
un  haut  degré  ;  non  seulement  les  artistes  du  XVF'  siècie* 
mais  encore  leurs  continuateurs  jusqu'au  milieu  du  XVII'. 
Il  fait  défiler  devant  nos  yeux  une  longue  série  de 
peintres  appartenant  à  ces  diverses  catégories,  et  se  con- 
tente  de  nous  fournir  quelques  détails  biographiques  et 
quelques  indications  succinctes  sur  leurs  travaux.  Seule- 
ment, ces  notices  sont  si  brèves  qu'elles  font  songer  plu- 
tôt à  une  nomenclature  qu'à  une  histoire  proprement 
dite.  Le  travail  témoigne,  il  est  vrai,  de  recherches 
patientes,  mais  il  traite  la  question  d'une  manière  trop 
sommaire  et  irop  diffuse  pour  pouvoir  prétendre  au  prix. 

Le  premier  mémoire  est  mieux  charpenté,  il  traite  la 
question  d'une  manière  plus  détaillée  et  plus  complète. 
L'auteur  divise  son  sujet  en  six  chapitres.  Le  premier, 
qui  sert  de  préface,  présente  un  exposé  rapide  de  la  ques- 
tion ;  le  second  traite  des  peintres  d'histoire;  le  troisième, 
des  portraitistes;  le  quatrième,  des  artistes  hollandais 
affiliés,  par  leurs  tendances  et  leur  séjour  dans  nos  con- 
trées, à  notre  école  nationale;  le  cinquième,  des  paysa- 
gistes; le  sixième,  des  peintres  de  genre  et  de  satire. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  pareille  division,  et 
nous  partageons  la  manière  de  voir  qui  l'a  inspirée  et 
que  l'auteur  développe.  L'art  italien  exerce  un  attrait 
tout-puissant  sur  nos  peintres  d'histoire  en  tant  qu'ils 
traitent  des  sujets  religieux  et  produisent  de  grandes 
compositions;  mais,  dès  qu'ils  ont  à  peindre  le  portrait 
et  se  trouvent  face  à  face  avec  la  nature,  ils  oublient  leurs 
préoccupations  académiques  et  cherchent  à  rendre  con- 
sciencieusement, avec  sobriété  et  sincérité,  la  vérité  telle 
qu'elle  se  présente  à  leurs  yeux  :  ils  redeviennent  des 
Flamands  pur-sang.  L'auteur  agit  donc  judicieusement 
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en  faisant  dans  l'œuvre  dès  romanistes  une  réservé  pour 
les  eflSgies  peintes  par  bon  nombre  d'entre  eux.  Noud 
l'approuvons  encore  quand  il  recherche  dans  leurs  .tra- 
vaux de  grand  art  les  traces  des  traditions  nationales  qui 
s'y  font  jour.  Avec  non  moins  de  raison^  il  traite  séparé- 
ment le  paysage  et  voit  dans  cette  branche  de  l'art,  au 
XVI*  siècle,  un  apanage  à  peu  près  exclusif  des  Flamands. 
Us  y  régnent  en  maître  et  restent  fidèles  aux  traditions 
nationales. 

Ce  sont  là  les  mérites  sérieux  du  mémoire  Eîgen 
Kunstt  eigen  Leven.  Us  ne  suffisent  point,  à  notre  avis, 
pour  lui  faire  attribuer  le  prix.  L'œuvre  est  insuffisante  à 
d'autres  points  de  vue.  Elle  nous  donne,  en  général,  un 
aperçu  succinct  de  la  biographie  des  peintres  dont  elle 
traite;  elle  ne  nous  parle  pas  assez  de  leurs  travaux;  elle 
ne  nous  fait  point  voir  ce  qui  les  caractérise,  par  quelles 
qualités  ils  se  rattachent  à  l'art  autochtone,  en  quoi  ils 
diffèrent  de  ceux  des  maîtres  antérieurs  et  des  maîtres 
contemporains.  Elle  ne  fait  point  ressortir  en  quoi  con- 
sistent les  traditions  nationales  essentielles,  comment 
elles  se  transmettent  et  se  modifient  d'un  artiste  à  l'autre. 
En  y  faisant  allusion,  l'auteur  semble  désigner  un  credo 
fixé  par  une  autorité  supérieure,  connu  et  admis  par 
tous,  immuable  dans  sa  nature  dogmatique. 

En  parlant  des  artistes  qui  y  sont  fidèles,  il  nous  les 
dépeint  comme  adhérents  à  cette  orthodoxie,  sans  réserve 
et    sans  velléité  d'y  contredire  ou   d'y  échapper   en 
quelque  point.  11  nous  fait  songer  à  une  école  s'inspirant  ' 
uniquement  de  traditions  vénérables  et  obéissant  aveu- 
glément à  des  législateuris  d'un  autre  âge.  Et  cependant,  - 
pas  plus  que  leurs  prédécesseurs  et  leurs  successeurs,  les  : 
Flamands  du  XVh  siècle  ne  restent  stationnaires,   ne 


s'immobilisent  dans  leur  foi  artistique:  ils  vivent  de  leur 
propre  vie.  De  Quentin  Massys  à  Pierre  Breugbel,  de 
Patinir  à  Breughel  de  Velours»  la  facture  se  modifie,  le 
coloris  et  le  dessin  changent,  Tinterprétation  de  la  vie, 
la  préoccupation  des  esprits  diffèrent.  L*auteur  a  négligé 
de  nous  montrer  les  manifestations  de  cette  vie  se  perpé- 
tuant et  se  renouvelant  dans  chaque  artiste,  ce  rajeunis- 
sement continuel  du  vieil  arbre  dans  chacun  de  ses 
rameaux.  Ou  bien,  s*il  a  songé  à  fournir  cette  partie  de 
sa  tâche,  il  s'en  est  acquitté  trop  sommairement.  En 
outre,  il  n'a  pas  étudié  d'une  manière  assez  appro- 
fondie l'œuvre  de  chaque  artiste  en  particulier.  Non  qae 
nous  pussions  nous  attendre  à  un  examen  détaillé  ou  à 
une  caractéristique  bien  nette  des  tableaux  de  chacun  des 
très  nombreux  peintres  dont  il  parle,  mais,  pour  les  plus 
marquants  d'entre  eux,  le  style  aurait  dû  être  déterminé 
de  façon  plus  précise  et  le  mérite  propre  mis  en  meilleure 
lumière.  L'auteur  nous  montre  trop  peu  qu'il  s'est  fait 
sur  tous  ces  artistes  une  opinion  personnelle  basée  sur 
l'étude  des  tableaux  ;  il  semble  avoir  généralement  puisé 
s^  idées  et  ses  appréciations  dans  les  livres  et  nous  fait 
connaître  plutôt  ce  que  pensent  les  antres  que  ce  dont 
il  est  convaincu  lui-même.  Nous  pourrions  nous  contenter 
des  biographies  abrégées  qu'il  fournit  ;  nous  voudrions, 
dans  le  c^dre  tracé  par  la  question,  une  étude  plus  cir- 
constanciée de  l'art  au  XVI*  siècle,  de  ses  manifestations 
diverses,  de  ses  modifications  successives  considérées  au 
moins  dans  l'œuvre  de  ses  principaux  représentants. 
Pour  ces  raisons  diverses,  nous  proposons  de  ne  pas 
accorder  le  prix  et  de  maintenir  la  question  au  pro- 
gramme. » 
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u  L'Académie,  en  posant  la  question  qui  fait  l'objet 
des  mémoires  que  nous  avons  à  examiner,  n*a  pas  eu  en 
vue  de  faire  admettre  ce  principe  qu'un  peintre  devait 
être  tenu  de  ne  produire  que  des  œuvres  ayant,  d'une 
manière  absolue,  le  caractère  de  celles  de  ses  prédéces- 
seui^  du  même  pays,  et  qu'il  ne  lui  serait  pas  permis  de 
faire  autrement  qu'on  ne  faisait  avant  lui.  Pourrait-on 
exiger  que  les  successeurs  de  Van  Eyck,  de  Memliog,  de 
Vander  Weyden  fussent  contraints  de  n'exécuter  que 
des  peintures  en  tout  point  semblables  à  celles  de  ces 
maîtres?  Devait-il  leur  être  défendu  d'innover,  d'ajouter 
quelque  cbose  à  ce  qui  existait  avant  eux?  Telle  n'est 
pas,  telle  ne  pouvait  pas  être  la  pensée  de  l'Académie. 

Il  est  certain  que,  parmi  les  peintres  flamands  qui  se 
sont  rendus  en  Italie  au  XV1°  siècle,  il  en  est  qui, 
séduits  par  ce  qu'ils  avaient  l'occasion  de  voir  pour  la 
première  fois,  oubliant  les  traditions  de  l'école  nationale, 
méconnaissant  les  conditions  particulières  de  production 
artistique,  qui,  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  étaient 
pour  eux  affaire  de  tempérament  et  de  race,  sont  deve- 
nus des  imitateurs,  cherchant  à  s'assimiler,  sans  y 
réussir  entièrement,  les  qualités  des  maîtres  italiens  : 
l'élégance  et  la  grâce;  perdant,  en  même  temps,  celles 
qui  leur  étaient  propres  :  la  naïveté,  la  simplicité,  (e 
naturel. 

Cette  vérité  constatée,  disons  que  les  influences  étran- 
gères sont  sans  danger  pour  les  artistes  dont  l'indivjh 
dualité  est  assez  prononcée  pour  qu'ils  ne  soient  ps(i 
exposés  à  la  compromettre  au  contact  de  ces  influence^. 
EUibeiis  et  Yaa  Dyck  n'auraient  pas  été  ce  qu'ils  furea|^ 
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reconnaissons-le,  s*ils  avaient  constamment  vécu  dans  le 
pays  flamand,  ne  voyant  que  les  œuvres  de  leurs  prédé- 
cesseurs, recevant  les  mêmes  impressions,  dans  le  même 
milieu.  Ils  sont  restés  des  coloristes  flamands;  mais  ils 
ont  étendu  la  sphère  des  applications  de  leur  art.  S*ils 
se  sont  placés  en  dehors,  au-dessus  de  la  règle  com- 
mune, c'est  qu'ils  avaient  le  génie. 

Tout  en  blâmant  les  peintres  flamands  qui,  aa 
KV!*"  siècle,  obéissant  5  l'impulsion  du  mouvemeut 
général  sous  l'action  duquel  nos  peintres  étaient  irrésis- 
tiblement poussés  vers  l'Italie  où  se  manifestait  l'art 
nouveau  qualifié  de  Renaissance,  se  sont  écartés  des  tradi- 
tions fondées  sur  l'observation  de  la  nature  familière  aui 
maîtres  de  l'École  flamande,  on  ne  peut  pas  méconnaître 
qu'il  certains  égards,  la  vue  d'œuvres  produites  sous  l'in- 
fluence d'un  principe  autre  que  celui  qu'ils  avaient  l'ha- 
bitude de  voir  appliquer  et  d'appliquer  eux-mêmes,  n'ait 
p«rlé  certains  de  nos  artistes  à  concevoir  des  idées  nou- 
velles et  à  produire  des  effets  nouveaux,  sans  abdiquer 
leur  personnalité,  ce  qui  est  chose  essentielle.  On  doit 
s'attendre  à  ce  que  ces  distinctions  soient  faites  par  toute 
personne  qui  entreprendra  de  traiter  la  question  posée 
par  l'Académie.  Deux  mémoires  ont  donc  été  reçus  en 
réponse  à  cette  question,  et  l'on  aime  à  pouvoir  constater 
qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre,  dignes  d'attention. 

Comme  mon  honoré  collègue,  auteur  de  la  question  et 
premier  rapporteur,  je  constate  un  mérite  réel  dans  le 
{Premier  mémoire,  celui  qui  porte  pour  devise  :  Eigen 
Kunst^  eigen  Leven;  comme  lui,  j'approuve  les  divisions 
du  travail  et  je  loue  très  volontiers  la  sagacité  aveci 
laquelle  l'auteur  a  indiqué  les  genres  dfe  peinture  dans 
lesquels  les  artistes  flamands  du  X  V^  sièdle;  même  ceat 
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qui  ont  visiter  Ualie,  sont  demeurés  fldèlesau  principe  qui, 
de  tout  temps,  a  guidé  les  maîtres  de  notre  école  natio- 
nale, particulièrement  dans  lé  portrait  et  dans  le  paysage, 
principe  fondé  sur  Tattentive  observation  et  la  fidèle 
interprétation  de  la  nature.  Je  suis  entièrement  d*accord 
avec  M.  Max.  Rooses  sSur  ce  point  que  les  renseignements 
biographiques,  sur  les  artistes  cités  dans  ce  mémoire,  sont 
sunîsanls;  mais,  comme  lui,  j'aurais  souhaité  que  Fau- 
teur eût  donné  plus  d'importance  aux  descriptions  et  aux 
analyses  qu'il  fait  des  œuvres  considérées  au  point  de 
vue  spécial  de  lar  question;  j'aurais  désiré  qu'il  nous  eût 
dit  plus  explicitement  ce  qu'il  pense  des  tendances  des 
artistes  dont  il  parle,  et  des  moyens  qu'ils  ont  employés 
pour  réaliser  leurs  conceptions.  Puisque  je  suis  à  constater 
rinsuilisance  de  ses  réflexions  personnelles  au  sujet  des 
œuvres  qu'il  se  borne,  le  plus  souvent,  à  mentionner 
sèchement,  j'exprimerai  le  regret  qu'il  n'ait  pas  insisté 
sur  le  rôle  prépondérant  joué  par  des  maîtres  flamands  de 
premier  ordre  dans  la  période  sur  laquelle  porte  là 
question  de  l'Académie.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple, 
disons  que  Quentin  Metsys  méritait  d'occuper,  dans  les 
deux  mémoires  qui  nous  ont  été  adressés,  une  bien  plus 
grande  place  que  celle  qui  a  été  consacrée  à  son  histoire 
et  à  ses  œuvres.  Il  fallait,  pour  être  complet,  pour  être 
exact,  le  signaler  comme  un  novateur  dans  une  des 
parties  les  plus  essentielles  de  l'art,  dans  le  rendu  des 
sentiments  humains  par  le  jeu  de  la  physionomie,  dans 
la  vérité  de  l'expression.  Combien  cette  puissante  faculté 
ne  s*est-elle  pas  révélée  dans  son  triptyque  de  la  Légende 
de  sainte  Anne  du  Musée  de  Bruxelles,  un  de  ses  chefs- 
d'œuvre,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture? 

Véritable  grand  maître,  admirable  en  tout,  Metsys  a 
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particulièrement  excellé  dans  Texpression,  ayant  sur- 
passé tous  ses  prédécesseurs  dans  cette  partie  de  son  art, 
ayant  été  à  peine  égalé  par  les  plus  renommés  de  ses 
successeurs.  Qu*il  ait  fait  ou  non  le  voyage  d*]talie, 
—  puisque  ses  biographes  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette 
particularité  de  sa  carrière,  —  il  est  certain  que  sans  se 
constituer  eu  imitateur  des  peintres  de  l'école  trans- 
alpine, il  a  donné  à  ses  figures  une  justesse  de  proportions 
et  une  souplesse  de  mouvements  dont  les  modèles 
n'avaient  pas  pu  lui  être  offerts  par  les  peintres  anlériears 
à  son  temps,  ou  par  ses  contemporains.  Il  peut  y  avoir 
un  peu  d*italianisme  dans  la  gracieuse  figure  de  sainte 
Anne  faisant  offrande  de  ses  biens  à  T Église,  composi- 
tion de  Tun  des  volets  de  notre  triptyque;  mais  pour  la 
vérité,  pour  Tintensité  de  Texpression,  pour  la  justesse 
de  Faction  mimique  qui  est,  au  plus  haut  point,  un 
mode  de  manifestation  des  sentiments,  Metsys  a  été 
supérieur  aux  peintres  italiens,  même  aux  plus  grands. 
Sans  quitter  Tœuvre  accomplie  où  il  a  donné  si  haute- 
ment la  mesure  de  son  génie,  rappelons  combien,  par 
Texpression  du  visage  et  par  le  mouvement  des  bras 
levés  vers  le  ciel,  sont  traduites,  avec  une  vérité  saisis- 
sante, la  joie  et  la  reconnaissance  de  saint  Joachim 
auquel,  dans  le  désert  où  il  s'est  retiré,  Tange  annonce 
la  prochaine  maternité  de  sainte  Anne.  Et  dans  la  com- 
position ayant  pour  sujet  la  mort  de  la  Vierge,  avec 
quelle  justesse  et  quelle  puissance  de  sentiment  la  dou- 
leur des  assistants  n*est-elle  pas  rendue?  Rien  de  com- 
parable n'existe  dans  aucune  autre  école,  à  la  même 
époque.  Voilà  sur  quoi  ni  l'un  ni  l'autre  des  auteurs  des 
mémoires  reçus  par  l'Académie  n'a  assez  insisté. 
Metsys  a  observé  les  traditions  flamandes  eh  ce  qu'elles 
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avaient,  en  ce  qu^elles  ont  de  juste,  de  rationnel  peut-on 
dire,  en  8*appuyant  sur  le  principe  d*une  constante  obser- 
vation  et  d*une  fidèle  interprétation  de  la  nature,  et  ce 
principe,  le  vaillant  artiste  Ta  constamment  appliqué  dans 
ses  œuvres,  non  point  à  titre  d'imitateur,  mais  comme 
novateur,  au  contraire,  par  des  moyens  qui  lui  étaient 
propres,  d*après  ses  impressions  personnelles,  en  repro- 
duisant ce  qn  il  avait  vu  de  ses  yeux,  car  il  y  a  bien  des 
manières  de  voir.  Malgré  ce  qu'on  suppose  de  rattache- 
ment des  académies  aux  choses  d'autrefois,  aux  idées  et 
aux  formes  consacrées  par  Tusage,  nous  reconnaissons 
tous  que  Tart  ne  saurait  s'immobiliser.  On  aime  les  pri- 
mitifs flamands  pour  leur  naïveté,  pour  leur  simplicité, 
pour  leur  inexpérience  même,  prise  comme  la  marque 
caractéristique  d'un  art  à  sa  période  de  début;  on  les 
aime  tels  qu'ils  sont,  comme  primitifs;  mais  on  est  loin 
de  regretter  que  l'art  ait  pris  d'autres  formes,  se  soit 
engagé  dans  d'autres  voies;  on  est  loin  d'être  d'avis  qu^il 
eut  fallu  les  contmuer  perpétuellement,  en  les  imitant. 
Us  ont  eu  leur  influence  qui  s'est  exercée  non  seulement 
dans  leur  pays,  mais  un  peu  partout.  Si  le  signal  de  cer- 
taines modifications  du  style  usité  était  donné  ailleurs, 
pourrait-on  s'étonner  que  leurs  successeurs  aient  adopté 
ce  qu'ils  considéraient,  dans  les  nouveaux  procédés, 
comme  applicable  à  leurs  œuvres,  sans  faire  perdre  à 
celles-ci  ce  qu'elles  avaient  de  caractéristique,  comme 
sentiment  et  observation  de  la  nature,  ces  deux  qualités 
maîtresses  sur  lesquelles  reposait  leur  supériorité,  aux- 
quelles ils  devaient  leur  renommée? 

Le  mémoire  n"*  i  n'est  pas  aussi  développé  qu'on 
serait  dispo^  à  le  croire,  en  voyant  les  deux  gros 
volumes  in-quarto  sous  le  prestige  desquels  il  se  présente. 
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De  très  nombreuses  gravures,  reproduisant  les  œuvres  des 
artistes  cités,  et  recueillies  un  peu  partout,  sont  pour 
beaucoup  dans  cette  apparence  volumineuse.  Si  la 
Classe,  après  avoir  entendu  les  rapports  de  ses  commis- 
saires, prenait  une  décision  décernant  le  prix  à  l'autear 
du  mémoire  dont  il  est  ici  question,  —  chose  que  je  oe 
suppose  pas,  —  il  resterait  à  poser  la  condition  que  cet 
auteur  renonçât,  lors  de  l'impression  de  son  travail,  à 
l'exécution,  aux  frais  de  TÂcadémie,  de  ces  nombreuses 
figures,  dont  la  plupart  ne  sont  que  de  très  médiocres 
reproductions,  ne  donnant  qu'une  fausse  apparence  des 
œuvres  dont  elles  ont  la  prétention  de  rappeler  le  sou- 
venir. 

Le  mémoire  n*^  2  est  moins  développé  que  celui  por- 
tant le  n*"  1  et  dont  nous  venons  de  parler.  On  y  remarque 
de  bonnes  pages  où  des  idées  justes  sonl  rapidement,  trop 
rapidement  exposées;  mais  Tauteur  ne  tire  pas  assez 
parti  de  Texamen  des  œuvres  des  peintres  qu'il  cite, 
pour  arriver  à  des  conclusions  appuyant  les  principes 
auxquels  il  fait  allusion.  Son  travail  parait  être  le  résumé 
d'un  mémoire  sur  la  question  posée  par  l'Académie;  le 
mémoire  manque.  L'auteur  le  fera  peut-être,  si  la  ques- 
tion est  remise  au  concours. 

,  Nous  reprochons  à  l'auteur  du  mémoire  n*"  â,  comme 
à  son  concurrent,  de  n'avoir  paâ  mis  Quentin  Metsys  à  la 
place  qui  lui  est  due.  Il  le  mentionne  comme  un  maître 
assurément;  mais  il  n'analyse  pas  ses  œuvres,  bien  qu'il 
semble  qu'il  dût  être  tenté  de  le  faire.  Il  signale  sa  haute 
valeur  intellectuelle  et  son  amour  de  la  vérité;  mais  il 
n^insiste  pas  assez  sur  ce  qu'il  y  a  de  nouveau,  de  trouvé 
dans  ses  œuvres.  Il  se  trompe  lorsqu'il  dit  que  l'école  de  ' 
Quentin  Metsys  s'affirme  comme  la  dernière  et  par<$' 
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incarnation  du  moyen  &ge  flamand.  Que  reste-t-il  des  tra- 
ditions de  Fart  flamand  du  moyen  âge  dans  les  produc- 
tions de  Fauteur  de  la  Descendance  apostolique  de  sainte 
Anne?  Quentin  Metsys  n*est  pas  un  continuateur;  nous 
ne  disons  pas  que  ce  soit  un  révolutionnaire,  mais  c'est 
un   novateur.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  cherche  la 
vérité,  il  la  trouve,  mais  elle  lui  apparaît  sous  une  forme 
infiniment  plus  moderne.  Il  y  avait,  dans  certaines  par-* 
ties  des  œuvres  de  ses  devanciers,  une  vérité  devenue 
conventionnelle,  s'il  est  permis  de  rapprocher  ces  deux 
mots;  il  trouve,  lui,  la  vérité  vraie,  et  il  la  rend  dans  le 
caractère  des  têtes,  dans  les  expressions,  dans  les  mouve- 
ments. 

L'auteur  a  trop  multiplié  les  citations  de  noms  de 
peintres,  remontant,  dans  son  énumération  d'artistes 
ayant  laissé  une  trace  plus  ou  moins  marquée  dans  les 
annales  de  l'École  flamande,  à  une  époque  antérieure  à 
celle  qui  est  visée  dans  la  question  posée  par  l'Aca- 
démie. 

On  peut  signaler  comme  un  des  meilleurs  chapitres  du 
mémoire,  celui  qui  est  intitulé  :  Les  petits  maîtres  et  les 
étoffettrs.  Ici  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  citer  des  noms, 
ayant  trouvé  un  procédé  assez  ingénieux,  commode  sur^ 
tout,  lequel  consiste  à  marquer  d'un  astérisque  les  noms 
des  artistes  restés  fidèles  aux  traditions  de  l'art  flamand. 
Dans  ce  chapitre  des  petits  maîtres  et  des  étofleurs,  les 
caractères  particuliers  des  œuvres  de  chaque  artiste  men- 
tionné sont  brièvement,  mais  sufiisamment  rappelés.  Ce 
n'est  plus  seulement  une  étiquette  mise  sur  un  nom  et 
lui  donnant  une  signification,  comme  on  le  voit  dans  des 
listes  de  peintres  remplissant  des  pages  entières.  Ici  l'au- 
teur a  un  peu  trop  oublié  qu'il  ne  suffisait  pas  de  dire  que 
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tel  peintre  à  été  on  continuateurclesâilcrenAes  traditions 
de  rÉcole  flamande,  mais  qu'il  fallait  établir,  par  l'exa'* 
mcn  et  par  Taûalyse  de  ses  œuvres,  qu'on  est  fondé  à  le 
considérer  comme  tel. 

Les  auteurs  des  deux  mémoires  ont  dû  faire,  Tun  el 
l'autre,  de  laborieuses  recherches  pour  réunir  les  éléments 
de  leur  travail.  Ils  ont  beaucoup  lu  et  beaucoup  vu,  sans 
doute,  bien  qu'on  ne  trouve  pas  toujours,  dans  les  desmp* 
tions  qu'ils  font  des  œuvres  des  artistes  dont  ils  s'occupent^ 
la  trace  d'impressions  personnelles.  Quoi  qu'il  en  soit  à 
cet  égard,  il  n'y  a  pas  moins  un  réel  mérite  dans  la 
recherche  et  dans  le  groupement  des  faits  et  des  opinions 
recueillis  par  les  auteurs,  ainsi  que  dans  l'ensemble  des 
documents  qu'ils  ont  réunis  pour  répondre  à  la  question 
posée  par  l'Académie.  Seulement,  on  est  fondé  à  dire 
qu'ils  se  sont  perdus  dans  les  détails,  qu'ils  n'ont  pas  envi- 
sagé la  question  dans  ce  qu'elle  a  de  large,  ne  la  traitant 
que  par  les  petits  côtés.  J'insiste  encore  sur  ce  point, 
partageant  en  cela  l'avis  de  mon  honoré  confrère,  le 
premier  rapporteur,  que  les  deux  concurrents,  l'un  d'eux 
surtout,  ont  cité  trop  de  noms.  Parmi  les  peintres  qu'ils 
mentionnent,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  sont  restés 
obscurs,  qui  n'excitent  nullement  l'intérêt,  dont  les  noms 
seraient  révélés  pour  la  première  fois  aux  lecteurs  des 
mémoires.  A  quoi  sert  de  savoir  qu'ils  ont  existé,  si  l'on 
ignore  ce  qu'ils  ont  fait?  Il  suffisait  de  parler  des  artistes 
qui  ont  laissé  une  trace  dans  l'histoire  de  la  peinture 
flamande,  en  démontrant,  par  des  particularités  significa- 
tives de  leurs  œuvres,  comme  quoi  on  est  autorisé  à  les 
considérer  comme  n'ayant  pas  été  infidèles  aux  traditions 
de  l'école  nationale;  comme  quoi,  sans  vouloir  immo- 
biliser l'art  qui  ne  vit  qu'à  la  condition  de  se  renouveler. 
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rîDfimohililé  étant  la  mort  pour  lui  comme  pour  Pétrie 
horoain,  ils  ont  conservé  et  appliqué  le  principe  de 
l'observation  constante  et  la  fidèle  interprétation  de  la 
nature,  considérée  par  de  certains  peintres  du  XVP  siècle, 
faussement  inspirés,  comme  un  préjugé,  comme  une 
routine,  comme  mettant  obstacle  à  la  libre  manifestation 
du  génie  de  Tartiste  :  erreur  manifeste  qu'a  sufiQsam- 
ment  et  glorieusement  réfutée  notre  immortel  Rubens. 
C'est  dans  ce  sens  que  la  question  posée  par  l'Académie 
doit  être  comprise,  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'elle  doit 
être  trailée. 

Je  partage  l'opinion  de  mon  honoré  confrère,  M.  Mai. 
Rooses,  sur  l'insufiisance  des  titres  des  deux  concurrents 
à  l'obtention  du  prix  fondé  par  l'Académie,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  relatif  des  mémoires  qu'ils  nous 
ont  adressés.  Comme  lui  aussi,  je  pense  qu'il  y  aurait  lieu 
de  maintenir  au  programme  de  nos  concours  la  question 
sur  laquelle  nous  n'avons  obtenu,  cette  fois,  que  des 
réponses  incomplètes,  dans  l'espoir  d'efibrts  plus  heureux 
de  la  part  des  futurs  concurrents,  les  mêmes  ou  d'autres 
dont  l'attention  aura  été  éveillée  sur  les  points  princi- 
paux de  la  tâche  qu'ils  ont  à  remplir. 

C'est  une  question  délicate  que  celle  des  résultats  que 
peuvent  avoir,  pour  un  peintre,  des  voyages  à  l'étranger, 
sous  le  rapport  de  l'influence  qu'ils  auraient  éventuelle- 
ment exercée  sur  son  talent.  Si  ces  résultats  sont  une 
imitation  de  ce  qui  se  fait  ailleurs,  c'est-à-dire  une  alté- 
ration des  caractères  distinctifs  de  l'école  à  laquelle  le 
peintre  appartient,  c'est  une  chose  fôcheuse  et  regret- 
table. Si  c'est  simplement  l'adoption  d'un  principe  d'art 
nouveau  et  pouvant  être  fécond  dans  ses  applications,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  alarmer.  Il  y  a  des  peintres  flamands, 
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nous  Tavons  déjà  dit,  qui  ont  perdu,  à  la  suite  d'en 
voyage  en  Italie,  les  signes  caractéristiques  non  seule- 
ment de  l'école  et  de  la  race  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent, mais  aussi  leur  manière  personnelle  de  voir  et 
de  rendre  les  choses.  Ils  ont  fait  de  la  peinture  presque 
italienne,  prenant,  comme  il  arrive  souvent  aux  imita- 
teurs, les  défauts  de  leur  modèle,  sans  parvenir  à  s'assimi- 
ler ses  qualités,  n'étant  plus  des  peintres  flamands,  sans 
avoir  réussi  à  se  faire  prendre  pour  des  peintres  italiens. 
Ceux-ci  se  sont  égarés;  il  est  bon  de  les  critiquer,  de 
signaler  leur  erreur,  pour  empêcher  d'autres  de  tomber 
dans  le  même  travers.  D'autres  peintres,  ayant  fait,  à  la 
même  époque,  le  voyage  d'Italie  sans  perdre  leur  indi- 
vidualité, ont  élargi  leur  manière,  assoupli  leur  talent, 
devenant,  par  de  certains  côtés,  supérieurs  à  ce  qu'ils 
étaient  auparavant,  tout  en  conservant  ce  qu'ils  avaient 
de  personnel  ou  ce  qu'ils  tenaient  de  la  tradition  de  lear 
école.  Certes,  disons-le  encore,  nous  aimons,  nous  admi- 
rons nos  peintres  gothiques,  comme  on  disait  jadis,  mais 
l'art  naïf  et  sincère  de  nos  vieux  maîtres  ne  pouvait  pas 
s'éterniser  ;  naiTs  et  sincères,  ils  l'étaient  sans  le  vouloir, 
sans  le  savoir,  ce  qui  est  la  vraie,  la  seule  manière 
de  l'être. 

Rubens  n'aurait  pas  été  ce  qu'il  fut,  —  nous  sommes 
amené  à  le  reconnaître  de  nouveau,  —  ne  se  serait  pas  élevé 
jusqu'au  niveau  qu'il  a  atteint,  s'il  n'avait  pas  vu  l'Italie. 
Quand  il  a  fait,  comme  tant  d'autres,  ce  voyage,  il  n'a  pas 
subi  l'influence  étrangère;  il  a  pris,  de  sa  propre  initia- 
tive, chez  les  maîtres  italiens  du  XVh  siècle,  ce  qui,  appli- 
qué d'une  certaine  manière,  dans  une  certaine  mesure, 
pouvait,  non  pas  modifier  son  talent,  mais  le  compléter. 
Et  ces  emprunts  volontaires,  qu'il  a  pour  ainsi  dire  con- 


(  605  ) 

fondus  dans  la  masse  de  ses  inspirations  personnelles,  ne 
Font  pas  empêché  d'être  le  peintre  le  plus  original,  le 
plus  maître  de  lui  et  des  autres,  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Si, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  il  n'a  pas  subi  d'influence, 
quelle  influence  n'a-t-il  pas  exercée,  non  seulement  dans 
son  pays,  mais  partout!  Tandis  que  certains  de  nos 
artistes  se  sont  italianisés,  commettant  en  cela  une  Faute, 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  Rubens  s'est  universa- 
lisé; il  s'est  imposé  au  monde  entier,  rendant  les  peintres 
de  tous  les  pays,  de  toutes  les  écoles,  tributaires  de  son 
génie.  » 


«  Faire  connaître  k$  peintres  flamands  qui^  au 
XVI^  iièckf  n'ont  pas  subi  Finfluence  italienne  et  ont 
continué  les  traditions  nationales^  telle  est  la  question 
posée  par  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  de 
Belgique.  Deux  mémoires  sont  présentés  :  l'un  a  pour 
devise  :  Eigen  Kunsty  eigen  Leven;  l'autre  :  Wt  jonstcn 
versaemt. 

Pour  répondre  convenablement  à  la  question,  il  eût 
fallu  d'abord  définir  d'une  façon  rigoureuse  ce  qu'on 
entend  par  influence  italienne.  L'art  italien  est  lui-même 
tributaire,  dans  une  large  mesure,  de  l'art  grec,  qui  doit 
beaucoup  à  l'Egypte  et  à  l'Orient.  L'art  italien  de  la 
Renaissance  résume  avec  une  note  particulière  ce  qui  a 
été  produit  antérieurement  dans  d'autres  pays,  c'est  un 
amalgame  complexe  où  le  christianisme  se  mêle  à  la 
mythologie,  le  Byzantin  au  Grec,  le  gothique  germanique 
à  l'étude  plus  suivie  de  la  nature  que  présente  l'École 
d'Ombrie.  C'est,  de  plus,  l'expansion  dans  l'art  de  la 
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peinture,  des  tendances  personnelles  les  plus  diverses 
et  les  plus  disparates,  depuis  l'observation  la  plus  scrii- 
puleuse  des  formes  et  la  vérité  de  Taspect  jusqu'aux 
combinaisons  épiques  les  plus  audacieuses,  si  bien  qo*en 
dehors  de  toutes  les  qualités  qui  ont  vu  le  jour  à  Tépoque 
de  la  Renaissance,  en  Italie,  Ton  peut  et  Ton  doit  se 
demander  quels  sont  les  points  caractéristiques  qui  diffé- 
rencient les  écoles  étrangères  de  la  même  époque.  Il 
faut  voir  dans  cet  examen  s'il  ne  doit  pas  fatalement 
exister  des  points  de  ressemblance  en  dehors  de  toute 
tradition,  le  but  et  les  moyens  étant  les  mêmes,  telle,  par 
exemple,  l'imitation  naïve  et  scrupuleuse  de  la  nature 
que  les  auteurs  des  mémoires  n'attribuent  qu'aux  pein- 
tres flamands,  la  sincérité  dans  le  rendu  d'un  sujet, 
comme  si  Giotto,  Masùccio,  Bellini,  Carpaccio  et  tant 
d'autres  n'avaient  pas  existé. 

Or,  c'est  cette  tendance  instinctive  de  reproduction  de 
la  nature  que  les  auteurs  des  deux  mémoires  font  surtout 
valoir  pour  caractériser  les  œuvres  flamandes,  et  les  con- 
sidérations qu*émet  h  ce  sujet  l'auteur  du  mémoire  Eigei^ 
Kumi^  eigm  Leveu  au  sujet  des  portraits  peuvent  s'ap- 
pliquer identiquement  aux  productions  similaires  de 
l'Italie. 

Dans  cet  examen,  il  eût  fallu  définir  et  délimiter  ce 
qu'on  entend  par  traditions  flamandes.  Tradition  ou 
transmission  de  principes  artistiques.  Il  eût  fallu  dissé- 
quer en  quelque  sorte  chaque  œuvre  pour  en  éliminer 
tout  ce  qui,  par  la  conception,  le  caractère  du  dessin, 
la  couleur  locale,  présente  une  filiation  ou  une  ressem- 
blance avec  l'art  italien  et  remonter  plus  haut,  en  mon- 
trant l'origine  première. 

Armés  de  la  sorte,  les  auteurs  des  mémoires  auraient 
pu,  comme  le  chimiste  qui  à  Taide  de  réactifs»  établit  à 
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quelles  atomes  près  la  composition  d'un  corps,  dire 
quelles  sont  les  influences  étrangères  dans  une  œuvre 
d*art  et  de  quelle  nature  sont  ces  influences. 

L*auteur  du  mémoire  Eigen  Kuusl  classe  les  peintres 
flamands  en  peintres  d'histoire,  peintres  de  portraits,  de 
paysage  et  humoristiques,  dans  une  sorte  de  catalogue 
commenté  où  il  établit,  à  Taide  de  documents  qui 
dénotent  beaucoup  de  recherches,  la  généalogie  de  cha- 
cun; mais  il  en  est  réduit  pour  prouver  leur  parenté 
artistique  à  Tapparence  extérieure  des  œuvres,  se  basant 
sur  le  fond  gothique  d'un  tableau,  sur  le  paysage  ou  sur  le 
caractère  jovial  des  personnages,  confondant  ainsi  la  tra- 
dition artistique  avec  le  milieu  ambiant  et  avec  la  nature 
du  sujet.  Pour  lui,  tel  peintre  est  flamand  parce  que  les 
étoffes  qu'il  reproduit  sont  en  brocart  et  de  couleurs  pro- 
fondes, comme  si  dans  les  œuvres  de  l'École  vénitienne 
on  ne  trouvait  pas  la  même  recherche. 

Le  second  auteur  entre  dans  des  considérations  esthé- 
tiques beaucoup  plus  étendues.  Il  fait  un  parallèle  des 
qualités  et  des  défauts  de  chacun.  Son  mémoire,  beau- 
coup moins  volumineux  que  le  premier,  fait  voir  qu'il 
s'est  placé  à  un  point  de  vue  plus  élevé  pour  juger  la 
question.  Il  a  même  étendu  ses  investigations  jusqu'à 
Rubens,  ce  qu'on  ne  lui  demandait  pas;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  je  lui  donne  la  préférence. 

Il  est  impossible,  pour  résoudre  la  question,  de  s'en 
rapporter,  comme  l'ont  fait  les  deux  auteurs,  à  des  descrip- 
tions, des  dates  et  des  faits  uniquement.  C'est  une 
question  jd'appréciations  excessivement  délicates,  où  le 
sentiment  joue  le  plus  grand  rôle,  et  qui  exige  non 
seulement  une  connaissance  de  l'art  flamand,  mais  de 
Tart  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques  qui  ont 
précédé,  et  quel  que  soit  dc^reste  l'auteur  qui  essayera  de 
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la  résoudre,  il  faudra  le  croire  sur  parole  parce  qu*aocuiie 
preuve  ne  sera  probante  et  qu'on  pourra  toujours  discu- 
ter point  par  point  des  nuances  de  sentiment,  sur 
lesquelles  personne  ne  sera  jamais  d*accord. 

Un  peintre  sait-il  lui-même  ce  qui  lui  appartient  en 
propre  et  ce  quMI  a  appris  et  vu?  Il  s'assimile  incan 
sciemment  ce  qu'il  éprouve  sans  analyser  où  il  le  trouve. 

Les  Flamands  n'ont  pas  vécu  dans  une  Ile  séparée  do 
monde,  comme  les  Japonais.  Ils  étaient  en  rapport  avec 
l'Europe  et  l'Orient  au  XVI^  siècle  et  ont  à  cette  époqae 
subi  les  influences  les  plus  diverses. 

Ce  qui  constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
traditions  flamandes,  c'est  le  niveau  artistique  général  de 
l'époque,  auquel  se  fusionnent  des  qualités  personnelles. 
Ces  qualités,  qui  seules  ajoutent  une  note  particulière,  ne 
constituent  pas  la  tradition,  comme  un  dogme  qui  peut  se 
transmettre. 

Elles  ne  peuvent  servir  de  base  à  un  classement  rigou- 
reux, car  il  faudrait  exclure  de  ce  classement  tous  ceux 
qui  ne  les  possèdent  pas,  et  si  ces  qualités  se  rencontrent 
dans  d'autres  pays,  faudrait-il  en  conclure  que  nos  natio- 
naux les  ont  empruntées? 

Vouloir  dégager  dans  notre  art  ce  qui  est  essentielle- 
ment national  est  aussi  di£Gcile  que  de  rechercher  la 
part  qui  revient  à  l'Escaut  dans  la  constitution  des  eaux 
de  l'Océan. 

Il  faut  plus  que  des  nomenclatures,  des  descriptions 
et  des  certificats  d'origine,  il  faut  un  esprit  de  critique 
dont  les  auteurs  n'ont  pas  fait  preuve  suffisamment.  Ils 
parlent  k  propos  de  la  question  sans  la  trancher.  » 

Le  prix  n'est  pas  décerné.  La  Classe  s'occupera  ulté- 
rieurement de  la  remise  de  ce  sujet  au  concours. 
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QUATRIÈME   QUESTION. 

«  * 

On  detnande  C histoire  de  t orgue  depuis  le  moyen  âge  Jus- 
qu'à nosjours^  avec  des  détails  sur  la  construction  et  sur 
son  rôle  liturgique  et  musical  pendant  cette  période. 

«  Les  commissaires  chargés  de  faire  rapport  sur  la 
valeur  du  mémoire  qui  traite  de  Torgue,  font  remarquer 
que  ce  travail  laisse  totalement  dans  Tombre  la  partie 
artistique  de  la  question,  partie  de  loin  la  plus  impor- 
tante ;  il  ne  répond  qu'à  la  partie  qui  a  déjà  été 
traitée  in  extenso  dans  quantité  d'ouvrages  d'organologie, 
entre  autres  dans  le  livre  intitulé  :  L'orgue  ancien  et 
modernCy  par  H.-V.  Couwenbergh  (i),  et  d'où  le  mémoire 
de  concours  est  tiré  en  sa  totalité,  jusqu'à  en  reproduire 
à  la  lettre  des  paragraphes  entiers. 

Les  commissaires  déclarent  en  conséquence,  à  l'unani- 
mité, qu'il  n'y  a*  pas  lieu  de  décerner  le  prix  offert  par 
l'Académie.  »  —  Adopté. 


ABT   AIPIPLIQIJB. 

PEINTURE. 

M.  Stallaert,  tant  en  son  nom  qu'au  nom  it  ses 
collègues  do  la  Section  de  peinture,  MM.  Robie,  Henné- 
bicq,  Cluysenaar  et  Smits,  fait  savoir  que  leur  choix  s'est 
arrêté  sur  les  trois  projets  suivants  de  plafond  pour  le 

^___ 

(!)  Lierre,  Joseph  Van  In  et  C*«,  imprimeurs-éditeurs. 
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foyer  d*un  théâtre,  ayant  pour  sujet  :  La  Poé$i$,  la 
MtAsique  et  la  Danse. 

N®  1 .  Devise  :  Euterpe, 

N«^2,      —       Fiatiux. 

N®  3.      —       Amor  vineit  omnia. 

Ils  proposent  d^accorder  le  prix  au  n®  1;  une  première 
mention  honorable  au  n""  2  et  uhe  seconde  mention  hoiio- 
rahle  au  n®  3. 

La  majorité  des  membres  s'étant  prononcée  dans  le 
sens  de  ces  propositions,  Touverture  du  billet  cacheté 
joint  au  projet  n^  1  a  fait  connaître  comme  en  étant 
Tauteur  M.  Léon  Rotlhier,  professeur  à  TAcadémie  royale 
des  beaux-arts  de  Bruxelles. 


GRAVURE   EN   MÉDAILLES. 

M.  Biot,  tant  en  soii  nom  qu'au  nom  de  ses  confrères 
de  la  Section  de  sculpture,  ainsi  que  M.  Hymans,  de  la 
Section  des  sciences  et  des  lettres,  appelés  à  juger  les 
trois  projets  de  médaillon  destiné  à  représenter  allégori- 
quement  la  Naissance  du  XX'  siècle^  ont  été  d'accord  pour 
proposer  le  prix  à  Fauteur  du  projet  portant  l'exergue  en 
latin  du  sujet  proposé  ;  fnilium  vigesimi  sœculi. 

L'ouverture  du  billet  cacheté  joint  à  ce  projet  a  fait 
connaître  comme  en  étant  l'auteur  M.  Alphonse  Michaux, 
graveur  de  la  Monnaie,  à  Bruxelles. 


M.  iMaquet,  conformément  h  l'article  15  du  règlement 
de  la  Classe,  donne  lecture  du  discours  qu'il  se  propose 
de  prononcer  en  séance  publique  du  26  octobre. 
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Séance  publique  du  dimanche  26  octobre  4902. 

M.  H.  Màquët,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edx.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberti,  vice^irecleur  ;  Éd. 
Fétis,  F.-A.  Gcvaert,  Th.  Radoux,  Gustave  Biot,  H« 
Hymans,  Jos.  Stallaert,  J.  Robie,  A.  Henuebicq,  Éd.  Van 
Even,  Ch.  Tardicu,  Alfr.  Cluysenaar,  le  comte  J.  de 
Lalaing,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  G.  Bor-; 
diau,  Edgar  Tinel,  membres;  L.  Solvay,  correspondant. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  G.  Malaise,  F.  Folie, 
G.  Van  dcr  Mensbrugghe,  M.  Mourlon,  Léon  Fredericq 
et  Alb.  Lancaster,  membres. 

Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques. —  MM.  S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  A.  Giron, 
G.  Monchamp,  Ern.  Discailles,  Jules  Leclercq,  membres. 

M.  H.  Maquct  déclare  la  séance  ouverte  et  donne 
lecture  de  son  discours  portant  pour  titre  :  L'éducation 
de  C architecte. 

Mesdames,  Messieurs, 

Les  progrès  de  la  civilisation  et  les  découvertes  mer- 
veilleuses de  Fa  science  ont  changé  d*aspect  la  vie 
moderne.  Une  façon  nouvelle  de  vivre,  plus  rapide,  plus 
positive,  sacriflanl  tout  à  la  réalité,  ne  laissant  presque 
rien  au  rêve,  s'est  étendue  à  toutes  les  classes  de  la 
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société.  Jadis,  le  luxe  était  Tapanage  de  quelques-uns,  et 
chez  ceux-là,  tout  était  sacrifié  à  Tapparat  et  au  décor. 
Leurs  demeures  étaient  des  palais  et  il  n*y  avait  de  palais 
que  pour  eux.  Aujourd'hui,  la  foule,  le  peuple,  la  nation, 
exigent  des  palais  aussi,  répondant  à  leurs  aspirations  et 
à  leurs  besoins;  ces  palais  sont  la  demeure  de  tous  et 
doivent  être  conformes  à  ce  caractère. 

En  même  temps,  la  bourgeoisie,  justement  préoccupée 
d'entourer  son  existence  de  tout  ce  qui  peut  à  la  fois  la 
rendre  plus  facile  et  plus  agréable,  s*est  mise  à  recher- 
cher ce  qu'elle  n'ambitionnait  guère  autrefois,  plus  de 
confort,  plus  d'inlimité  et  plus  de  coquetterie  dans  ses 
habitations,  d'accord  avec  les  idées  et  les  exigences  do 
moment. 

De  tout  cela,  que  rcsulte-t-il  pour  Parchitccte,  en  des 
cas  si  différents,  si  variés  et  parfois  si  imprévus?  Il  en 
résulte  la  nécessité  de  mettre  ses  connaissances  et  son 
talent  en  harmonie  avec  les  conditions  de  l'existence 
moderne,  sans  cesse  renouvelées. 

L'enseignement  qu'on  donne  dans  nos  écoles  d'art 
répond-il  à  cette  nécessité?  Voilà  ce  que  nous  nous  pro- 
posons d'examiner  en  toute  liberté  d'esprit  et  de  juge- 
ment. 

Il  fut  un  temps,  sans  doute,  où  l'on  s'imaginait  avoir 
formé  un  bon  architecte  quand  on  lui  avait  appris  à  dessi- 
ner correctement  les  monuments  les  plus  fameux  de 
l'antiquité;  un  temps  où  l'architecte  se  flattait  de  possé- 
der tous  les  secrets  de  son  art  quand  il  avait  laborieuse- 
ment restauré,  sur  le  papier,  un  de  ces  monuments. 

Ce  temps-là  est  passé.  Nos  écoles,  je  m'empresse  de  le 
dirCj  le  reconnaissent  d'ailleurs  elles-mêmes;  elles  voient 
combien  la  vie  moderne  impose  à   l'architecte  d'exi- 
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gences  nouvelles.  Seulement,  leur  tort  est  de  remplacer 
un  mal  par  un  autre,  et  de  croire  que  le  meilleur  moyen 
de  préparer  les  architectes  aux  complications  de  notre 
vie,  c'est  de  compliquer  aussi  leurs  études. 

Le  tout  n*est  pas  d'apprendre  beaucoup  de  choses, 
mais  d'apprendre  les  choses  qu'il  faut.  Les  programmes 
d'études  sont  encombrés  maintenant  de  matières,  fort 
intéressantes  assurément,  et  qui  sont  même  fort  utiles  à 
connaître,  mais  dont  l'étude,  ou  bien  absorbe  un  temps 
précieux  au  détriment  d'autres  études  plus  générales  et 
plus  directes,  ou  bien,  trop  superOciellc,  ne  saurait  avoir 
d'efficacité  suffisante.  Ce  qu'il  importe  que  les  architectes 
sachent  avant  tout,  et  ce  qu*ils  savent  trop  peu,  c'est, 
comme  on  dit  familièrement,  ce  qui  concerne  leur  métier. 

Le  métier  d'un  architecte,  voilà  ce  dont  il  faudrait  se 
préoccuper  le  plus;  et  voilà,  malheureusement,  ce  à  quoi 
l'on  songe  le  moins. 

Nos  ancêtres  nous  fournissaient  à  cet  égard  de  pré- 
cieux exemples.  Jadis,  l'architecte  était  un  homme  pra- 
tique essentiellement,  ne  dessinant  peut-être  pas  tou- 
jours aussi  habilement  que  nos  contemporains,  mais 
ferré  sur  les  moindres  détails  de  sa  profession.  Aussi,  ses 
édiflces  répondaient-ils  admirablement  à  toutes  les  condi- 
tions désirables  de  solidité  non  moins  que  de  beauté,  et, 
aujourd'hui  encore,  font-ils  assez  bonne  figure  parmi  les 
nôtres  ! . . . 

Ces  beaux  exemples  se  sont  un  peu  perdus,  avouons- 
le.  Et  la  faute  en  est  pour  beaucoup,  je  le  crains,  à  l'en- 
seignement. 

Ce  n^est  pas  que  le  bagage  de  l'architecte  soit  devenu 
moins  considérable  qu'autrefois.  Au  contraire!  n'est-ce 
pas  à  l'arcbilecte  seul  qu*incombe,  dans  une  construc- 
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don,  toate  responsabilité  et  qu'appartient  toute  initia- 
tive? Il  n*a  pas  seulement  à  élaborer  les  moindres  plans; 
il  doit  pouvoir  encore  montrer  auK  différents  obefs  de 
métier  —  qui  Ijgnorent  trop  souvent  !  —  la  façon  d'exé- 
cuter leur  ouvrage  et  â*utiliser  les  matériaux;  en  fait 
d'ornementation  intérieure  et  de  décoration»  c'est  à  lui 
aussi  que  revient  le  soin  de  tout  diriger. 

Pour  acquérir  un  tel  bagage,  il  ne  s'agit  donc  pas  ée 
gaspiller  un  temps  précieux,  mais  de  bien  l'employer. 
C'est  le  rôle  do  l'enseignement.  Or,  dans  la  plupart  des 
branches,  qu'il  comporte,  à  tous  les  degrés,  et  particuliè- 
rement dans  les  arts,  l'enseignement  jactuci,  presque  tou- 
jours surchargé,  fait  la  part  trop  large  à  la  théorie,  trop 
étroite  à  la  pratique.  Quand  un  élève  sort  de  l'école,  il  a 
beaucoup  à  apprendre  et  même  à  désapprendre,  et  la 
difficulté  pour  lui  est  d'autant  plus  grande  alors,  que  sou 
esprit  a  suivi  une  fausse  direction,  qu'il  s*est  nourri 
d'idées  conventionnelles  et  que,  si  l'on  a  beaucoup 
meublé  sa  mémoire  et  beaucoup  exercé  sa  main,  on  a 
oublié  de  lui  expliquer  le  sens  logique  de  toutes  ces 
choses  compliquées  et  diverses  qu'on  lui  a  enseignées. 

S'il  est  vrai  que  l'harmonie  doit  présider  à  toutes 
choses  en  matière  d'art,  et  qu'il  n*est  rien  sans  elle  de 
parfait;  s'il  est  vrai  qu'en  architecture  les  fausses  notes 
sont  aussi  désagréables  qu'en  musique,  l'harmonie  est . 
particulièrement  importante  en  matière  d'enseignement. 
Voyez  ces  anciens  monuments,  qui,  restés  inachevés, 
furent  repris  et  continués  par  les  siècles  suivants  avec 
des  éléments  complètement  étrangers  à  l'esprit  de  la 
conception  première  et  sans  souci  de  ce  qui  avait  été  fait 
précédemment  :  peu  à  peu,  leur  caractère  s'est  effacé  et 
ils  se  sont  trouvés  de  plus  en  plus  dénaturés.  Il  en  est 
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de  même  des  éludes  quand,  par  malheur,  cette  CQnditipn 
primordiale  de  toute  perrection,  Tharmonic,  vient  à  être 
oubliée;  —  quand,  par  exemple,  des  cours  nombreux 
élant  donnés  par  des  professeurs  ayant  tous  une  manière: 
de  voir  différente,  on  ne  prend  pas  soin  de  donner,  à 
Tensemble  de  ces  cours  un  lien  qui  les  unisse,  un  ordre 
et  une  direction  qui  les  fortiGcnt. 

J'appelle  sur  ce  point  toute  Tattention  des  pouvoirs 
publics  et  des  personnalités  qui  sont  à  la  tête  de  nos  éta- 
blissements d'instruction  artistique.  Je  voudrais  que  cette 
harmonie,  si  nécessaire  pour  concentrer  les  efforts  indivi- 
duels de  chacun,  s'imposât  partout,  qu'elle  fût  l'objet  des 
préoccupations  de  tous.  Certes,  déjà,  d'énormes  progrès 
ont  été  accomplis  à  cet  égard,  au  prix  de  sérieux  sacri- 
fices. Mais  il  reste  encore  h  combler  bien  des  lacunes,  ii 
redresser  bien  des  mauvais  plis,  afin  d'éviter  que  l'élève, 
hésitant  entre  des  tendances  souvent  très  opposées,  ne 
s'égare,  ne  se  perde. 

Ce  défaut  d'harmonie  que  nous  redoutons  dans  l'en- 
semble des  études  n'est  pas  moins  déplorable  dans  leurs 
détails.  Il  ne  suffit  pas  de  faire  dessiner  laborieusement 
les  ordres  d'architecture,  suivant  la  méthode  en  usage 
dans  la  plupart  de  nos  institutions  artistiques;  il  importe 
aussi  d'en  montrer  l'application,  d'en  expliquer  l'emploi. 
Et  ainsi  de  tout  le  reste*  C'est  fort  bien  d'avoir  une  lan- 
terne;  mais  encore  faut-il  l'allumer.  On  l'oublie  quel- 
quefois. Il  arrive,  par  exemple,  que  l'on  présente  aux 
élèves  des  spécimens  modernes  d'art  fantaisiste,  dont  il 
leur  t'St  impossible  de  saisir  le  sens  et  l'expression;  il 
arrive  même  que  les  professeurs  ne  parviennent  pas  à  les: 
leur  expliquer  pour  cette  raison  bien  simple  que  ces  spé- 
cimens relèvent  d'une  architecture  strictement  perspn- 


(  616  ) 

nelle  à  tenrs  auteurs.  Les  éléments  sérieux  ne  mtinqaent 
I^as  cependant,  non  plus  que  les  ouvrages  intéressants^ 
Les  consul  te- t-on?  J*en  doute.  S'ils  ne  répondent  plus  a 
tous  les  desiderata  actuels,  du  moins  pourraient-ils  leur 
servir  de  base  et  de  point  de  départ. 

S'il  y  a  des  cours  inutiles,  il  en  est  un  dont  la  création 
serait,  en  revanche,  désirable  :  un  cours  d'ensemble  qui 
grouperait,  qui  harmoniserait  en  quelque  sorte  tous  les 
autres  et  en  dégagerait  l'esprit  et  la  portée.  Là  serait,  je 
crois,  le  remède  le  |)lus  efficace  au  défaut  de  cohésion 
qui  règne  dans  les  études.  On  y  enseignerait  la  véritable 
application  de  toutes  les  théories  dont  l'intelligence  des 
jeunes  gens  a  été  chargée  ;  on  éclairerait  ceux-ci  sur  bien 
des  choses,  obscures  ou  contradictoires;  on  les  prépare- 
rait à  mettre  réellement  à  profit,  d'une  façon  rationnelle, 
tout  ce  qu'ils  ont  appris.  Et  ceci  nous  semble  d'autaut 
plus  souhaitable,  que  les  circonstances,  chaque  jour,  nous 
en  démontrent  la  nécessité. 

Un  élève  sortant  d'une  académie,  même  avec  toutes 
les  distinctions,  se  trouve  actuellement  incapable  d'exer- 
cer sa  profession.  Qu'advient-il  de  lui?  11  fait  un  stage 
chez  un  architecte.  Mais  le  stage  aussi  manque  de 
cohésion;  l'architecte  attelle  l'élève  aux  travaux  les  plus 
divers;  il  ne  peut  songer  à  lui  parler  de  toutes  les  choses 
qu'il  lui  faudrait  connaître,  à  lui»  apprendre  à  mettre  de 
l'ordre  et  de  l'unité  entre  elles.  Le  stage  terminé,  le  jeune 
homme  s'établit  pour  son  propre  compte,  et  ce  sont  ses 
clients,  s'il  en  a,  qui  paient  l'éducation  de  sou  expé- 
rience!  Quand  il  aura  acquis  enfin  les  connaissances 
indispensables  à  son  métier,  il  sera  d'un  âge  mûr,  presque 
à  la  fin  de  sa  carrière... 

Il  y  a  déjà  bien  longtemps  qu'on  signale  les  mêmes 
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vices  dans  renseignement  et  qu'on  réclame  les  mêmes 
réformes.  Mais  aujourd'hui  comme  alors  sévissent  le 
même  manque  de  méthode  dans  Tétude  des  arts,  la  même 
négligence  à  passer  cette  étude  au  crible  de  la  logique. 
Le  résultat  est  fatal.  De  là,  le  spectacle  qui  nous  est  ofiTert, 
chaque  jour,  dans  un  si  grand  nombre  de  constructions  à 
prétentions  nouvelles,  où  des  éléments  de  provenances 
les  plus  diverses  se  trouvent  appropriés  pêle-mêle,  sans 
qu'on  trouve,  dans  l'ensemble  et  les  détails,  aucune  har- 
monie, aucune  unité,  conditions  essentielles  de  l'art,  et, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  de  l'enseignement. 

Tout  se  lie,  tout  se  tient.  Toute  forme  répond  exacte- 
ment à  l'expression  d'une  pensée  déterminée  et  doit 
avoir  sa  raison  d'être.  C'est  folie  que  d'habiller  un  jeune 
corps  avec  des  vêtements  de  vieillard,  ou,  pour  la  course 
légère,  de  s'embarrasser  de  lourds  fardeaux.  Dans  une 
très  juste  admiration  des  siècles  d'autrefois  et  un  mépris 
non  moins  justifié  pour  l'absence  de  préoccupation  esthé- 
tique où  vécurent  trop  longtemps  nos  cités  modernes,  un 
mouvement  s'est  dessiné  très  vivement,  naguère,  dans  le 
sens  d'une  régénération  de  notre  art  public.  Après  avoir 
vu  s'élever  dans  nos  rues  d'innombrables  constructions 
dont  l'aspect  nous  rappelait  avec  insistance  les  habita- 
tions de  nos  ancêtres  au  temps  de  la  Renaissance,  nous 
avons  été  témoins  d'une  subite  et  vaste  floraison  d'en- 
seignes, de  poteaux,  d'aubettes,  de  mille  choses  diverses, 
à  prétentions  artistiques  et  archaïques,  d'un  effet  parfois 
eurieux,  mais  plus  souvent  encore  bizarre. 

Le  mouvement  était,  certes,  intéressant  et  partait 
a  d'un  bon  naturel  ».  L'imitation  de  beaux  styles 
anciens,  si  pittoresques,  si  colorés,  pouvait  séduire  bien 
des  personnes.  Mais  combien  tout  cela  était  contraire  au 
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bon  séris,  à  la  raison,  k  la  beauté  mèjne;  --  la  beauté  en 
architecture  étant  Texpressiôn  la  plus  haute  de  Tutilité. 
Comment  oserait-on  prétendre  que  les  formes  et  Tesprii 
même  de  Tart  du  passé  puissent  s'adapter  aux  condi- 
tions de  la  vie  actuelle  et  ne  soient  pas,  au  contraire,  en 
complète  opposition  avec  elles?...  Assurément,  elles 
étaient  charmantes,  les  habitations  de  jadis,  avec  leurs 
fenêtres  divisées  par  de  multiples  meneaux,  leurs  pignons 
dentelés,  leurs  grillages  ajourés,  leurs  chambres  éle- 
vées, leurs  cheminées  immenses.  Mais,  pour  remplacer 
les  vitraux  étroits  de  ce  temps,  nos  contemporains  ont 
des  glaces  qui  leur  permettent  de  pratiquer,  dans  les 
façades  de  leurs  maisons,  de  vastes  ouvertures  par  on 
pénètre  à  flots  la  lumière;  mais  les  progrès  de  Thygiène, 
du  chaufl'age  et  de  Taérage,  et  la  nécessité  de  «  gagner  de 
la  place  »,  et  les  facilités  du  ce  service  »,  et  mille  autres 
choses  encore  ont  rendu  encombrantes  ou  désagréables 
ces  chambres  trop  hautes,  ces  cheminées  trop  grandes. 
La  beauté  lugubre  des  grillages  qui  défendaient  nos  aîeox 
dans  leurs  maisons  gardées  comme  des  châteaux  forts 
contre  des  attaques  éventuelles  est  utilement  remplacée 
par  des  moyens  de  sauvegarde  plus  pratiques,  moins 
ténébreux,  et  par  la  protection,  toujours  si  diligente, 
vous  le  savez,  Messieurs,  de  la  police...  Il  n'est  pas 
jusqu'à  l'emploi  diflérent  des  matériaux  qui  n'ait  suscité 
des  formes  difl*érentes;  —  les  pierres  les  plus  volumi- 
neuses sont  de  maniement  facile  aujourd'hui;  autrefois, 
les  pierres  les  plus  petites  étaient  naturellement  préfé- 
rées, et  amenaient  l'architecte  h  donner  aux  construc- 
tions d'autres  aspects.  Tout,  en  un  mot,  dans  l'architec- 
ture du  passé,  était  justifié  par  des  raisons  qui  n'existent 
plus  aujourd'hui.  Reconstituer,  dans  un  simple  but  de 
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cariosité,  ces  constroclîons-là,  fidèlement,  scrapaleosé- 
ment,  peat  ravir  Tamaleur  et  présenter  on  véritable  inté- 
rêt archéologique.  Mais  tenter  de  marier  pratiquement 
deux  choses  si  contraires,  vouloir  établir  entre  le  passé 
et  le  présent  une  sorte  de  modtis  vivendi  en  habillant 
d*une  façade  ancienne  un  intérieur  vraiment  moderne  et 
habitable,  me  parait  illogique  au  plus  haut  point. 

11  en  est  de  même  des  détails,  plus  minimes,  de  simple 
ornementation.  Si  nos  ancêtres  étalaient  le  luxe  capri- 
cieux d*enseignes  que  l'on  à  prétendu  faire  revivre,  c'est 
que,  dans  leurs  rués  plus  étroites,  ces  enseignes  devaient 
arrêter  forcément  Tes  regards  des  passants,  et  qu*il  n'y 
avait  pas  alors,  comme  maintenant,  de  meilleures  façons 
de  distinguer  les  «  boutiques  »  l'une  de  l'autre.  Nos  mai- 
sons, nos  magasins  sont  numérotés  et,  de  plus,  soigneu- 
sement inscrits  au  «  Bottin  ».  Les  jolies  enseignes  du  bon 
vieux  temps  font  plutôt  triste  figure  et  se  perdent  dans  le 
tohu-bohu  de  nos  voies  publiques,  où  il  faut,  pour  attirer 
l'attention,  des  moyens  plus  violents,  plus  efficaces,  des 
couleurs  et  des  lumières  plus  vives,  tout  le  tapage,  tout 
l'américanisme  de  la  publicité  contemporaine.  Les  jeunes 
architectes,  ayant  le  cerveau  farci  d'études  multiples,  aux 
dépens  des  connaissances  pratiques  qui  leur  font  généra- 
lement défaut,  manquent  d'initiative  et  d'imagination 
personnelle  quand  il  s'agit  de  créer  le  moindre  bâtiment 
quelconque  répondant  à  des  besoins,  à  des  goûts  déter- 
minés. Ils  ont  appris  dans  les  institutions  artistiques  à 
établir  les  plans  de  palais  magnifiques  et  irréalisables  :  on 
n'a  pas  songé  à  les  mettre  à  même  de  construire  une 
simple  maison,  confortable  et  conforme  aux  habitudes 
familières  de  ceux  qui  doivent  y  vivre!  On  les  voit  alors, 
—  crime  plus  impardonnable  encore  que  celui  de  vouloir 
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illogiquement  ressusciter  parmi  nous  les  œuvres  du  passé, 
—  ou  bien  essayer  d'accorder,  en  dépit  du  sens  commun 
et  toujours  vainement,  les  styles  les  plus  divers,  les  lieux 
communs  les  plus  insignifiants,  en  des  sortes  de  construc- 
tions d'arlequin  désagréables,  non  seulement  à  regarder, 
mais  plus  encore  à  habiter,  —  ou  bien  se  lancer,  sous 
prétexte  de  style  nouveau,  en  des  fantaisies  baroques  sans 
grâce  ni  caractère,  qui  cherchent  l'ingénieux  dans  le  con- 
tourné et  le  torturé. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
La  peur  du  classique  a  égaré  les  esprits  mal  équilibra  en 
cette  débauche  d'esthétisme  et  d'exotisme  dont  nous  avons 
vu  les  tristes  effets  à  la  dernière  Exposition  universelle 
de  Paris,  qui  —  à  part  de  rares  et  précieuses  excep- 
tions —  semblait,  comme  on  l'a  fait  justement  remar- 
quer, avec  ses  tours,  ses  minarets,  ses  faïences  et  ses 
dorures,  un  immense  bazar  psetuUxnusulman. 

Cela  devait  arriver,  et  cela  arrivera  toujours,  aussi 
longtemps  que  le  mal  que  nous  signalons  existera. 

Si  l'étude  du  classique,  base  de  tout  enseignement, 
était  judicieusement  et  logiquement  équilibrée  ;  si  elle 
était  fortifiée  de  connaissances  pratiques  étendues,  soute- 
nues par  une  étude  raisonnable,  sans  excès,  du  dessin, 
les  jeunes  architectes  ne  verseraient  pas  en  de  semblables 
erreurs;  ils  ne  s'égareraient  pas  à  la  poursuite  d'insaisis- 
sables chimères;  ils  trouveraient,  dans  le  chemin  méoie 
de  la  tradition  séculaire,  la  vérité  nouvelle. 

L'architecture  classique,  en  effet,  d'où  dérivent  toutes 
les  autres,  n'est-elle  pas  la  logique  et  la  liberté  mêmes? 
Il  ne  s'agit  pas  de  l'imiter  servilement,  mais  de  suivre 
ses  principes  et  de  les  appliquer,  suivant  les  besoins,  le 
climat,  les  circonstances  et  les  goûts  les  plus  variés.  Elle 
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est  la  clef,  non  dans  ses  formes,  mais  dans  son  esprit,  de 
toutes  les  architectures.  Si  de  nouvelles  règles  sont  néces- 
saires, conformes  aux  conditions  matérielles  sans  cesse 
changeantes  de  la  vie,  transformées  par  le  progrès  et  par 
la  science,  il  ne  s*ensuit  pas  que  ces  règles  puissent  exis- 
ter en  dehors  des  lois  éternelles,  dirais-je,  de  Tart,  aux- 
quelles nous  devons  tant  de  chefs-d'œuvre,  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  styles,  et  qu*on  pourrait  résumer 
en  ces  trois  mots  :  ce  logique,  simplicité,  harmonie  »• 
Ces  lois  inspirèrent  Tart  à  toutes  ses  grandes  époques,  et 
particulièrement  l'art  classique,  le  premier,  le  plus  simple 
de  tous;  Tart  d'aujourd'hui  ne  sera  vivant  et  stable  que 
s'il  s'en  inspire  à  son  tour.  Certaines  tentatives  d'art 
nouveau  faites  en  ces  derniers  temps  échouèrent  miséra- 
blement, parce  qu'elles  oublièrent  ces  lois  et  qu'elles 
cherchèrent  le  neuf  dans  la  bizarrerie  et  l'étrangeté.  On 
en  reviendra,  on  en  revient  déjà,  dans  les  manifestations 
d'art,  même  les  plus  nouvelles,  au  profit  de  la  simplicité 
des  formes  et  de  l'harmonie  des  proportions.  Et  ainsi,  c'est 
de  l'art  classique,  interprété  avec  des  idées  modernes,  que 
surgiront,  expressifs  et  vivaces,  l'art  d'aujourd'hui  et  l'art 
de  demain;  et  c'est  dans  ses  principes  essentiels  qu'ils 
trouveront  leur  force  et  leur  beauté,  qu'il  s'agisse  d'ar- 
chitecture privée  ou  d'architecture  publique.  De  la  logique 
naîtra  le  confortable;  de  la  simplicité  et  de  l'harmonie 
naîtront,  tour  à  tour,  la  noblesse  et  la  grâce. 

Et  tel  est  le  but  que  doit  viser  l'enseignement  bien 
entendu,  appuyé  sur  la  connaissance  approfondie  du 
métier,  aujourd'hui  trop  négligé,  trop  dédaigné.  Des 
complications  théoriques  risquent  d'étouffer  sous  d'inu- 
tiles broussailles  le  développement  naturel  du  goût.  Qu'on 
s'en  garde  avec  soin  si  l'on  ne  veut  compromettre  grave- 
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menl,  au  lieu  de  le  servir,  Tavenir  de  rarchitectare.  Ces( 
vers  la  sincérité,  vers  la  vérité,  vers  la  nature  que  doivent 
tendre  les  efforts  de  tous;  et  cela  est  vrai  dans  Tart  monu- 
mental comme  dans  tous  les  autres  arts.  L'art  monumen- 
tal nouveau  n'existera  qu'à  la  condition  d'exprimer  6dè- 
lement  les  idées  et  les  besoins  du  siècle  nouveau,  dans  le 
langage  le  plus  purement,  le  plus  directement  expressif 
de  ces  idées  et  de  ces  besoins;  c'est  ainsi  que  firent  les 
siècles  passés  pour  exprimer  leurs  idées  et  leurs  besoins 
à  eux,  bien  différents  des  nôtres;  et  cette  fidélité,  cette 
pureté  leur  valurent  d'être  immortels  et  inimitables. 
Faisons  comme  ils  firent,  même  pour  faire  autre  chose. 
Soyons  clairvoyants,  soyons  prévoyants,  soyons  pra- 
tiques. Et  ainsi  nous  atteindrons  sans  peine  à  l'harmo- 
nieuse Beauté. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  proclame  les  résultats  sui< 
vants  des  concours. 

PRIX  DU  GOUVERNEMENT. 


Grand  concours  d'architecture  de  1902. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport  du  Jury, 
le  grand  prix  a  été  décerné  à  M.  De  Smet  (Tripbou) ,  de 
Tamise. 

Un  second  prix  a  été  volé  à  M.  Van  Hoenacker  (Jean), 
de  Courtrai. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  De  Guyper 
(Jules),  de  Gand. 
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PRIX  DE  LA  CLASSE  DES  BEAUX-ARTS. 
Concours  annuel  de  4902. 


Un  mémoire  a  été  reçu  en  réponse  à  la  deuxième 
question  du  programme  : 

Faire  Fhistoire,  au  point  de  vue  artistique^  de  la  sigitto- 
graphie  dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché 
de  Brabant. 

Il  porte  pour  devise  DEIPAÛ  (j'essaie). 

Deux  mémoires  sont  parvenus  en  réponse  k  la 
troisième  question  : 

Faire  connaître  les  peintres  flamands  qui,  au  XVl^  sièclCy 
n'ont  pas  subi  l'influence  italienne  et  ont  continué  les  tra- 
ditions nationales. 

Le  premier  porte  pour  devise  :  Eigen  Kunst,  eigen 
Leven;  le  second,  Wtjonsten  versaemt. 

Enfin,  un  mémoire  portant  pour  devise  :  Labor  impro- 
bus  omnia  vincit^  a  été  soumis  pour  la  quatrième  ques- 
tion : 

On  demande  l'histoire  de  l'orgue  depuis  le  moyen  âge 
jusqu'à  nos  jours,  avec  des  détails  sur  sa  construction  et 
sur  son  rôle  liturgique  et  musical  pendant  cette  période. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  des 
commissaires  qui  ont  été  chargés  d'examiner  ces  quatre 
mémoires,  a  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  décerner  les 
prix  proposés. 
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PEINTURE. 

Un  plafond  en  ovale  mesurant  5  mètres  sur  5  pour  le 
foyer  d'un  théâtre^  et  ayant  pour  sujet  :  La  Poésie,  la 
Musique  et  la  Danse. 

Neuf  esquisses  ont  été  reçues. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  du  rapport  du  Jury, 
a  décerné  le  prix  proposé  de  huit  cents  francs  au  projet 
ayant  pour  devise  :  Eulerpe  (auteur  M.  Léon  Rotthier, 
à  Ixelles). 

Une  première  mention  honorable  a  été  votée  à 
l'esquisse  Fiat  lux  (auteur  M.  Jules  Cran,  à  Bruxelles). 

Une  seconde  mention  honorable  a  été  également  votée 
à  l'esquisse  portant  la  devise  :  Amor  omnia  vincit  (auteur 
M.  Paul  Cauchie,  à  Schaerbeek). 

GRAVURE  en  MÉDAILLES. 

Un  médaillon  destiné  à  représenter  allégoriquement  la 
Naissance  du  XX^  siècle. 

Trois  projets  ont  été  soumis  : 
N®  1.  Devise  :  Initium  vigesimi  sœculi. 
N°  2.  Marque  distinctive  :  Un  trèfle» 
N°  3.  Devise  :  Futur. 

La  Classe  a  adopté  la  proposition  faite  par  le  Jury  :  elle 
décerne  le  prix  de  six  cents  francs  à  M.  Alphonse  Michaux, 
graveur  à  Saint-Gilles,  auteur  du  médaillon  portant  la 
devise  latine. 
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La  séance  s*est  terminée  par  Inexécution  de  la  cantate 
de  M.  Louis  Delune,  second  prix  du  grand  concours 
de  composition  musicale  de  i901  ;  texte  de  Jules  Sau- 
venière  pour  une  Action  musicale  imposée  d'après  les 
250  premiers  vers  de  Tœuvre  de  Sophocle  :  Œdipe  à 
Colone. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Brants(V.).  Tisserand  d'usine  de  Gladbach  (Prusse  rhé- 
nane); ouvrier  tâcheron  dans  le  système  des  engagements 
momentanés,  d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les 
lieux  en  septembre  1901.  Paris,  1902;  extr.  in-8"  (54  p.). 

Monchamp  [Georges),  P.  Victorin  Delbrouck,  ein  Blut- 
zeuge  des  Franzlskancrordens  aus  unsern  Tagen.  Pader- 
born,  1902;  in-12  (68  p.). 

Pirenne  [Henri).  Chronique  rimée  des  troubles  de  Flan- 
dre en  1379-1380,  publiée  avec  une  introduction  et  des 
notes.  Gand,  1902;  in-8«  (xx-62  p.). 

Thomas  (P.).  Morceaux  choisis  de  prosateurs  latins  du 
moyen  ûge  et  des  temps  modernes,  publiés  avec  des  notices 
et  des  notes.  Gand,  1902;  in-8°  (xvi.277  p.). 

VollgratfiJ.'C,).  De  omvang  der  classieke  philologie  en 
de  voorname  plaats  welke  in  de  rij  der  philologische  vakkcn 
bij  voortduring  behoort  verzekerd  te  blijven  aan  de  tekst- 
crîtiek.  Rede.  Utrecht,  1902;  in-8«  (34  p.). 

Matthieu  (Ernest).  Bibliographie  athoisc.  Jean  Maes  père, 
1604-1622;  Jean  Maes  fils,  1623-1658.  Bruxelles,  1902; 
extr.  in-8"  (22  p.)- 

Gielkens  [Emile).  La  liberté  individuelle,  tome  II.  Bru- 
xelles, 1902;  in-8». 

Hommage  à  la  mémoire  d'Eugène  Lameere.  Bruxelles, 
1902;  in-12  (60  p.). 

Cumont  [Georges).  Mélanges  numismatiques,  règne  Ide 
Jeanne  de  Brabant,  veuve,  1383-1406.  Amsterdam,  1902; 
in-8^ 
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Cumont  (Georges),  Étude  sur  le  cours  dés  monnaies  en 
Brabant,  pendant  le  règne  de  la  duchesse  Jeanne.  Bruxelles, 
1902;  extr.  in-8o  (71  p.,  tableaux). 

—  La  Société  d'archéologie  de  Bruxelles.  Bruxelles,  1908; 
in-8«  (6  p.), 

Cuvelier  (Joseph),  Inventaire  des  archives  de  l'abbaye  do 
Val-Benoît  lez-Liége,  de  Tordre  de  Cîteaux.  Liège,  1902; 
extr.  in-8°  (708  p.). 

Morin  (Dom  GX  Quatorze  nouveaux  discours  inédits  de 
saint  Gérôme.  Bruges,  1902;  in-8«(32  p.). 

—  Le  symbole  d'Athanase  et  son  premier  témoin, 
saint  Césaire  d'Arles.  Bruges,  1901  ;  extr.  in-8*  (29  p.). 

Devillet^s  (Léopold).  Inventaire  analytique  des  archives  des 
États  de  Hainaut,  tome  [1.  Hons,  1902;  in-4'', 

Meerens  {Charles).  La  science  musicale  à  la  portée  de  tous 
les  artistes  et  amateurs.  Bruxelles,  1902;  inS^  (117  p.). 

Berlière  (Dom  Ursmer).  Mélanges  bénédictins,  4«  série. 
Maredsous,  1902  ;  in-8'. 

Royer  (/.).  Limbourg  et  ses  environs.  —  La  Gileppe.  — 
Baraque  Michel.  —  Hertogenv^ald.  Bruxelles,  1902;  in-16. 

Maeterlinck  (L,),  Les  origines  de  notre  art  national. 
Anvers,  1902;  in-8MlO  p.). 

Darsonville  (Vabbé),  Urbain  IV  et  la  Fête-Dieu  à  Laoo, 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  M^  Georges  Mco- 
champ.  Liège,  1902;  in-8o  (108  p.). 

Chauvin  (  Victor),  Bibliographie  des  ouvrages  arabes  ou 
relatifs  aux  Arabes,  VI.  Liège,  1902;  in-8<>. 

Van  den  Gheyn  (J.).  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Belgique,  tome  II,  Patrologie.  1901 
In-8^ 

Waxweiler.  Notice  sur  des  appareils  statistiques  exposés 
à  Budapest  en  1901.  In-4*(6  p.). 

—  Die  belgische  Industrie-  und  Gewerbe;Zâhlung  von 
1896.  Tubingue,  1902;  in-8M72  p.). 

—  Le  recensement  industriel  belge  du  31  octobre  1896. 
Quelques  conclusions  de  technique  statistique.  Budapest, 
1901;  in-8-(6p.). 

~  Klein-  und  Grossindustrie  in  Belgiën.  Leipzig,  1901; 
extr.  in-4*'  (3  p.). 
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*  Waxweiler.  Die  belgische  I^ohnstatistik  und  die  Lohn- 
gestaltung  der  Kohlenarbeiler,  1896-1900;  in-8»  (38  p.). 

—  Contribution  à  la  question  de  la  mobilité  ouvrière  en 
Belgique.  Lyon,  1902  ;  extr.  in-8o  (8  p.). 

—  Heures  de  travail  et  salaires  dans  l'industrie  belge. 
Paris,  1902;  extr.  in.8»  (32  p.). 

Conseils  provinciatix.  Exposé  de  la  situation  administra- 
tive des  provinces.  Session  de  l'année  1902. 

Hasselt.  Société  littéraire.  Bulletin,  37«  volume. 

Bruxelles.  Commission  royale  des  monuments.  Compte 
rendu  (et  annexe)  de  l'assemblée  générale  et  réglementaire 
du  7  octobre  1901.  1902;  in-8°. 

Courtrai  à  travers  les  âges.  Exposition  ouverte  à  Courtrai 
du  13  au  27  ao&t  1902  à  l'occasion  du  GOO**  anniversaire  de 
la  bataille  des  Eperons  d'or.  Catalogue  descriptif.  Courtrai, 
1902;  in.8M80p.). 


Allemagne. 

Greifswald.  GeschiclUverein.  Pommerische  Jahrbûcher, 
Band  UI,  1902. 

Stuttgart.  Statistisches  Landesamt,  Beschreibung  des 
Oberamts  Heilbronn,  Teil  I.  1901. 


Frange. 

Nadaillac(Le  marquis  de).  L'âge  de  cuivre.  Louvain,  1902  ; 
extr.  in-8»  (35  p.). 

—  Voyage  du  duc  et  de  la  duchesse  d'York  à  travers  les 
colonies  anglaises.  Paris,  1902;  extr.  in-8''(43  p.). 

Saifit-Lager.  Histoire  de  l'Abrotonum.  Signification  de  la 
désinence  ex  de  quelques  noms  de  plantes.  Paris,  1900; 
in-8*(48p.). 

—  La  perfidie  des  synonymes  dévoilée  à  propos  d'un 
astragale.  Lyon,  1901;  in-S""  (la  p.). 


n 
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LiMOGRS.  Société  archéologUjue.  Bulletin,  tomes  1^  et  Ll« 
Tables  générales  des  lomes  I  à  XLIX,  1901-1902. 

Paris.  Bibliothèque  nationale.  Déparlement  des  tnanu- 
scrits.  Catalogue  des  manuscrits  français,  tome  V.  1902; 
in.4». 


Italie. 

Todaro  délia  Galia  {A.),  La  seconla  edizionc  del  Codice 
générale  dei  béni  del  Monténégro.  Palermo,  1901  ;  in-S" 
(53  p.). 

BiUia[L»'M.).  La  morale  allegraalT  Universilà  di  Torino. 
Turin,  1902;  in-8*  (28  p). 

Calore  iP.-L,).  L'abbazia  di  San  Clémente  a  Casauria. 
Rome,  1891  ;  exlr.  in-4«  (28  p.,  fig.). 

—  La  ricomposizione  délie  porte  di  San  Clémente  a 
Casauria.  Rome,  1894;  extr.  in-4«  (21  p.). 

—  Interpromivm  e  ceii.  Atri.  1900;  extr.  in-4*  (37  p.  et 
une  carte). 

—  La  parolo  valva  nelle  porte  di  bronzo  di  San  Clémente 
a  Casauria.  Atri,  1902;  extr.  in-4*»  (7  p.). 


Pats  divers. 

Afzelius  (Henrik).  Erik  Benzelius.  En  kyrkohistorisk  Lef- 
nadsbild  fran  Sveriges  Storhelslidehvarf,  IL  Stockholm, 
1902;in-8«(xiv-312p.). 

Blum  {Martin).  Bibliographie  luxembourgeoise  ou  cata- 
logue raisonné  de  tous  les  ouvrages  publiés  par  des  Luxem- 
bourgeois ou  dans  le  Grand-Duché  actuel  du  Luxembourg, 
l**®  livraison.  1902;  in-8'. 

MiTAU.  Gesellschaft  fur  Literatur  und  Kunst.  Siizungsbe- 
richte,  1901. 

Neuchatel.  Société  de  géographie.  Bulletin,  t.  XIV,  190i- 
1903. 
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Séance  du  5  novembre  4902. 

M.  G.  KuRTH,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents:  MM.  H.  Denis,  vice-directeur;  S.  Bor- 
mans,  T.-J.  Lamy,  L.  Yanderkindere,  le  comte  Goblet 
d'AIviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  J.  Vaylsteke, 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  44 
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A.  Giron,  Paul  Fredericq,  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  le 
chevalier  Éd.  Descamps,  G.  Monchamp,  P.  Thomas, 
Ern.  Discailles,  Ch.  Davivier,  V.  Brants,  Poiydore  de 
Paepe,  A.  Beeruaert,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems, 
Jules  Leclercq,  M.  Wilmotte,  Ë.  Nys,  D.  Mercier, 
membres;  H.  Pirenne,  Ern.  Gossart  et  M.  Yauthier, 
comsponàarUs. 

CORRESPONDANCE. 


Hommages  d'ouvrages  : 

LégislaUon  du  travail  comparée  et  internationale.  Essai 
d'introduction;  par  Victor  Brants; 

David  Ricardo  et  la  dynamique  économique;  par  H. 
Denis; 

Lettre  ouverte  à  M.  Femand  Donnet  en  réponse  à  sa  note 
complémentaire  sur  Joseph -Guillaume  de  Broéta  et  sa 
famille;  par  Ernest  Discailles; 

Cours  de  philosophie.  Volume  II  :  Ontologie  ou  métaphy- 
sique générale;  par  D.  Mercier  (S""  édition)  ; 

Le  problème  social  de  la  petite  bourgeoisie  envisagé  au 
point  de  vue  belge;  par  Hector  Lambrechts,  avec  une 
préface  par  M.  V.  Brants; 

Histoire  de  Belgique.  H.  Du  commencement  du  XI V^  siècle 
à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire,  avec  une  carte  des  Pays- 
Bas  à  la  fin  du  XIV^  siècle;  par  H.  Pirenne; 

Geschiedenis  van  België.  I.  Van  de  eerste  tijden  tôt  het 
begin  der  XI V"  eeuw,  door  H.  Pirenne;  vertaaid  door 
Rîiehard  Delbecq  ; 

bê  chèque  et  la  compensation;  par  Éd.  Van  der  Smiss^; 

Briesoen  en  Gedenkschriften  van  GijsbertKard  van  Hogenr 
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dorp,  uitgegevea  door  M.  H.  graaf  van  Hogendorp, 
deel  YI; 

L'Apollinarisme.  Étude  historique,  littéraire  et  dogma- 
tique sur  le  début  des  controverses  christologiques  au 
/r«  siècle;  par  Guillaume  Voisin  (présenté  par  M.  Lamy). 

—  Remerciements. 

Les  notes  lues  par  M.  Brants  sur  son  essai  d'introduc- 
tion à  la  législation  du  travail,  par  M.  Lamy  sur  le  livre 
de  M.  Voisin,  par  M.  Fredericq  sur  le  tome  VII  des 
Brieven^  enz.,  de  Gijsbert  Karel  van  Hogendorp,  figurent 
ci-après. 

RÉSULTATS  DU  CONCOURS  ANNUEL  POUR  1903. 


La  Classe  a  reçu  six  mémoires  en  réponse  aux  ques- 
tions suivantes  du  programme,  savoir  : 

ISeetlon  d'histoire  et  des  lettres. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire  des  invasions  en  Belgique  au  moyen  de 
Célude  systématique  des  dates  fournies  par  les  trouvailles 
de  monnaies  dans  les  ruines  de  villas  j  dans  les  tombeaux  et 
dans  les  trésors  enfouis. 

Deux  mémoires  : 

N®  1 .  Devise  :  V étude  de  l'histoire  inspire  l'amour  de  la 
patrie. 

N«  2.  Devise  :  Eurêka. 

—  Commissaires  :  MM.  Kurth,  Vanderkindere  et  De 
Smedt. 
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QUATRIÈME   QUESTION. 

On  demande  une  élude  littéraire  et  philologique  sur  les 
œuvres  du  poète  dunkerquois  Michel  de  Suxien. 

Un  mémoire  : 

Devise  :  Waar  een  wil  is,  is  een  weg. 

Commissaires   :    MM.    P.    Fredericq,    Vuyisteke   el 
Slecher. 


^^ecClon  des  aclencea  morale*  et  politiques. 

DEUXIÈME   QUESTION. 

Faire  l'histoire  et  la  critique  du  système  belge  en  matière 
(le  budget  de  VÉtat. 

L'auteur  examinera  les  règles  constitutionnelles,  la 
théorie  de  la  comptabilité  publique,  la  pratique  parle- 
mentaire en  matière  de  confection,  vote  et  vérification 
des  budgets,  etc.  Il  cherchera  à  en  tirer  des  conclusions 
quant  au  système  budgétaire  en  général,  et  aux  améliora- 
tions possibles  en  Belgique.  Il  établira  autant  que  pos- 
sible des  éléments  de  comparaison  dans  l'étude  des 
budgets  des  pays  étrangers. 

Deux  mémoires  : 

N°  1 .  Devise  :  Le  système  financier  d'un  pays  se  compose 
non  seulement  de  belles  institutions  éparses,  mais  d'un  budget 
sincère  et  contrôlé,  (Stourm.) 

N""  2.  Devise  :  Le  budget  est  Carme  de  résistance  et  de 
victoire  des  nations.  (Faider,  Les  finances  publiques.) 

—  Commissaires  :  MM.  Brants,  Beemaert  et  Denis. 
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TROISIÈME   QUESTION. 

Étudier  la  vie,  les  CBuvres  et  l'influence  de  Godefroid  de 
Fontaines. 

Un  mémoire  : 

Devise  :  Pauci  inveniuntur  qui  culpari  possunt  de 
excessu  in  veritate  dicenda^  plurimi  vero  de  tacilurnilate 
(GoDEFRiDus  DE  FoMTiBUS,  quodi.  XIT,  9.  6). 

—  Commissaires  :  MM.  Moncbamp,  Mercier  et 
de  Paepe. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

Législation  du  travail,  comparée  et  internationale.  Essai 
d'introduction;  par  V.  Branis,  membre  de  TAcadémie, 
professeur  à  rUniversité  de  Louvain.  In-i2.  Louvain, 
Ch.  Peelers.  Paris,  Lecoffre,  1903. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  un  petit  volume 
qui  n'est  qu'une  sorte  d'introduction  à  l'étude  de  cette 
vaste  matière.  On  s'occupe  beaucoup  de  législation  com- 
parée. On  ne  le  fait  pas  toujours  avec  la  discrétion  voulue, 
et  en  le  disant,  je  donnerais  volontiers  aussi  à  ce  mot 
son  sens  étymologique  de  discernement.  Il  m'a  paru  utile 
d'ébaucher  une  sorte  d'aperçu  de  la  méthode,  des  règles 
de  son  emploi. 

On  Tait  aussi  de  nombreuses  tentatives  pour  arriver  à 
une  législation  internationale.  J'en  ai  parlé  ici  même  (I), 


(1)  Bull,  de  VAcad.  roy.  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.),  n»  il , 
novembre  1901,  p.  1109. 
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Tan  passé;  et  cette  année  encore,  le  comité  qui  a  assumé 
ce  rôle  s'est  réuni  récemment  à  Cologne  (â3  septembre). 
J'ai  cru  utile  d'examiner  l'allure  actuelle  de  ces  tentatives, 
qui  sont  comme  un  couronnement  pratique  de  la  légi^ 
lation  comparée. 


J'ai  l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de 
M.  l'abbé  Voisin,  Tétude  historique,  littéraire  et  dogma- 
tique qu'il  a  écrite  sur  le  début  des  controverses  christo- 
logiques  au  IV"  siècle  et  qui  a  pour  titre  :  L'ApoUinarisme. 
Tillemont  et  Lequien  avaient  traité  ce  sujet  avec  toute 
l'autorité  de  leur  savoir  et  de  leur  critique;  mais  la  science 
a  progressé  depuis  lors.  On  a  retrouvé  des  documents  et 
des  écrits  de  Pères  que  l'on  ne  possédait  pas  auparavant. 
Ainsi  il  a  été  possible  à  l'auteur  de  faire  la  lumière  sur 
quelques  points  obscurs.  Mais  la  science,  je  l'espère,  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot;  car  jusqu'aujourd'hui  les  grands 
ouvrages  de  l'évèque  de  Laodicée  nous  manquent.  Peut- 
être  les  retrou vera-t-on,  comme  on  en  a  retrouvé  tant 
d'autres,  dans  quelque  coin  de  l'Orient. 

L'eiamen  de  cet  important  travail  m'entraînerait  trop 
loin.  Craignant  d'abuser  du  temps  de  l'Académie,  je  me 
borne  à  dire  que  l'auteur  traite  avec  méthode,  clarté  et 
une  érudition  étendue  et  jalouse  de  son  indépendance  les 
points  suivants  :  Luttes  d'Apollinaire,  évéque  de  Lao- 
dicée, avec  les  Antiochiens  et  avec  l'Église;  Suite  de  ces 
luttes;  Écrits  vrais,  supposés  et  perdus  d'Apollinaire;  Sa 
christologie. 

T.-J.  Lamy. 
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Au  nom  de  Téditeur  hollandais  (la  firme  M.  Nijhoff,  à 
La  Haye),  j*ai  Thonneur  d'offrir  à  l'Académie  le  sixième 
volume  des  Lettres  et  des  Mémoires  de  Hogendorp  (I). 

Quand  j'ai  présenté  les  parties  précédentes,  j'ai  eu 
l'occasion  d'insister  sur  l'importance  extrême  de  ces 
documents  pour  l'histoire  de  Belgique  avant  et  après 
Waterloo  (2). 

Le  sixième  volume  nous  apporte  d'abord  la  genèse  de 
la  rédaction  et  de  l'adoption  de  la  loi  fondamentale  hol- 
landaise (Grondwel)  de  1814,  dont  Hogendorp  fut  le  père 
et  qu'il  avait  rédigée  longtemps  à  l'avance,  en  pleine 
annexion  française. 

Puis  viennent  des  mémoires  et  des  lettres  relatifs  à 
toutes  les  questions  qu'Hogendorp  eut  à  traiter  pendant 
et  après  son  court  passage  au  ministère.  L'acceptation 
forcée  de  la  loi  fondamentale  dans  les  provinces  belges  y 
forme  pour  nous  l'affaire  la  plus  importante.  On  trouvera 
là  de  curieux  jugements  de  Faick  sur  les  comtes  de 
Thiennes  et  de  Mérode,  et  des  lettres  de  ces  derniers  ; 
elles  montrent  l'extrême  susceptibilité  des  Belges,  aux 
conférences  de  La  Haye,  en  1813,  qui  précédèrent 
l'adaptation  de  la  loi  fondamentale  hollandaise  à  la  Bel- 
gique. 

De  même,  on  lira  avec  grand  intérêt  les  notes  dç 
voyage  rédigées  par  Hogendorp  en  1821,  lorsque,  se 
rendant  à  Wiesbaden,  il  s'arrêta  à  Liège  et  à  Vcrviers 
pour  y  étudier  la  situation  de  l'industrie  et  des  travail- 


(1)  Brieven  en  Gedenksckriften  van  Gijsbert  Karel  van  Hogendorp, 
aitgegevcn  door  M.  H.  graaf  van  Hogendorp.  (Zesde  deel  :  Grondwet 
4844-184$-18iS.  La  Haye,  Martinus  Nijhoff,  528  pages  ) 

(2)  Dans  noire  séance  de  mars  1902,  Bulletin  n»  3  de  Tannée 
courante. 
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leurs.  Il  parle  de  ralimentation  insuffisante  des  ouvriers 
industriels  de  Verviers  et  donne  des  détails  précis  sur  les 
développements  récents  pris  par  les  usines  de  Seraing, 
dont  Cockerili  en  personne  lui  fait  les  honneurs. 

Il  fait  une  description  enthousiaste  du  théâtre  neuf  de 
Liège  et  de  la  nouvelle  place  qui  s'étend  devant  lui, 
coupée  par  un  bras  de  la  Meuse  (comblé  depuis)  et  bordée 
par  l'admirable  amphithéâtre  de  maisons  et  de  jardins 
dont  les  gradins  montent  vers  Saint-Martin  et  Sainte- 
Croix. 

A  Liège,  Hogendorp  fut  témoin  de  la  joie  délirante 
montrée  par  la  population  à  l'occasion  de  l'acquitte- 
ment du  bourgmestre  de  Maestricht  Hennequin,  qui  avait 
été  impliqué  dans  des  poursuites  politiques  par  le  Gou- 
vernement hollandais.  Dès  1821,  Hogendorp  y  voit  un 
symptôme  sérieux  de  la  désaffection;  mais  il  déclare  que 
ce  phénomène  n'a  rien  d'inquiétant,  pourvu  que  le  Gou- 
vernement du  roi  Guillaume  reste  juste  et  modéré. 

En  même  temps,  Hogendorp  défendait  le  régime  hol- 
landais dans  des  conversations  particulières  avec  les  poli- 
ticiens du  pays  de  Liège,  qu*il  y  trouvait  réunis  pour  une 
session  des  États  provinciaux. 

Partout  et  toujours  le  grand  patriote  se  préoccupait  du 
bien  du  peuple  et  de  la  grandeur  de  l'Etat. 

Paul  Eredrricq. 

comité  secret. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  la  dis- 
cussion des  titres  des  candidats  présentés  pour  les 
places  vacantes  et  éventuellement  propositions  de  nou- 
velles candidatures. 
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CliAliSE  DES  BEAV^l-ABTS. 


Séance  du  6  novembre  190g. 

M.  G.  HuBERTi,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Fétis,  F. -A.  Gevaert, 
Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  Henri  Hymans, 
Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Max.  Rooses,  A.  Hennebicq, 
Éd.  Van  Even,  Charles  Tardieu,  Alfr.  Cluysenaar,  le 
comte  Jacques  de  Lalaing,  J.  Winders,  Ë.  Janlet, 
Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  G.  Bordiau,  Edgar  Tinel, 
membres;  L,  Solvay  et  Jean  Blockx,  correspondants. 

MM.  Maquet,  Lenain  et  Mellery  écrivent  pour  motiver 
leur  absence. 


CORRESPONDAT^CE. 


MM.  Léon  Rotthier,  professeur  à  l'Académie  royale 
des  beaux-arts  de  Bruxelles,  et  Alphonse  Michaux,  gra- 
veur à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  envoient  une  reproduc- 
tion photographique  de  leurs  œuvres  récemment  couron- 
nées par  la  Classe  :  projet  de  plafond  pour  le  foyer  d'un 
théâtre,  et  de  médaille  représentant  allégoriquement  la 
naissance  du  XX**  siècle. 

—  M.  A.  Blomme,  président  du  tribunal  de  première 
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instance  à  Termonde,  fait  hommage  d'un  exemplaire  de 
sa  brochure  :  Une  œuvre  de  Mathieu  Van  Beveren.  — 
Remerciements. 


RAPPORTS. 


MM.  van  Duyse,  Radoux  et  Mathieu  donnent  lecture 
de  leurs  appréciations  sur  le  rapport  (séjour  en  Italie)  de 
M.Joseph  Jongen,  grand  prix  du  concours  de  composition 
musicale  de  1897.  Ces  appréciations  seront  transmises  à 
M.  le  Ministre  de  TAgriculture  pour  être  communiquées 
à  M.  Jongen. 

COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


M.  Rordiau  donne  lecture  d'une  notice  sur  Alphonse 
Ralat,  ancien  membre  de  la  Classe.  —  Des  remerciements 
sont  votés  à  M.  Rordiau,  dont  le  travail  paraîtra  dans 
VAnnuaire  pour  1903. 


COMITÉ   SECRET. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  : 
1^  Pour  s'occuper  de  son  programme  du  concours  de 
1905^; 

â""  Pour  prendre  connaissance  de  la  liste  des  candida- 
tures proposées  par  les  sections  pour  les  places  vacantes. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Brmits  (Victor).  Législation  du  travail  comparée  et  inter- 
nationale. Essai  d'introduclion.  Louvain- Paris,  1903;  in-8° 
(viii-146  p.). 

Denis  (Hector),  David  Ricardo  et  la  dynamique  écono- 
mique. Paris,  1902;  extr.  in-8»(57  p.). 

Discailles  {Ernest).  Lettre  ouverte  à  H.  Fernand  Donnet 
en  réponse  à  sa  note  complémentaire  sur  Joseph-Guillaume 
deBrocta  et  sa  famille.  Bruxelles,  1902;  in-8<^(12  p.)- 

Mercier  (D.).  Cours  de  philosophie,  volume  IL  Ontologie 
ou  métaphysique  générale,  3*  édition.  Louvain-Paris,  1902; 
in-8«. 

Pirenne  [IL).  Histoire  de  Belgique.  IL  Du  commence- 
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A  SA  MAJESTÉ 
LÉOPOLD  n.  ROI  DES  BELGES 


Sire, 

» 

L'atlenlat  criminel  dont  Votre  Majesté  a  failli 
élre  viclime  le  jour  où^  entourée  de  la  Famille 
Royale^  Elle  venait  de  rendre  un  solennel  liom- 
mage  à  la  mémoire  de  deux  Reines  vénérées, 
a  provoqué  au  sein  de  fAcadémie  royale  de 
Belgique  la  plus  douloureuse  émotion  et  suscité 
chez  lous  ses  membres  des  sentiments  de  vive  et 
profonde  indignation. 

Cet  événement  nous  a  donné  la  pleine 
conscience  de  rafTeclion  qui  nous  unit  ù  notre 
Souverain,  de  notre  reconnaissance  pour  les 
insignes  services  qu'il  a  rendus  au  pays,  de  notre 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  45 
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admiration  pour  les  œuvres  grandioses  qu'il  a 
réalisées  en  vue  d'assurer  el  d'aeeroiire  la  pros* 
périté  présente  et  future  de  la  Nation. 

L'Académie  fait  les  vœux  les  plus  ardents  pour 
la  conservation  d'une  vie  si  précieuse  et  si  chère. 

Nous  sommes,  avec  le  plus  profond  respect, 
Sire,  de  Voire  Majesté, 

les  très  humbles  et  très  respectueux  serviteurs» 


JLe  Secrétaire  perpétud^  Le  Président  de  f  Académie^ 

Chev.  Edm.  Màrchàl.  Éd.  Van  Benedrn. 


Bruxelles,  le  46  novembre  4902, 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE. 


BULLETIN 

DE  LA 

CLASSE    DES   LETTRES 

ET  DES 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

ET  DE  LA 

CLASSE  DES  BEAUX-ARTS 

1902.  —  N«  12. 


CliASSE  DES  LEarriKBS 


I 
ET  DES 


SC1EI1CE9  MORALES  ET  POIilTIQUES. 


Séance  du  /"  décembre  4902. 

H.  G.  RuRTH»  directeur. 

H.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents:  MM.  H.  Denis,  vice-directeur;  S,  Bor- 
mans,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,  le  comte  Goblat 
d*Àlviella,  F.  vander  Haeghcn,  Ad.  Prins^  J.  Vaylsteke,  ^ 
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A.  Giron,  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paol  Fre- 
dericq,  Ch.  Mesdacb  de  ter  Kiele,  le  chevalier  Éd.  Des- 
camps, G.  Monchamp,  Paul  Thomas,  Ern.  Dîscaiiles, 
Ch.  Duvivier,  V.  Brants,  Polydore  de  Paepe,  A.  Beer- 
naert,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems,  Jules  Leclercq, 
M.  WilmoUe,  E.  Nys,  D.  Mercier,  membres  ;  H.  Pirenne, 
ErD.  Gossart  et  M.  Vauthier,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  devant  l'as- 
semblée debout,  de  l'Adresse  qu'il  a  envoyée  au  Roi, 
conjointement  avec  M.  le  président  Van  Beneden,  an 
sujet  de  l'attentat  criminel  auquel  l'Auguste  Protecteur 
de  l'Académie  a  échappé  le  15  novembre. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  llnstruction 
publique  transmet  une  amplialion  de  l'arrêté  royal,  en 
date  du  19  novembre,  décernant  à  M.  Ad.  Prias, 
membre  de  TAcadémie  et  inspecteur  général  des  prisons, 
le  prix  quinquennal  des  sciences  sociales  pour  la  période 
de  1897-1901. 

M.  le  Directeur  félicite  chaleureusement  M.  Prins, 
aux  applaudissements  de  la  Classe,  pour  celte  haute  et 
légitime  distinction  accordée  à  l'honorable  acadénûcira, 
lequel  remercie  dans  les  termes  les  plus  émus. 

—  Le  Comité  Nobel  du  Parlement  norvégien  fait  savoir 
que,  pour  être  admis  comme  candidat  du  prix  Nobel  de 
la  Paix,  qui  sera  décerné  en  décembre  1903,  les  ial6- 
ressés  doivent  être  proposés  avant  le  4"^'  févrie  4903^  aa 
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Comité  Nobel  du  Parlement  norvégien,  par  une  personne 
qualifiée. 

Ont  qualité  pour  proposer  des  candidats  :  les  membres 
du  Comité  Nobel  du  Parlement  norvégien;  les  membres 
des  Assemblées  législatives  et  des  gouvernements  des 
divers  Etats;  les  membres  du  Conseil  interparlementaire; 
les  membres  de  la  Commission  du  Bureau  international 
permanent  de  la  Paix;  les  membres  et  associés  de  Tinsti- 
tut  de  droit  international  ;  les  proresseurs  de  droit  et  de 
science  politique,  d*histoire  et  de  philosophie  dans  les 
Universités;  les  personnes  qui  ont  reçu  le  prix  Nobel  de 
la  Paix. 

Le  prix  Nobel  de  la  Paix  pourra  être  attribué  à  une 
institution  ou  à  une  association. 

Suivant  Tarticle  8  du  statut  de  la  fondation,  toute  pro- 
position doit  être  motivée  et  accompagnée  des  écrits  et 
autres  documents  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Suivant  l'article  3,  tout  écrit,  pour  être  admis  au  con- 
cours, devra  être  imprimé. 

Pour  les  renseignements  ultérieurs,  les  personnes  qua- 
lifiées sont  priées  de  s'adresser  au  Comité  Nobel  du 
Parlement  norvégien,  Victoria  Terrace,  4ni,  Christiania. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin  offre  un 
exemplaire  de  Touvage  publié,  sous  ses  auspices,  par  la 
Commission  pour  la  publication  des  Agta  Borussiga  : 
Denkmàler  der  Prmssischen  SlaatsverwcUlung  im  48.  Jahr- 
hundert  :  Das  Preussische  Mûnzœesen  im  18.  Jahrhundert; 
von  Friedrich  Freiherr  von  Schrôtter.  Beschreibender 
Tbeil.  Erstes  Heft  :  Die  Munzen  aus  der  Zeit  der  Kônige 
Friedrich  I  und  Friedrich  Wilhelm  l.  Mit  19  Licht- 
drucktafeln.  Berlin,  1902,  in-4^ 

—  Remerciements. 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

1*  l^ropylœum  ad  Acta  Sanctorum  novembris  :  Synaxa" 
rium  ecclesiœ  Constantinopolilanœ  e  codice  Sirmondiano 
nunc  Berolinensi  adieclis  synaxariis  seleclis^  opéra  et  studio^ 
Bipp.  Delehaye  (présenté  par  M.  Ch.  De  Smedty  avec  une 
note  qui  figure  ci-après)  ; 

3®  Lacs  et  châteaux  de  Bavière;  par  le  comte  Goblet 
d^Âlviella  ; 

S""  La  dernière  Idole ^  étude  sur  la  ce  Personnalité 
divine  »;  par  Tabbc  Marcel  Hébert.  Extrait  de  la  Revue  de 
métaphysique  et  de  morale  (présenté  par  le  comte  Goblet 
d'Alviella,  avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

i^  Pour  la  langue  internationale;  par  L.  Gouturat; 

5"  Levensbericht  van  J.-L.-D.  Sleeckx;  par  F.  Van  Veer- 
deghem  ; 

6*^  V arbitraire  dans  la  répression;  discours  par  A.  Fai- 
der,  procureur  général  de  la  Cour  d*appel  de  Liège; 

7®  Verklaring  van  nederlandsche  leesstukken;  par  P.  Tack. 
(Prix  De  Keyn  en  1902.) 

—  Remerciements. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

J'ai  rbonneur  d'offrir  à  la  Classe,  au  nom  de  la  Société 
des  BoUandisteSy  le  volume  dont  vient  de  s'accroître  la 
collection  des  Acta  Sanctorum. 

Nous  ne  serions  pas  étonnés  qu'un  certain  nombre,  de 
ceux  du  moins  qui  ne  suivent  pas  de  près  nos  travaux, 
eût,  en  ouvrant  ce  volume,  une  impression  de  déception. 
La  grande  préoccupation  de  cette  classe  du  public  lettré 
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à  notre  endroit,  c'est  de  voir  notre  œuvre  avancer  rapi- 
dement, c'est-à-dire  de  voir  se  succéder,  à  de  brefs  interr 
valles,  les  volumes  nouveaux,  de  manière  à  pouvoir 
espérer  qu'on  aura  bientôt  atteint  le  terme  du  cycle  de 
Tannée,  et  par  conséquent  la  fin  de  Fœuvre.  Or,  le 
tome  1  de  novembre  a  paru  en  i887,  le  tome  II  en  1894, 
et  ces  deux  volumes  ne  comprennent  que  quatre  jours  du 
mois  de  novembre;  encore  le  second  attend  un  complé- 
ment, dont  Tapparition  n'est  pas  annoncée  comme  pro- 
chaine. Et  voilà  que  le  volume  publié  aujourd'hui  ne  fait 
pas  faire  un  pas  en  avant.  On  n'y  trouve  pas  de  commen- 
taires, dans  le  mode  traditionnel,  sur  des  saints  particu- 
liers, mais  un  recueil  général  qui  se  présente  plutôt 
comme  un  instrument  de  travail. 

Cela  n*est-il  pas  de  nature  à  faire  naître  un  soupçon 
tàcheux  à  l'adresse  de  la  génération  actuelle  du  bollan- 
dism«?  Ne  pourrait-on  pas  être  tenté  de  lui  demander  si 
elle  est  bien,  par  son  activité  et  par  sa  capacité  de  travail, 
à  la  hauteur  de  sa  tâche,  si  elle  ne  laisse  pas  déchoir, 
entre  ses  mains,  la  réputation  de  la  grande  œuvre  dont 
elle  a  reçu  l'héritage? 

La  crainte  de  reproches  de  ce  genre  n'est  pas  faite 
pour  nous  émouvoir.  Ils  ne  nous  seront  certes  pas  adressés 
par  les  lecteurs  qui  connaissent  les  Analecla  Boltan^ 
diana,  dont  il  a  paru  chaque  année  un  fort  volume  in-8® 
depuis  vingt  et  un  ans,  ni  par  ceux  qui  ont  quelquefois 
l'occasion  de  consulter  le  double  recueil  qui  porte  pour 
titre  :  Bibliolheca  hagiographica  graeca  et  Bibliotheca 
hagiographica  lalina^  et  les  Catalogues  raisonnes  des 
manuscrits  hagiographiques  des  bibliothèques  publiques 
de  Bruxelles,  de  Paris,  du  Vatican  et  de  tant  d'autres. 
Ceux-là,  sans  doute,  ne  se  plaindront  pas  de  la  lenteur 
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apparente  de  la  publication  àesAcla  Sanclorum.Jls  savent 
qy'an  producteur  ne  perd  pas  son  temps  et  sa  peine 
lorsqu'il  s'applique  à  renouveler  son  outillage,  de  manière 
à  réaliser  pleinement,  dans  les  œuvres  de  son  art,  la 
mesure  de  perfection  rendue  possible  par  le  perfection- 
nement des  procédés  de  travail. 

€'est  cette  tâche  que  les  bollandisles  actuels  se  sont 
particulièrement  assignée,  et  les  peines  et  les  fatigues 
qu'ils  ont  dû  s'imposer  pour  Taccomplir  ont  été  large- 
ment récompensées  par  les  suffrages  flatteurs  qui  leur 
sont  parvenus  de  tous  côtés  de  la  part  des  érudits  les  plus 
éminents  et  les  plus  compétents  dans  la  matière. 

Ils  osent  encore  espérer  une  approbation  semblable 
pour  l'œuvre  considérable  entreprise  par  l'un  d'entre 
eux  qu'ils  présentent  aujourd'bui  au  public  savant. 

Cette  œuvre  est  consacrée  tout  entière  aux  Synaxaires 
grecs,  c'est-à-dire  aux  recueils  de  Vies  de  saints  abrégées, 
pour  tous  les  jours  de  l'année,  en  usage  dans  l'Église 
grecque. 

Il  existe  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe  et  de 
l'Orient  une  multitude  d'exemplaires  manuscrits  de  ces 
sortes  de  recueils,  dont  le  nombre  et  l'étendue  avaient 
jusqu'ici  rebuté  la  critique.  Mais  il  fallait  bien  un  jour 
en  aborder  l'étude,  puisqu'on  ne  voulait  pas  renoncer  à 
s'en  servir  dans  une  foule  de  queslions  particulières, 
quoiqu'on  n'eut  pas  d'idée  bien  nette  de  leur  origine  et 
de  leur  composition.  Mous  avons  cru  que  le  moment  était 
venu  de  l'essayer. 

Il  fallait  avant  tout  chercher  à  classer  les  principaux 
manuscrits,  ceux  du  moins  qui  sont  accessibles  à  la 
majorité  des  savants.  L'éditeur  en  a  choisi  une  cinquan- 
taine, dispersés  dans  les  bibliothèques  publiques  d'Aile- 
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magne,  de  France,  â*Ângleterre,  d'Ilalie  et  de  Russie. 
Vu  la  complexité  de  ces  collections,  si  disparates  entre 
elles,  il  s'est  décidé  à  les  classer  par  comparaison  avec 
un  exemplaire  complet,  convenablement  choisi,  dont  il  a 
publié  le  texte  intégralement.  Le  choix  s'est  fixé  sur  le 
Synaxaire  dit  de  Sirmond,  qui  nous  a  élé  obligeamment 
prêté  par  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Un  système 
de  sigles  et  d'extraits  a  permis  de  donner  une  idée  de  la 
composition  d'un  bon  nombre  d'autres  synaxaires,  qu'il 
était  aussi  impossible  qu'inutile  de  publier  en  entier. 

Le  texte  grec  du  Synaxaire  de  Sirmond  et  des  Syna- 
xaires choisis  occu|)e  la  principale  partie  du  volume.  Les 
prolégomènes  sont  consacrés  à  la  description  et  au  clusse- 
mc  nt  des  manuscrits  et  à  la  détermination  des  princip;iles 
catégories  des  synaxaires  et  des  sources  générales  de  ces 
compilations.  Dans  les  noies,  placées  a  la  lin  du  volume, 
l'éditeur  discute  un  certain  nombre  de  difficultés  relatives 
à  l'identification  des  saints  de  chaque  jour,  et  donne, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  des  indications  sur  les  sources  spéciales 
d'un  bon  nombre  de  notices  particulières.  Enfin,  une 
table  alphabétique  détaillée  de  tous  les  noms  propres  — 
près  de  six  mille  —  facilite  l'usage  de  cette  grande 
collection  hagiographique. 

Cette  publication,  nous  en  avons  la  confiance,  ne  sera 
pas  seulement  bien  reçue  des  byzantinistes,  pour  lesquels 
le  recueil  des  Vies  de  saints  de  l'Église  de  Constanlinople 
présente  un  intérêt  particulier,  mais  aussi  et  surtout  de 
ceux  qui  se  préoccupent  de  l'achèvement  de  notre  œuvre. 
Ils  y  trouveront,  pour  les  deux  derniers  mois  de  Tannée, 
qui  manquent  encore  à  la  collection  desAcla  Sanclorum^ 
à  peu  près  tout  ce  que  l'on  connaît  sur  une  foule  de  saints 
grecs  dont  les  actes  développés  ne  sont  point  arrivés 
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jusqu'à  nous,  et  des  renseignements  utiles  sur  presque 
tous  les  autres.  Je  n*ai  pas  besoin  (I*ajouter  que  les  maté- 
riaux accumulés  dans  ce  volume  comprennent  une  foule 
d'additions  et  de  corrélations  aux  soixante-quatre  volumes 
déjà  publiés. 

Ch.  De  Smbdt. 


Un  de  nos  plus  sympathiques  confrères,  appliquant 
sans  doute  le  principe  :  Qui  aime  bien,  châtie  bien^  — 
dans  une  improvisation  doiil  l'expression  oratoire  dépas- 
sait peut-être  les  excellentes  intentions,  —  prétendait 
réserver,  pour  ainsi  dire,  le  monopole  de  l'activité  philo- 
sophique à  deux  écoles  qui  sont  actuellement  représen- 
tées au  sein  de  l'Académie  avec  un  éclat  et  un  talent 
aux(|uels  je  me  plais  à  rendre  hommage  —  bien  que  je 
n'en  puisse  partager  les  conclusions  —  :  l'école  thomiste, 
qui  va  jusqu*à  essayer  la  justification  du  miracle,  et  l'école 
positiviste  ou  plulôt  négalivisle,  qui  entend  contester  la 
réalité  de  l'absolu. 

Presque  en  môme  temps,  je  recevais  de  M.  l'abbé 
Marcel  Hébert  un  tiré  à  part  de  la  Revue  de  métaphysique 
et  de  morale^  que  je  demanJerai  la  permission  d'offrir  à 
l'Académie.  Le  travail  de  M.  Hébert  est  intitulé  :  Im 
dernlre  Idole,  et  cette  Idole,  c'est  la  personnalité  de 
Dieu. 

L'auteur  estime  que  la  science  —  qu'on  écrive  ce  mot 
avec  ou  sans  majuscule  —  ne  s'attaque  nullement  à 
l'existence  de  Dieu,  mais  seulement  à  certaines  concep- 
tions archaïques  de  la  Divinité,  notamment  à  celles  qui, 
abusant  d'une  captieuse  analogie,  façonnent  la  réalité 
absolue  à  l'image  de  notre  àme,  sinon  de  notre  corps. 
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Beaucoup»  dit-il,  n'arrivent  à  statuer  un  Dieu  personnel 
que  parce  que  tel  est  leur  désir  préconçu,  et  il  en  donne 
pour  exemple  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu  si  fré- 
quemment empruntées  à  saint  Thomas  d*Aquin. 

Ce  serait  dépasser  les  limites  d*un  compte  rendu  que 
de  suivre  Fauteur  dans  le  travail  critique,  serré  et  tran- 
chant, auquel  il  se  livre  sur  Targumentalion  thomiste, 
dont  il  dénonce  les  pétitions  de  principe.  Si,  toutefois, 
il  lui  refuse  toute  valeur  au  point  de  vue  logique,  il  ne  lui 
dénie  pas  certains  mérites,  d*abord  comme  expression 
de  la  vie  psychique  de  celui  qui  a  élaboré  ces  soi-disant 
preuves,  selon  le  mode  de  son  époque;  ensuite  comme 
excitant  à  la  réflexion,  pour  empêcher  qu'on  ne  s'en- 
ferme dans  Taffirmation  du  phénoménal  et  du  relatif.  Il 
reproche  également  au  thomisme  d'être  impuissant  à 
résoudre  rationnellement  le  problème  de  l'existence  du 
mal.  a  Nous  dirions  bien  encore  avec  Renan,  écrit-il, 
l'intention  générale  du  monde  est  bienveillante  ;  l'esprit 
de  bonté  domine  dans  l'univers...  Mais  il  est  devenu 
à  jamais  impossible  de  dire  en  les  prenant  à  la  lettre 
cas  paroles:  Je  crois  au  Père  Céleste,  à  l'Amour  Infini, 
créateur  de  la  phtisie,  de  la  peste,  du  cancer,  des 
cyclones  et  des  volcans.  »  Et  il  ajoute  :  «  Avouons-le 
donc,  la  Réalité,  en  tant  qu'elle  se  manifeste  comme 
puissance  active,  ne  représente  ni  une  toute-puissance, 
ni  une  toute-science,  ni  une  toute-bonté,  bien  plutôt  une 
gigantesque,  une  incommensurable  force,  qui,  à  tâtons, 
sans  jamais  se  lasser,  poursuit  à  travers  d'innombrables 
essais  son  incessant  effort  vers  le  mieux,  vers  l'Idéal. 
Cet  Idéal,  loi  vivante,  vraie  vie  de  toute  vie  et  non  loi 
abstraite,  comme  celles  d'un  manuel  de  physique  ou  de 
chimie,  la  Réalité  le  porte  en  elle-même,  comme  la  loi 
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propre  de  son  évolution;  voilà  pourquoi,  en  définitive, 
la  résultante  des  forces  du  monde  est  orientée  dans  le  sens 
du  bien.  » 

Pour  le  philosophe  (et  sans  doute  pour  les  théologiens 
comme  M.  Tahbé  Hébert),  personnifier  Dieu,  c*est  seule- 
ment affirmer  la  réalité,  Tobjectivité  de  Hdéal,  du  Divin, 
de  TAbsolu.  Mais  pour  la  masse,  fait  observer  Fauteur, 
le  seul  emploi  du  mot  Dieu  qui  implique  la  personnalité 
préjuge  la  question.  Ne  conviendrait-il  pas  d*habituer 
peu  à  peu  l'humanité  à  une  formule  religieuse  plus  loyale 
et  moins  dangereuse  dans  ses  conséquences  pratiques  ? 
«  Dire  le  Divin  au  lieu  de  Dieu,  conclul-il,  c*est  sacrifier 
Timage  pour  sauver  Tidée.  » 

M.  Hébert  explique  que  TÉglise  a  bien  du  se  placer 
au  point  de  vue  des  masses  et  adopter  leurs  habitudes 
pratiques  de  représentation.  Mais,  ajoute-t-il,  il  faudi'ait 
éviter  avec  soin  d'ériger  en  thèse,  en  vérité  objective,  ce 
qui  n'est  qu'un  procédé  pratique  :  En  concluant  que  le 
divin  est  personnel  parce  que  notre  conscience  religieuse 
le  réclamerait  ainsi  de  l'imagination,  il  estime  qu*on 
commet  une  triple  erreur  :  1*»  C'est  verser  dans  le  fidéisme, 
c'est-à-dire  déterminer  d'après  la  seule  piété  ce  que  doit 
être  l'idée  rationnelle;  2°  C'est  oublier  que  nous  ignorons, 
au  fond,  ce  qu'est  la  personnalité  humaine;  3°  C'est 
commettre  une  pétition  de  principe,  car  c'est  présup- 
poser que  Dieu  est  substantiellement  un  Être  distinct  du 
monde. 

Il  est  hors  de  ma  compétence  de  décider  jusqu'à  quel 
point  ces  thèses  peuvent  se  concilier  avec  l'orthodoxie. 
Je  me  borne  à  constater  que  M.  l'abbé  Hébert  n'a  pas  été, 
jusqu'ici,  que  je  sache,  l'objet  de  condemnations  ecclésias- 
ti(|ues.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  fait  usage  de  son  indépendance 


(  685  ) 

vis-à-vis  de  l'Église  que  daDS  le  domaine  théologique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sur  le  terrain  où  il  se  place,  il  se  ren- 
contre avec  tous  ceux  qui,  cherchant  les  idées  derrière 
les  mots,  voient  les  progrès  de  la  science  confirmer  de 
plus  en  plus  leur  foi  dan&jine  Réalité  absolue,  d'où  tous 
les  phénomènes  procèdent  suivant  des  lois  fixes  et  dont 
Taction  tend  à  introduire  une  harmonie  croissante  dans 
l'univers,  -—  suivant  la  belle  expression  de  Mathieu 
Arnold  :  an  elemal  Power ^  not  ourselves,  that  makes  for 
rigkleousness,  «  un  éternel  Pouvoir,  antre  que  nous,  qui 
travaille  pour  la  droiture  ». 

Comte  GoBLET  d'âlviella. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  l'élection  des  cinq  membres  de 
sa  Commission  spéciale  des  finances.  Ont  été  réélus  : 
MM.  Bormans,  de  Paepe,  chevalier  Descamps,  Giron 
et  Lamy. 

Elle  se  constitue  ensuite  en  Comité  secret  pour  procé- 
der aux  élections  pour  les  places  vacantes.  Ont  été  élus  : 

SECTION   o'mSTOlBE  ET   DE  LITTÉIUTUBE. 

Correspondants  :  MM.  Franz  Cumont  et  J.  Yercoullie, 
tous  les  deux  de  l'Université  de  (îand; 

Associés  :  MM.  M.-H.  d'Arbois  de  Jubainville,  de 
l'Institut  de  France,  h  Paris,  et  R.  Parisot,  chargé  de 
cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
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SECTION   DBS  SCIBNCBS  MORALES  ET   POLITIQUES. 

Correspondants  :  MM.  E.  Waxweiler,  de  T  Université  de 
Bruxelles,  et  G"*  De  Greef,  de  l'Université  Nouvelle,  à 
Bruxelles. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

La  Classe  décide  Tinipression  dans  le  Recueil  des 
Mémoires  in-S"",  d'une  deuxième  série,  présentée  par 
M.  Paul  Fredcricq,  des  Comptes  des  indulgences  dans  les 
Pays-Bas,  Les  comptes  des  indulgences  papales  émises  au 
profit  de  la  cathtdraU  de  Saint^Lambert  de  Liège  (1445- 
1446). 


Un  cours  DE  DROIT  AU  XVII*  SIÈCLE.  —  Le  Commentaire 
du  Code  de  Justinien^  par  Gérard  de  CourseUe  (4644); 
.  par  Y.  firants,  membre  de  l'Académie. 

J'ai  autrefois  fiiit  connaître  ici  (1)  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  contenant  des  leçons 
de  Gérard  de  Coursclle,  professeur  renommé  de  la 
Faculté  de  droit  de  Louvain  au  XVII*  siècle.  Je  suis  en 
mesure  de  compléter  cette  communication.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  signaler  ce  qui  nous  reste  des  œuvres  de 
nos  anciens  juristes. 


(i)  Un  cours  de  droit  au  XVll*  siècle.  Tractai  us  de  reditibm  annmt 
(et  non  riditibus,  comme  le  typographe  Ta  imprimé;  [BrtL.  di 
l*Agad.  roy.  de  Belgique,  3«  sér.,  t.  XXXIU,  1S97,  n«  1,  pp.  6i 
etsuiv.]. 
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Courselle  (4568-1636)  est  d'ailleurs,  ainsi  que  je  le 
disais  alors,  une  des  personnalités  juridiques  les  plus  en 
vue  de  son  époque.  Aux  notes  groupées  dans  la  Biographie 
nationale^  on  pourrait  en  joindre  d'autres  relevées  de 
divers  côtés,  et  pour  iixer  le  détail  de  sa  carrière  (1),  et 
pour  marquer  la  place  distinguée  qu'il  occupa  dans  la 
Faculté.  Aux  témoignages  connus  et  déjà  cités  (2)  de 
Valère  André  et  de  Yernulaeus,  les  biographes  classiques 
de  nos  anciens,  de  Diodore  Tulden,  son  collègue  de 
la  Faculté,  on  peut  ajouter  la  lettre  pleine  d'éloges 
qu'adresse  Erycius  Puteanus  à  Courselle,  à  l'occasion  de 
sa  nomination  au  Conseil  privé,  tout  en  tenant  compte 
d'ailleurs  du  tempérament  du  célèbre  humaniste  et  du 
style  des  lettres  de  cette  espèce  (5). 

De  l'ensemble,  comme  aussi  du  cursus  honorum  qu'il  a 
rempli  à  l'Université  et  aux  Conseils,  des  fonctions  recto- 
rales auxquelles  il  fut  appelé  jusqu'à  neuf  fois,  comme  des 
appréciations  ellc&-mêmes,  si  lilléraires  qu'elles  puissent 
être,  il  résulte  à  suffisance  que  Courselle  occupe  une 


(i)  M.  Reuscns  a  publié  les  notes  de  Bax,  qui  au  XVflIe  siècle  avait 
à  sa  disposition  beaucoup  de  documenls.  —  ï>^cumcnts  jwnr  servir  à 
Fhisioire  de  VVniversité  de  Lonvain,  t.  III.  Colli^gcs  et  pédagogies, 
première  partie,  p.  146.  Courselle  y  est  relevé  comme  président  du 
CoUegium  Winkelianum  avec  une  notice  biographique. 

(2)  A.  Leroy,  Diogrophie  nationale.  Cfr.  Valëub  André,  Fasii, 
éd.  1635,  p.  1^;  Vermlaeus,  Academia  Lovan.,  éd.  1627,  p.  298, 
et  notre  précédente  notice. 

(3)  Epistolarum  selectannn  appnrattis,  centuria  II,  cpist.  XXI,  p.  40, 
iii-12,  Anvers,  1636.  11  y  rappelle  des  souvenirs  personnels  :  «  Tuo 
adolcscens  cxemplo  ad  virtutem  ductus  sum  cum  prima  studiorum 
libertale  Lovanii  fruercr,  tufl  familiarilate  ad  araoenitatemetelegan- 
tiam,  tua  institutione  ad  solidam  juris  scientiam.  » 
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place  distinguée  dans  la  galerie  des  juristes  de  son 
époque  (1). 

Or,  si  Ton  connaissait  le  titre  de  quelques-uns  de  ses 
travaux,  on  n*en  avait  pas  conservé  le  texte  (â),  et  le 
cahier  dont  j'ai  parlé  en  i897  est  le  premier  dont  le 
manuscrit  fut  signalé.  Aujourd'hui,  je  puis  indiquer  an 
ouvrage  plus  étendu,  dont  le  cahier  précédent  se  trouve 
avoir  été  un  fragment. 

Cet  ouvrage  est  le  commentaire  de  Courselle  sur  le 
Code  de  Justinien,  dont  j'ai  retrouvé  une  partie  dans  un 
manuscrit  in-folio  de  la  bibliothèque  de  TUniversité  de 
Louvain.  Le  premier  feuillet  est  intitulé  :  In  quarlum 
librum  Codicis  Justinianei  commentaria  dni  darissimi 
doctoris  Corselij. 

Le  commentaire  du  Code  était  un  des  travaux  les  plus 
réputés  du  professeur;  Valère  André  en  fait  un  éloge  tout 
spécial  (3).  Je  ne  vais  pas  en  faire  ici  l'analyse;  son  con- 
tenu n'a  plus  pour  notre  époque  la  même  importance, 
mais  il  pourrait,  à  qui  entreprendrait  l'histoire  de  notre 
vieux  droit,  fournir  des  éléments.  Je  crois  donc  intéres- 
sant de  le  signaler,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  bibliographie 
historique. 

Le  volume  me  parait  encore  être  un  cahier  de  cours. 


(i)  D'après  le  texte  de  Puleanus,  Courselle  devait  aussi  s*occuper 
des  lettres  :  «  Meliora  quoque  littcris  tempora  dabis.  »  11  était  non 
seulement  doclor  jaris  ulriusqiie,  mais  il  est  aussi  qualifié  de 
doctor  artinm.  llegislre  aux  Actes  de  TUniversité,  vol.  XVI  (1601- 
1608),  f«  50  v«  (Archives  nationales  de  Bruxelles). 

(2)  Leroy,  Loc.  cit.  On  ignorait  s*il  en  subsistait  des  manuscrits* 

(3)  Vai.èue  André,  Biblioth,  Acad.,  éd.  1618,  p.  271  :  «  Reliquit 
praelectiones  in  Cod.  Justinian.  opus  praeclarum  et  juris  romani 
veteris  novique  thesaurum.  » 
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comme  celai  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Il  est  de  IGii, 
comme  Findiqae  une  note  au  bas  du  commentaire  du 
livre  lY  du  Code,  nous  disant  que  Texplication  en  fut 
terminée  en  janvier  de  cette  année.  Il  ne  contient  d'ail- 
leurs que  le  commentaire  de  ce  livre  IV,  du  livre  V  et 
â*une  partie  du  livre  VI.  Le  cahier  est  tenu  avec  soin  et 
netteté  (1).  Le  Traciatus  de  redilibm  annuis  dont  j*ai 
parlé  naguère,  se  retrouve  inséré  ici  dans  le  commentaire 
même  du  livre  IV,  dont  il  faisait  donc  partie.  Le  cahier 
de  la  Bibliothèque  de  Bruxelles  est  daté  de  1623,  celui-ci 
de  1611 .  Il  résulte  de  la  comparaison,  que  le  cours  devait 
être  dicté,  car  les  phrases  se  répètent  textuellement;  c'est 
dans  le  livre  IV  que  cette  matière  spéciale  trouve  sa 
place.  En  effet,  ce  livre  contient  un  titre  de  Usuris  (XXXII) 
et  de  Nautico  foenore  (XXXIII).  C'est  à  la  suite  de  ce 
dernier  qu'est  insérée  la  matière,  toute  moderne  alors, 
des  rentes  annuelles.  Je  ne  reviens  pas  sur  le  fond  de  la 
question  pour  le  moment.  Constatons  donc  seulement  qu'à 
propos  des  règles  impériales  sur  le  prêt,  le  professeur 
estime  qu'il  est  nécessaire  de  faire  connaître  le  droit  en 
vigueur  sur  cet  important  sujet.  De  même  en  agit-il, 
mais  très  sommairement,  au  titre  de  l'usure,  rappelant 
les  préceptes  et  en  donnant  une  courte  interprétation, 
combattant  notamment  les  théories  de  Dumoulin  (2). 


(1)  Par-ci  par-là,  des  blancs,  causés  sans  doute  par  une  absence  de 
rélève  au  cours,  etc.  Le  propriétaire  du  cahier,  qui  a  intercalé  des 
feuillets  après  coup,  sans  pouvoir  adapter  exactement  les  écritures, 
prend  soin  chaque  fois  de  noter  qu'il  n*y  a  pas  de  lacune  dans  le 
texte  :  Nihû  hic  deesL  Le  volume  n'est  point  paginé. 

(2)  «  Item,  dit-il  à  la  suite  du  titre  XXXU  de  Usuris^  antequam 
huic  titulo  finem  imponamus,  operae  pretium  est  admonere  usuras 
omnes  quae  jure  civili  licitae  habentur  et  ipsius  Justiniani  constitu- 

1902.  —  LETTRES,  ETC.  46 
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Je  n*ai  pas  Tintention  de  faire  ici  Texamen  des  théories 
mêmes  de  Corselius;  notons  seulement  que  les  pradec- 
tiones  ont  la  forme  de  commentaires,  c'est-à-dire  qu'elles 
suivent  Tordre  même  des  rubriques  du  recueil  impérial, 
tandis  que  le  petit  Draclalus  de  reditibm  apparaît  comme 
un  hors-d*œuvre,  assez  étendu,  disposé  d*une  manière 
méthodique. 

Mon  seul  et  modeste  but  ici,  était  de  contribuer  par 
cette  simple  indication  à  enrichir  la  bibliographie  encore 
trop  peu  fouillée  de  nos  vieux  jurisconsultes  belges. 


tione  permissae,  et  naturali  et  divino  jure.  S.  Ganonibus  illicitas  et 
vetitas  esse  et  iheologorum  juris  peritorumqueoriliodoxorum  senten- 
tia.  A  qua  tamen  uti  et  a  religione  orthodoxa  recessit  Carolus  Moli- 
oaeus...  »  Mais  ces  explications  n'ont  que  deux  folios  environ. 
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CLiAi^SIK   »ES  BEACX-ARTM. 


Séance  du  4  décembre  1902.  ^ 

M.  H.  Maquet,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchai.,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Huberli,  vice-directeur;  Éd. 
Fétis,  F.-A.  Gevaert,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot,  Henri 
Hymans,  Th.  Vinçotte,  Jos.  Stallaert,  Max.  Rooses,  A. 
Hennebicq,  Éd.  Van  Even,  Charles  Tardieu,  le  comte 
Jacques  de  Lalaing,  J.  Winders,  E.  Janlet,  Ém.  Mathieu, 
£ug.  Smits,  G.  Bordiau,  membres;  FI.  van  Duyse,  L»  Sol- 
vay,  Xav.  Mellery  et  Jan  Blockx,  correspondants. 

MM.  Radoux  et  Lenain  écrivent  pour  motiver  leur 
absence. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture,  devant  l'as- 
semblée debout,  de  l'adresse  envoyée  au  Roi,  par  le 
Président  de  l'Académie  et  lui-même,  au  sujet  de  Talten- 
tat  criminel  auquel  Sa  Majesté  a  échappé  le  15  novembre 
dernier  (voir  p.  641). 

—  Les  félicitations  de  la  Classe  sont  adressées  à 
MM.  Rooses  et  van  Duyse,  promus  officiers  de  l'Ordre  de 
Léopold.  (Applaudissements.) 


(  660  ) 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  officielle  de  la  mort  : 

f""  De  M.  Jean-André-Âlfred  Ciuysenaar,  membre  titu- 
laire de  la  Section  de  peinture,  né  à  Bruxelles  le  24  sep- 
tembre 1837,  décédé  à  Saint-Gilles  le  23  novembre  190S. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel qui  a  été  Torgane  de  la  Classe  aux  funérailles.  Son 
discours  paraîtra  au  Bulletin. 

2^  De  M.  Eugène  Mûntz,  associé  de  la  Section  des 
sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec  les  beaox- 
arts,  décédé  à  Paris,  le  30  octobre  1902. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  M'^  veuve 
Alfred  Cluysenaar,  ainsi  qu*à  M.  Achille  Mûntz,  frère 
d*Eugène  Mûntz. 

—  M.  Solvay  offre  à  la  Classe,  au  nom  de  M.  Raphaël 
Petrucci,  professeur  à  Tlnstitut  des  Hautes  Études  à  Bru- 
xelles, une  brochure  portant  pour  titre  :  La  psychobgie 
d'un  peintre  :  Edouard  Huberti  (extrait  de  la  Revue  oeci' 
dentaky  numéro  de  mai  1902). 

M.  L.  Maeterlinck,  conservateur  du  Musée  de  peinture 
de  Gand,  offre  un  exemplaire  de  sa  brochure  :  Rogier 
van  der  Weyden  (extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  royale 
flamande  de  Gand). 

—  La  Classe  vote  des  remerciements  pour  ces  dons. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  d'Alfred  Cluysenaary 
membre  de  la  Classe  des  beauoHirts  (1)  ;  par  le  chevalier 
Edmond  Marchai,  secrétaire  perpéluel  de  FAcadémie 
royale  de  Belgique. 

Messieurs, 

La  mort  vient  de  nous  enlever  presque  inopinément 
un  confrère  bien-aimé  (il  assistait  encore  à  la  séance  de 
la  Classe  des  beaux-arts  du  6  novembre),  à  qui  son  beau 
et  sincère  talent  a  valu  une  place  des  plus  remarquables 
dans  la  peinture  historique  belge. 

Alfred  Cluysenaar  était  ce  qui  s'appelle  un  artiste  de 
race.  Fils  de  l'éminent  architecte,  Jean-Pierre  Cluysenaar, 
—  qui,  entre  autres,  avec  J.  Dumont,  Partoes,  Poe- 
laert,  etc.,  a  doté  Bruxelles  et  le  pays  de  monuments 
importants  :  fait  assez  caractéristique,  les  galeries  Saint- 
Hubert,  œuvre  personnelle  de  Jean-Pierre  Cluysenaar, 
ont  été,  lors  de  leur  achèvement  en  1848,  le  point  de 
départ  d'un  renouveau  dans  Farchitecture  civile  que  le 
pays  n'avait  plus  connu  depuis  des  années,  —  Alfred  Cluy- 
senaar, dis-je,  hérita  de  son  père  le  réel  sentiment  pour 
les  arts,  l'amour  sincère  du  beau  et  un  goût  des  plus 
déterminés  pour  l'étude  et  le  travail. 

Ainsi  que  noblesse  oblige,  il  ne  se  borna  pas  à  la 
simple  pratique  de  l'art  qui  a  conduit  fatalement  tant 
d'artistes  à  ne  rechercher  que  la  virtuosité,  il  chercha  à 


(1)  Né  à  Bruxelles  le  U  septembre  1837,  décédé  à  Saint-Gilles  le 
23  novembre  1902,  et  inhumé  le  ^6  du  même  mois. 
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pénétrer  les  secrets  des  dififérentes  branches  des  connais- 
sances humaines  en  rapport  avec  la  peinture  et  la  sculp- 
ture. C'était  une  propension  innée  chez  lui. 

L*atavisme  intellectuel  de  famille  réclama  tôt  ses 
droits.  11  s'occupa  d*abord  de  sculpture,  art  sublime  mais 
matériel  au  point  de  vue  du  métier  et  pour  lequel  il  faut 
un  tempérament  spécial.  Faire  vivre  le  marbre  et  le 
bronze  demande  des  aptitudes  toutes  particulières.  La 
peinture  Tattira  bientôt  par  son  côté  séducteur,  eu  raison 
de  ses  affinités  d*àme,  du  symbolisme  de  ses  idées  et 
surtout  du  côté  grandiose  de  cet  art  où  la  magie  des 
couleurs  joue  un  rôle  si  merveilleux,  car  à  rencontre  du 
marbre  et  du  bronze,  sous  la  brosse  surgit  la  nature  eo 
ses  multiples  et  séduisants  effets  de  coloration. 

Ses  années  de  classe  terminées  à  TAcadémie  royale  des 
beaux-arts  de  Bruxelles  que  dirigeait  encore  le  boD 
Navez,  il  alla  à  Paris  suivre  les  cours  de  TÉcole  des 
beaux-arts,  qui  a  compté  tant  de  nos  compatriotes 
attirés  par  les  illustrations  qui  y  ont  professé  de  tout 
temps,  et  où,  en  fait  d'étrangers,  on  n*a  jamais  accepté 
que  des  élèves  d'élite. 

C'est  en  ce  temps  qu'il  entra  à  l'atelier  de  Léon  Cogniet, 
le  célèbre  auteur  du  Tintoret  peignant  sa  fille  morte  (au 
Musée  de  Bordeaux  depuis  1843).  Cogniet  se  distinguait 
par  la  correction  du  dessin  et  la  sobriété  de  la  couleur, 
deux  qualités  maîtresses  pour  le  professorat.  Cluysenaar 
suivit  docilement  et  fructueusement  les  conseils  de  ce 
maitre  éminent  sans  tomber  dans  le  servi lisme  ou  le 
pastiche,  ce  qui  est  le  sort  de  ceux  qui  ne  recherchent  dans 
les  ateliers  que  le  côté  technique  ou  facile  en  fait  de 
peinture. 

Son  premier  tableau  date  de  1861    (il   avait  alors 
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24  ans!)  :  Un  Dominicain  en  méditation^  qui  figura  au 
Salon  de  Paris  d*alors,  puis  ensuite  au  Salon  de  Bruxelles. 

Fils  d'architecte,  il  semble  tout  naturel  que  la  peinture 
monumentale  ou  la  peinture  décorative  devait  le  séduire, 
d'autant  plus  que  dans  Tatelier  de  Cogniet  il  s'était  déjà 
initié  à  cet  art  qui  a  fait  la  gloire  de  ritalie,  que  Français 
comme  Allemands  avaient  rénové  depuis  le  commence- 
ment du  XIX®  siècle,  et  qui,  en  Belgique,  il  y  a  cinquante 
ans  à  peine,  a  eu  pour  premiers  interprètes  J.  B^  Van 
Eycken,  Portaels  et  Wiertz.  Aussi  Cluysenaar  père,  dès 
qu'il  se  fut  assuré  de  la  maîtrise  de  son  HIs  Alfred, 
l'appela  à  décorer,  en  18G2,  la  salle  des  jeux  du  Kurhaus 
ou  Casino  de  Hombourg,  construit  en  1840,  dont  il  avait 
dressé  les  plans  d'agrandissement  et  qu'il  ^venait  alors 
d'achever. 

Alfred  Cluysenaar  passa  ensuite  cinqVannées'à  visiter 
l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  comme  plus  tard  il 
alla  également  en  Espagne  et  au  Maroc.  Il  en  parcourut 
les  musées,  sources  toujours  fécondes  en  raison  des 
chefs-d'œuvre  qu'ils  renferment,  en  général,  presque  tous. 
De  l'Espagne,  entre  autres,  il  rapporta  une  série  d'études 
de  sites,  de  scènes  de  mœurs  d'une  haute  originalité  :  Quai 
de  Séville  à  la  Noé'ly  etc.  etc.. 


Qui  n'a  vu  Séville, 
N'a  vu  merveille. 


Quien  no  ha  visto  Sévi  lia, 
No  ha  visto  maravilla  I 


selon  le  dicton  andalou. 

On  le  vit  apparaître  en  1865,  au  Salon  de  Bruxelles, 
avec  une  grande  composition  symbolique  :  Les  quatre 
cavaliers  de  r Apocalypse.  Cette  magistrale  page  se  distingue 
par  une  composition  des  plus  mouvementées  et  par  un 
coloris  exceptionnel;  elle  est  le  fruit  d'une  obsession 


(  664  ) 

d'idées  qui  hantaient  alors  Tauleur,  qu'il  voulait  réaliser 
par  le  pinceau  et  le  crayon,  et  qui  le  portaient  vers  le 
mysticisme  dans  la  plus  haute  acception  du  mot. 

Le  Musée  des  arts  décoratifs  et  industriels  au  Pare  du 
Cinquantenaire —  où  Cluysenaar  figurait  comme  membre 
dans  la  section  de  la  peinture  décorative  —  possède 
cette  œuvre  ainsi  qu'un  carton  d*une  science  plus  cor- 
recte, plus  châtiée,  mais  en  même  temps,  comme  tout 
dessin,  plus  froide  d'expression. 

Deux  princes  du  crayon  :  Albert  Durer  et,  plus  tard, 
Pierre  von  Cornélius,  celui-ci  dans  son  itarton  du  Musée 
national  de  Berlin,  se  sont  plu  à  interpréter,  chacun 
selon  son  sentiment  personnel,  les  versets  1  à  8  du 
chapitre  VI  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  L'apôtre 
préféré  de  Jésus  y  parle  des  symboles  mystérieux  qui 
accompagnèrent  l'ouverture  des  six  premiers  sceaux  du 
livre  des  Révélations  divines  faites  pour  son  divin  maître 
pendant  l'exil  de  l'évangéliste  à  Patmos  :  les  quatre 
cavaliers  mystérieux  :  celui  armé  d'un  arc  et  portant  une 
couronne,  sur  un  cheval  blanc;  celui  portant  une  grande 
épée,  sur  le  cheval  roux;  celui  tenant  une  balance,  sur  le 
cheval  noir,  et  enfin  sur  un  cheval  pâle,  la  Mort,  à  qui 
était  réservé  le  pouvoir  de  faire  mpurir  les  hommes  par 
l'épée,  par  la  famine,  par  la  mortalité  et  par  les  bêtes 
sauvages,  dit  la  narration  biblique. 

Somme  toute,  c'est  le  plus  terrible  symbole  des  fléaux 
qui  déciment  l'humanité  :  la  peste,  la  famine,  la  guerre  et 
la  mort. 

Cluysenaar,  malgré  la  redoutable  renommée  de  ses 
devanciers  précités,  n'en  fit  pas  moins  une  œuvre  bien 
personnelle  de  ces  Quatre  cavaliers  à  qui,  dans  sa  syn- 
thèse grandiose,  il  livre,  non  le  monde  de  jadis,  tel  qu'il 
était  connu  de  la  Bible,  mais  l'univers  entier. 
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Au  bas  de  ce  carton  émouvant,  où  là  sobriété  des  tons 
colorés  et  la  correction  du  dessin  s'accordent,  hurlent  de 
désespoir  ou  expirent  dans  d'affreuses  contorsions  les 
victimes  des  fléaux  du  monde. 

Dante  seul  aurait  pu  concevoir  par  la  pensée  et  redire 
pareil  sujet. 

Et  tout  cela  dans  un  rayonnement  de  lumière  d'où 
s'irradient  les  cavaliers,  et  dont  la  magie  relève  d'autant 
plus  Thorreur  de  la  scène. 

Son  Mazeppa,  ce  prince  de  la  Podolie,  lié  par  ven- 
geance sur  un  cheval  sauvage  de  l'Ukraine,  date  de  i872. 
Inspiré  par  les  beaux  vers  de  Byron,  le  tableau  eut  un 
succès  énorme. 

Mais  son  réel  chef-d'œuvre,  tout  au  moins  au  point  de 
vue  de  la  composition  et  du  sentiment,  est  la  Vocation, 
que  le  Musée  de  Bruxelles  possède  avec  son  Canossa.  Ce 
tableau  de  genre  (le  portrait  de  son  fils  André,  encore 
gamin),  de  grandeur  nature,  occupe  une  des  meilleures 
places  dans  la  galerie  des  peintres  belges. 

Ce  qui  constitue  le  charme  de  ce  tableau,  c'est  la  pose 
du  jeune  sujet,  lequel  tient  de  la  main  droite  un  porte- 
crayon,  tandis  que  de  la  gauche  il  a  laissé  choir  son 
papier  à  dessiner  ;  son  joli  air  d'abandon  ou  de  laisser 
aller,  sur  un  fauteuil,  ses  petites  jambes  nues  mollement 
étendues,  les  paupières  mi-closes  et  le  regard  caressant 
et  malicieux  dirigé  vers  son  père  ;  on  sent  que  celui-ci  a 
peint  ce  sujet  avec  amour. 

Le  succès  de  ses  peintures  du  petit  Casino  de  Hom- 
bourg,  ses  Cavaliers  de  l'Apocalypse  lui  valurent  la  réalisa- 
tion de  ses  rêves  et  de  ses  aspirations  en  fait  de  décora- 
tion monumentale.  Celle-ci,  bien  que  vivement  discutée, 
—  et  pour  moi  c'est  un  mérite,  et  une  faveur,  car  elle 
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prouve  qu'elle  a  sérieusement  attiré  l'attention  publique, 
—  est  constituée  par  la  décoration  du  grand  escalier  de 
r Université  de  Gand. 

Louis  de  Taye  y  avait  commencé  en  1858»  avec  Taide 
de  Victor  Lagye,  une  série  de  panneaux  représentant  : 
La  Grèce  ou  V  Histoire  du  développement  de  la  pensée 
humaine.  Les  compositions  de  Cluysenaar,  peintes  h  la 
cire  directement  sur  les  parois  des  mui^,  ont  pour  sujets  : 
i^  La  domination  romaine  en  Gaule.  Anéantissement  du 
druidisme;  2*»  Le  dogme  de  la  Trinité  (Concile  de  NicéeJ; 
3**  V Empire  et  la  Papauté  (suprématie  de  Grégoire  VU); 
4®  La  Réforme  et  la  Renaissance^  et  5®  La  Pensée  moderne. 
Les  célèbres  cartons  de  Pierre  von  Cornélius  et  de  Guil- 
laume von  Kaulbach  ne  furent  pas  sans  influencer  aussi 
sur  pareille  œuvre,  mais  il  est  permis  aux  arts,  comme  en 
littérature,  d'emprunter  aux  grands  de  la  terre;  ceux-ci 
sont  assez  riches  d'idées  pour  cela.  Goethe  n'était-il  pas  de 
cet  avis  en  ce  qui  concernait  ses  productions? 

Nous  avons  déjà  cité  son  Henri  IV  devant  le  pape  à 
Canossa,  ce  tragique  épisode,  qui  se  passa  en  1077  dans 
l'ancienne  forteresse  toscane  (1)  appartenant  à  la  grande 
comtesse  Mathilde,  où  Grégoire  Vil,  entouré  de  la  célèbre 
princesse  italienne  et  de  prélats,  excommunia  l'empereur 
Henri  IV,  accusé  de  simonie,  ce  qui  suscita  la  querelle 
des  Investitures. 

Ce  magistral  tableau  de  Cluysenaar  fut  aussi  assez 
vivement  discuté.  On  estimait  que  l'auteur  avait  dépassé 
les  limites  du  vraisemblable  en  donnant  à  Henri  IV  une 
allure  frisant  l'excès  dans  l'humiliation. 


(1)  Ce  château,  détruit  en  12^  par  les  habitants  de  Reggio,  n'offre 
plus  que  des  ruines  couvertes  de  lierre. 
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,  Le  peintre  bavarois  Sehwoiser  et  Cluysenaar,  seuls,  à 
notre  connaissance,  ont  peint  dans  de  vastes  propor- 
tions pr^que  semblables,  cet  épisode  de  l'histoire  de  la 
papauté.  Le  tableau  de  Sehwoiser  figure  dans  la  salle  du 
milieu  du  MaximiHaneum,  à  Munich.  Mais  tandis  que 
l'œuvre  de  Cluysenaar  est  de  la  plus  sincère  correction  de 
dessin,  celle  ,du  peintre  bavarois  pèche  par  des  défauts 
de  perspective.  Ainsi  Henri  IV,  vêtu  aussi  de  la  robe  de 
bure  et  pieds  nus,  à  la  gauche  du  tableau,  est  hors  de 
proportion  avec  le  pape  Grégoire  Vil  et  la  grande- 
comtesse  Mathilde  de  Tuscie,  qu'il  regarde  les  yeux  pleins 
de  colère  et  d'une  manière  plutôt  ironique  et  hautaine 
qu'humilié^  ce  qui  est  contraire  à  l'histoire  :  celle-ci 
raconte  que  c'est  l'excès  d'humiliation  imposé  par  le 
pape  Hildebrand  à  l'empereur  qui  suscita  chez  les  par- 
tisans de  celui-ci  la  reprise  des  hostilités,  d'où  naquit 
la  querelle  des  Investitures. 

Donc  Cluysenaar  était  dans  le  vrai  en  représentant 
Henri  !V  sous  les  dehors  les  plus  humbles.  Mathilde  fit 
donation  de  tous  ses  biens  au  Saint-Siège,  lefjuel  n'en 
recueillit  que  quelques-uns.  C'est  de  ce  fait  que  date  le 
pouvoir  temporel  des  papes. 

Cette  grande  page  de  l'histoire  de  la  papauté  avait 
figuré  à  l'Exposition  universelle  de  Paris  de  1878;  elle 
valut  à  l'auteur  la  Légion  d'honneur,  récompense  hono- 
rifique qui  devait  cependant  se  justifier;  l'œuvre  figure 
aussi  au  Musée  de  peinture  de  Bruxelles;  elle  en  constitue 
une  des  compositions  les  plus  importantes. 

Enfin,  citons  pour  mémoire  seulement,  en  fait  de 
décoration  ornementale,  le  panorama  de  la  Bataille  de 
Wôrth  ou  de  Reischoffen,  qui  fut  commandé  peu  de  temps 
après  ce  terrible  épisode  de  la  guerre  franco-allemande^ 
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et  pour  lequel  on  a  construit  un  pavillon  spécial  dans  le 
Jardin  zoologique  d* Anvers.  Il  figura  aussi  de  lui,  à  une 
des  expositions  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bru- 
xelles, un  projet  de  plafond  :  Le  Vrai,  le  Beau  et  le  Bien. 

Il  existe  de  Cluysenaar  plusieurs  tableaux  actuellement 
à  rétranger.  Son  œuvre  est  considérable;  nombreux 
aussi  sont  ses  portraits,  dans  lesquels  il  excellait.  La  plu- 
part sont  traités  de  manière  à  susciter  l'admiration,  k  ne 
citer  que  celui  de  son  père,  celui  de  son  ami  et  confrère 
le  statuaire  de  Groot,  avec  sa  barbiche  si  caractéristique 
à  la  duc  d'Albe,  et  surtout  celui  de  sa  fille,  une  perle 
comme  au  surplus  Tétait  le  sujet  lui-même.  On  cile 
aussi  ses  portraits  du  prince  Albert  et  de  la  princesse 
Joséphine  de  Belgique,  actuellement  princesse  de  Hohen- 
zollern,  du  général  Goethals,  des  sénateurs  Yan  Schoor 
et  t*Kint  de  Boodenbeke  père  et  celui  du  bourgmestre 
De  Mot. 

Cluysenaar  disparait  encore  dans  la  force  de  Tàge 
(Go  ans!),  au  moment  où  il  allait  commencer  une  œuvre 
qui  aurait  été  le  couronnement  de  sa  carrière.  Le  Sénat 
de  Belgique  venait  de  lui  commander  pour  la  grande  salle 
des  séances  publiques,  nouvellement  agrandie,  une  série 
de  peintures  devant  compléter  l'œuvre  magistrale  de 
Gallait;  ce  voisinage  n'était  nullement  k  redouter  pour 
lui,  vu  les  preuves  de  talent  que  notre  bien-aimé  con- 
frère avait  déjà  données  à  l'admiration  du  public. 

D'autres  que  moi.  Messieurs,  vous  parleront  de  Cluyse- 
naar, membre  de  la  Commission  royale  des  monuments, 
du  professeur  à  l'Institut  supérieur  des  beaux-arts  d'An- 
vers, du  directeur  de  l'Académie  de  Saint-Gilles  où,  sous 
sa  direction  ferme  et  savante,  les  études  ont  pris  la 
marche  la  plus  désirable. 
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La  Classe  des  beaux-arts,  dont  je  suis  ici  Tinterprète, 
perd  en  Alfred  Cluysenaar  un  de  ses  membres  les  plus 
éminents,  qui  savait  se  faire  écouter  et  qui  a  brillamment 
occupé  les  fonctions  de  directeur  il  y  a  quelques  années 
à  peine.  Mais  tout  ceci  est  du  domaine  de  son  biographe, 
déjà  tout  désigné,  ainsi  que  la  mention  des  honneurs  et 
des  distinctions  honorifiques  que  le  pays  et  la  France 
ont  accordés  à  notre  regretté  confrère. 

Permettez,  Messieurs,-  que  je  m'arrête  ici.  Étranger  à 
l'art  de  la  peinture,  obligé  presque  inopinément  de  parler 
en  ce  moment  si  douloureux,  et  livré,  à  cet  effet,  à  ma 
seule  intelleclualité,  j'ai  tâché  de  rendre  hommage,  dans 
la  limite  de  mes  moyens,  à  un  peintre  de  haut  et  sincère 
talent,  à  un  confrère  bien-aimé,  à  un  ami  à  qui  j'adresse 
le  suprême  adieu  au  nom  du  Corps  académique  qui 
s'honorait  de  le  compter  dans  ses  rangs. 

Que  son  fils  André,  qui  s'occupe  déjà  de  peinture  et  de 
sculpture  avec  un  réel  talent,  puisse  suivre  la  brillante 
carrière  de  son  père,  c'est  ce  que  nous  lui  souhaitons  de 
tout  cœur. 

La  mort  si  soudaine  de  Cluysenaar  à  un  âge  où  il  se  pro- 
posait d'entreprendre  encore,  avec  une  ardeur  réellement 
juvénile,  d'importants  travaux,  nous  rappelle  la  sublime 
pensée  de  Pascal  (i),  au  sujet  de  la  fragilité  de  l'exis- 
tence humaine  :  «  L'homme,  dit-il,  n'est  qu'un  roseau,  le 
plus  faible  de  la  nature,  mais  c'est  un  roseau  pensant. 
Il  ne  faut  pas  que  l'Univers  entier  s'arme  pour  l'écraser, 
une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffît  pour  le  tuer  ;  mais 


(1)  Pensées  de  M.  Pascal  sur  la  religion  el  sur  quelques  autres  sujets, 
chapitre  XXIII  :  a  Grandeur  de  Thomme  •».  Pensée  n»  6, p.  147.  Édition 
nouvelle.  Amsterdam,  1700.- 
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quand  Tunivers  Técraserait,  I*homme  serait  encore  plus 
noble  que  ce  qui  le  tue,  parce  qu^il  sçail  qu*il  meurt 
et  Pavantage  que  TUnivers  a  sur  luy,  TUnivers  n'en  sçait 
rien.  » 


NOTE   BIBLIOGRAPHIQUE. 

J*ai  riionneur  de  présenter  à  la  Classe  des  beaux-arts, 
de  la  part  de  Tauleur,  M.  Raphaël  Petrucci,  professeur  à 
rinstitut  des  Hautes  Études  de  Bruxelles,  une  brochure 
qui,  sous  ce  titre  :  La  psychologie  d'an  peintre  :  Edouard 
Huberti,  me  parait  digne,  à  bien  des  égards,  d*une  men- 
tion spéciale. 

En  eHet,  Tarliste  belge  à  qui  elle  est  consacrée  nous 
touche  de  près,  indirectement,  puisqu'il  fut  le  père  d'un 
de  nos  confrères  les  plus  estimés.  Et  si  sa  vie  et  son 
talent  ont  échappé  aux  éclats  bruyants  de  la  gloire,  il 
n'en  mérite  pas  moins  —  que  dis-je  !  il  n'en  mérite  que 
mieux  peut-être  —  l'hommage  que  vient  de  lui  décerner 
un  écrivain  ému  et  pénétrant. 

«  Il  avait  une  âme  tendre  et  point  emphatique.  Il 
aimait  à  s'effacer,  à  laisser  couler  les  événements  du 
siècle  en  dehors  de  son  acte  ou  de  sa  pensée.  Constam- 
ment replié  sur  lui-même,  vibrant  aux  moindres  «iccords, 
maître  d'une  harmonie  cachée,  il  fuyait  la  grossièreté  des 
choses  trop  dites  et  des  paroles  trop  affirmées.  Il  lui 
fallait  des  silhouettes  lointaines,  perdues  dans  le  brouil- 
lard d'un  rêve  intérieur.  Et  c'est  pourquoi  il  passa, 
silencieux  et  tranquille,  timide  et  presque  obscur.  Voilà 
ce  que  fut  l'homme. 

»  Et  voici  ce  que  fut  l'œuvre":  une  peinture  légère, 
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savante,  mais  qui  vibre  dans  des  tonalités  où  les  accords 
sont  simples  et  comme  assourdis;  une  peinture  qui 
évoque  des  timidités  de  femmes,  délicieuses  et  harmo- 
nieuses; qui  cerne  les  choses  en  des  formes  délicates,  en 
des  sveltesses  et  des  élégances  d*un  rythme  tout  person- 
nel. Sensuelles,  certes,  mais  si  fines  que  les  sensualités 
trop  ténues  se  perdent  dans  le  rêve  et  se  prolongent  dans 
le  déroulement  lent  et  calme  des  songeuses  contempla- 
tions. Ses  paysages  sont  une  nature  apparue.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Petrucci  esquisse,  au  début  de  son 
étude,  le  caractère  d'tldouard  Huberli  et  son  talent, 
celui-ci  étant  un  intime  reflet  de  celui-là.  II  met  en  relief 
le  «  sentiment  tout  intérieur  »  du  peintre,  son  interpré- 
tation de  la  nature,  si  tendre,  si  mélancolique,  si  sincère, 
expression  très,  personnelle  à  la  fois  d*un  poète  et  d'un 
musicien  :  car,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  Petrucci, 
Edouard  Huberti,  qui  est  en  cela  une  sorte  de  précurseur, 
a  eu  cette  «  vision  musicale  du  paysage  »  que,  en  des 
temps  plus  récents,  des  réformateurs  un  peu  paradoxaux 
ont  tenté  de  réaliser,  moins  naïvement  et,  par  consé- 
quent, moins  heureusement. 

Bien  que  Fauteur  s'en  dérende,  son  travail  est  un 
commencement  de  réhabilitation,  de  réparation  envers 
un  artiste  trop  méconnu,  trop  oublié,  admiré  seulement 
d'une  élite,  et  à  la  personnalité  très  particulière,  très 
originale  et  très  sympathique  duquel  l'avenir,  tôt  ou  tard, 
rendra,  je  le  pense,  coniplètement  justice. 

Lucien  Solvay. 
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ÉLECTION. 

La  Classe  procède  à  l'élection  de  sa  Commission  spé- 
ciale des  finances  pour  1903  MM.  Huherti,  Hymans, 
Robie  et  Stallaerl  sont  réélus.  M.  Naquet  remplace 
M.  Demannez,  décédé. 

—  La  Classe  s'occupe  ensuite  des  candidatures  nou- 
velles comme  ajoute  à  la  liste  de  présentation  qui  lui  a 
été  notifiée  par  les  sections  dans  la  dernière  séance. 

Cette  liste  est  définitivement  admise. 


CAISSE   CENTRALE   DES  ARTISTES. 

M.  Marchai  donne  lecture,  en  sa  qualité  de  trésorier 
de  la  Caisse  centrale  des  artistes  belges,  du  bilan  de  cette 
institution  pour  i902. 

Approbation  et  impression  au  Moniteur  et  dans  T^n- 
ntiatre,  selon  l'article  iS  du  règlement  spécial,  adopté 
par  arrêté  royal  du  10  janvier  1849. 
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OUVRAGES  PRESENTES. 


Goblet  cFAlviella  {Le  comte).  Lacs  et  châteaux  de  Bavière. 
Bruxelles,  1902;  extr.  in-S^"  (26  p.). 

Maeterlinck  (L.).  Rogier  vw  der  Weyden.  Gand,  1902  ; 
extr.  in-8*  (19  p.). 

Faider  {Alfred).  L'arbitraire  dans  la  répression.  Discours 
prononcé  à  l'audience  solennelle  de  rentrée  de  la  Cour 
d'appel  de  Liège,  le  1«  octobre  1902.  Liège,  1902;  in-S*" 
(48  p.). 

Veerdeghem  {F.  Van).  Levensberichtvan  J.-L.-D.  Sieeckx. 
Uyde,  1902;  extr.  in-8*  (43  p.). 

Tack  (P.).  Verklaring  van  nederlandsche  leesstukken. 
Gand,  1903;  in-S»  (300  p.). 

Delehaye  {Hippolyte).  Progylaeum  ad  Acta  sanctorum 
novembris.  Synaxarium  ecclesiae  Constantinopolitanae  e 
codice  Sirmondiano  nunc  Berolinensi  adiectis  synaxariis 
selectis.  Bruxelles,  1902;  vol.  in-folio. 

Petrucci  {Raphaël).  La  psychologie  d'un  peintre  : 
Edouard  Huberti.  Versailles,  1902;  extr.  in-8»  (23  p.). 


Allemagne. 

Halle.  Verein  fur  Erdkunde.  VliiieWungen,  1902. 

Stuttgart.  Kommission  far  Landesgeschichte.  VierteN 
jahrshefle,  1902. 

Berlin.  Kôn.  Akademie  der  Wissenschaften.  Acta  Bonis- 
sica.   Denkmâler  der  Preussischen  Staatsverwaltung   im 

1902.  —  LETTRES,  BTC.  47 
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18.  Jahrhundert.  Das  Preussische  Mûnzwesen  :  Die  Mûnzen 
aus  der  Zcit  der  Kôninge  Friedrich  I  und  Friedrich 
Wîlhelm  I.  1902;  in^*. 

KiEL.  Gesellschaft  fur  Geschichte.  Zeitschrift,  3S.  Band. 
190S. 


Amérique. 

Vergara  (F.-/.)  et  {Velasco).  Nueva  geografiade  Colombia, 
tomo  I.  Bogota,  1901  ;  ïn-S^  (1008  p.). 


France. 

Hébert  (Marcel).  La  dernière  idole.  Etude  sur  la  «  Person* 
nalité  divine  ».  Paris,  1902  ;  extr.  in-8*  (12  p.). 

Couturat  (L.).  Pour  la  langue  internationale.  Coulom- 
miers,  1902  ;  in-12«  (32  p.). 


Italie. 

Sacerdoti  (Adolphe).  Inchiesta  monctaria  tenuta  del  Con- 
siglio  superiore  del  commercio  di  Francia.  Padoue,  1871  ; 
in-8«  (69  p.). 

—  11  contralto  d'assicurazione,  volume  1%  volume  2®; 
parte  I  e  U.  Padoue,  1874-1878;  in.8^ 

—  Le  projet  définitif  du  Code  de  commerce  pour  le 
royaume  d'Italie  comparé  avec  quelques  autres  codes  et 
projets  récents.  Gand,  1880;  extr.  in-8^  (90  p.). 

—  Diritto  dei  creditori  per  gli  ait!  compiuti  dal  fallito 
anteriormente  alla  dichiarazione  del  fallimento.  Vérone, 

188S;in-8*(t36p.). 

—  Teoria  délia  cambiale  da  prendersi  a  base  d'una  legge 
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cambiaria  uniforme,  fra  i  varii  Stati.  Milan,  1888  ;  in-8'' 
(24  p.). 

—  Contro  un  codice  unico  délie  obligazioni.  Padouc, 

1890;in-8<»(20p.). 

—  Institut  de  droit  international.  Sixième  commission 
d'études.  De  la  litispendance  dans  les  rapports  entre  juri- 
dictions d'États  différents.  Rapport,  1895;  in-8o  (16  p.). 

—  Osservazioni  sul  progetto  della  Commissione  minis- 
teriale  per  il  concordatto  preventivo.  Padoue,  1897;  in-8® 
(20  p.). 

—  Uassicurazione  a  Venezia.  Venise,  1898;  in-8*(17p.). 

—  Le  collegaze  nella  pratica  degli  affari  e  nella  legisla- 
zione  Veneta.  Venise,  1900;  extr.  in-8*  (45  p.). 

—  Deir  assicurazione  e  di  altri  provvedimenti  per  il  caso 
dî  sciopero'involontario.  Venise,  1901  ;  extr.  in-8*  (36  p.). 

~  Ësame  dell  progetto  della  sotto-commissione  minis- 
teriale  suU'  impugnazione  degli  atti  pregiudicevoli  alla 
massa  dei  creditori  nel  fallimento.  Venise,  1902  ;  extr.  in-8'' 
(30  p.). 

PisB.  jR.  Scuola  normale.  Annali,  volume  XV,  filosofia  e 
filologia.  1902. 


Pats  divers. 

Hogendorp  (Graaf  H.  Van).  Brieven  en  gedenkschriften 
van  Gijsbert  Karel  van  Hogendorp,  deel  VI.  La  Haye,  1902  ; 
in.8^ 

Woordenboek  der  nederlandsche  taaU  deel  VI,  3^«  afleve- 
ring;  deel  XI,  7<*«  aflevering.  1902. 

Brandberg  [Th.)  et  Bahr  [Johan  von).  Urkunder  och 
Fôrfatningar  angâende  Donationer  vid  Upsala  Kongl. 
Universitet.  Upsal,  1902;  in.8'»  (269  p.). 

Lausanne.  Société  d'histoire.  Mémoires,  tomes  IV  et  V, 
1902. 
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Liste  des  ouvrages  déposés  dans  la  Bibliothèque  de  F  Académie 
par  la  Commission  royale  d'histoire. 

Gaillard  (Arthur).  Le  Conseil  de  Brabant.  Histoire;  Orga- 
nisation et  procédure.  Tome  H.  Bruxelles,  1902;  in-4*. 

Demeuldre  (Amé).  Le  chapitre  de  Saint-Vincent,  à 
Soignies;  ses  dignitaires  et  ses  chanoines.  Soignies,  1903; 
in-8«. 

Devillers  (Léop.).  Inventaire  analytique  des  archives  des 
États  de  Hainaut,  tome  II,  1902  ;  in-4^ 

Iseghem  (Van),  L'organisation  du  notariat.  Gand,  1901  ; 
in-8». 

Arlon.  Institut  archéologique  du  Luxembourg.  Annales» 
tome  XXXVI,  1901. 

LouvAiN.  Analectes  de  l'histoire  ecclésiastique^  tome  Xlil, 
4«  livraison. 

Gand.  Société  d'histoire  et  d'archéologie.  Bulletin,  9«  année, 
n«  8;  10*»  année,  n*»  1  à  7.  —  Inventaire  archéologique, 
fascicules  XXllI  à  XXVI.  —  Annales,  tome  IV,  i^  et  2«*  fas- 
cicules. 

MoNS.  Cercle  archéologique^  Bulletin  des  séances,  6®  série, 
4*  bulletin.  —  Annales,  tome  XXXI. 

. —  Société  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres.  Mémoires, 
6«  série,  tome  III. 
HooGSTRATEN.  Bijdragcu  totdegeschiedenis,  Februarî  1902. 

Bonn.  Gesellschafî  fur  rheinische  Geschichtskunde.  Publi- 
kationen,  XII,  XVill,  XX,  XXI,  XXIII.  1901-1902. 

Washington.  Historical  Association.  Annual  report  for 
1900,  vol.  I  and  II. 

Baltimore.  Jewish  historical  Society.  Publications,  n^"  9» 
1900. 
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.    Nancy.    Académie   de    Stanislas.    Mémoires,    H^  série, 
tome  XVIII,  1901. 

Paris.  Ministère  de  Vlnstruction  publique.  Bibliographie 
des  travaux  historiques  et  archéologiques.  (R.  de  Lasteyrie), 
tome  lil,  4«  livr.,  1901  ;  in-4». 

—  Documents  inédits  :  Comptes  des  bâtiments  du  Roi, 
tome  V.  —  Lettres  de  Catherine  de  Médicis,  t.  VIII,  1901. 

—  École  française  d! Athènes  et  de  Rome.  88«  fascicule  : 
Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes 
(Max.  Collignon  et  Louis  Couve).  —  Appendice  I  :  Carte 
archéologique  de  l'ile  de  Délos  (Ardaillon  et  Couvert). 

Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin 
historique,  livraisons  199  et  300. 

Madrid.  Real  Accademia  de  la  Historia.  Boletin,  tomo 
XXXIX,  6;  XL,  2,  3,  5,  6;  XLI,  1-3. 

—  Revista  de  archivas^  bibliotecas  y  museos,  1901, 
n-ll,lS;  1902,  n^  1-3,  6. 

Rome.  R,  Accademia  dei  Lincei.  Atti,  scienze  morali  : 
a.  Notizie  degli  scavi,  1901,  agosti-dicembre.  1902,  fasc.  1-3. 
ft.  Rendiconti,  vol.  X  et  XI,  fascicules  7-8. 

Pavib.  Società  di  storia  patria.  Bollettino,  1902,  fasc.  1-2. 

Hlum  (Martin).  Bibliographie  luxembourgeoise,  l'^  par- 
tie, 1902. 

Luxembourg.  Section  historique  de  P Institut.  Publications, 
volumes  XLVIII,  XLIX,  2«  fasc.  et  LI,  i^  fasc. 

—  0ns  Hemecht,  7.  Jahrgang,  Heft  12;  8.  Jahrgang,  1-10. 
Sjôgren  {W.).  —  Fôrarbetena  lill  Sveriges  Rikes  Lag, 

1686-1736,  III.  Dpsal,  1901  ;  in-8^ 

Hallendorf  (Cart).  Ture  Gabriel  Bielkes  Hagkomster  of 
Karl  XIL  Upsal,  1901  ;  in-8». 

LuND.  Statsvetenskaplig  Tidskrift,  1901,  6;  1902, 1-3. 

Stockholm.  Kyrkohistoriska  Fôreningen.  Skrifter  1,  2; 
III,  2;  IV,  1. 
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Stockholm.  Ecanomisk  ndskrifl,  1901, 11,  13;  1902,  1-9. 

Upsal.  Kongl.  humanistiska  Vetenskaps-Sampundet.  Skrif- 
ter,  Band  IV. 

Bale.  Historische  GeseUschafl.  Zeitschrift,  Band  I,  Hefte 
1  und2,  1901. 


La  Bibliothèque  de  l'Académie  a  reçu,  en  outre,  pendant 
Tannée  1902,  les  Revues  et  publications  des  Sociétés 
suivantes  : 

Anvers.  Académie  d! archéologie.  —  Société  royale  de  géo^ 
graphie. 

Bruges.  Société  d^émulation. 

Bruxelles.  Analecta  Bollandiana.  —  Bibliographie  de  la 
Belgique.  —  Commissioji  royale  d'histoire.  —  Commissions 
royales  d'art  et  d'arcliéologie.  —  Institut  des  sciences  sociales^ 

—  Institut  international  de  bibliographie.  —  Revue  biblio- 
graphique belge.  —  Revue  de  Belgique.  —  Revue  générale. 

—  Sociétés  :  dt archéologie ^  d'architecture,  royale  belge  de  géo- 
graphie, de  librairie,  royale  de  numismatique. 

Enghien.  Ceixle  archéologique. 

Gand.  Koninklijke  vlaamsche  Académie. — Société  ^histoire 
et  d^ archéologie.  —  Willems fonds. 

Liège.  Institut  archéologique.  —  Revue  de  l'instruction 
publique.  —  Wallonia. 

Louvain.  Le  Musée  belge.  —  Le  Muséon.  —  Revue  néo- 
scolastique.  —  Revue  d'histoire  ecclésiastique.  —  Revue  sociale 
catholique.  —  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique. 

Maredsous.  Abbaye. 

Namur.  Société  archéologique. 

Saint-Nicolas.  C&rcle  archéologique  du  Pays  de  Waes. 

Termonde.  Cercle  archéologique. 

Verviers.  Société  iC archéologie  et  d'histoire.  . 
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Berlin.  Gesellschaft  fur  Erdkunde.  —  Verein  fur  Geschichte 
der  Mark  Brandenburg. 

Budapest.  SlatistUches  Bureau. 

Gotha.  Geographische  Anstalt. 

Leipzig.  Forschungen  zur  brajidenburgischen  und  preus^ 
sischen  Geschichte. 

Albany.  University  ofthe  State  of  New  York. 

Buenos-Ayres.  Bulletin  mensuel  de  statistique  municipale. 

Mexico.  Estadistica  gênerai. 

Montevideo.  Direction  générale  de  la  statistique. 

New-York.  Geographical  Society. 

Rio  de  Janeiro.  Instituto  historico.  —  Sociedade  de  geo- 
graphia. 

Washington.  Bureau  of  éducation.  —  Department  of  agri- 
culture. —  Bistorical  Association. 

Abbeville.  Société  d*^émulation. 

Amiens.  Société  des  Antiquaires. 

Arras.  Commission  des  antiquités  départementales  s 

Caen.  Société  des  beaux^rts. 

Lille.  Société  des  architectes. 

Paris.  École  des  Chartes.  —  Journal  des  Savants.  —  Mu^ée 
Guimet.  —  Le  Polybiblion.  —  Bévue  des  questions  historiques. 
—  Bévue  politique  et  littéraire.  —  Société  de  géographie. 

Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 

Toulouse.  Société  archéologique. 

Brisbane.  Boyal  geographical  Society. 

Dublin.  Boyal  Irish  Academy. 

Londres.  Boyal  Society  of  Antiquaries.  —  Boyal  Insti- 
tute  ofBritish  Architects.  —  Boyal  Geographical  Society.  — 
Numismatic  Society.  —  Boyal  Statistical  Society. 

Manchester.  Literary  and  Philosophical  Society. 
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Florence.  Biblioteca  nazioncUe  centrale. 
Modène.  R.  Stazione  agraria  sperimentalL 
Païenne.  Circolo  giuiidico. 

Rome.  Reale  Academia  dei  Lincei.  —  Academiapontificia 
de'Nuovi  Lincei, 

Harlem.  Musée  Teyler, 
La  Haye.  Inslituut  voor...  volkenkunde. 
Leyde.  Maatschappij  der  Nederlandsche  letterkunde. 
Ruremonde.    Gefiootschap   van  geschiedkundige   toetai- 
schappen. 
Utrecht.  Historisch  Genootschap. 

Athènes.  Société  littéraire  «  Le  Parnasse  ». 

Berne.  Le  Droit  d'auteur. 

Copenhague.  Société  des  Atitiquaires. 

Genève.  Société  de  géographie. 

Luxembourg.  Verein  fur  Geschichte. 

Madrid.  R,  Academia  de  la  historia.  —  Revista  de  archivos. 

Saint-Pétersbourg.  Société  impériale  de  géographie. 

Stockholm.  Société  des  Antiquaires. 


BULLETINS  DE   l'àGADÉMIE  RaYÀLE  DE  BELGIQUE. 


TABLES  ALPHABÉTIQUES 


GUS8E  DES  LEHRES  ET  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQIiES 


ET 


CLASSE  DES  BEAIIX-ARTS 


1902. 


TABLE  DES  AUTEURS. 


Abel  (G.).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  Em.  Discailles 
(Le  labeur  de  la  prose),  168. 

Académie  britannique  pour  l'his- 
toire, la  philosophie  et  les  études 
philologiques.  Fondation,  60. 

Academia  {real)  dejurisprudencia 
y  législation  de  Madrid.  Hom- 
mage d'ouvrage  (à  la  mémoire 
de  G.  Rolin-Jaequemyns),  539. 

Académie  royale  des  sciences 
d'Amsterdam.  Adresse  le  pro- 
gramme du  prix  de  poésie  à 


décerner  en  1903  (Fondation 
HoeufiH),  415. 

Académie  royale  des  sciences  de 
Berlin.  Hommage  d'ouvrage, 
645. 

Académie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de 
Belgique.  Adresse  au  Roi  (Mort 
de  S.  M.  Marie-Henriette,  Reine 
des  Belges),  557,  560,  575.  — 
Adresse  au  Roi  au  sujet  de  l'at- 
tentat criminel  auquel  il  a 
échappé,  641,  644,  659. 

Alvin  (Fr.).  Hommage  d'ouvrages, 
553. 
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TABLE   DES  AUTEURS. 


Jnonymes   (Mémoires   de    con- 
cours) : 

Classe  des  beaux  -  arts  , 
1902  :  Mémoire  sur  la  sigiilo* 
graphie  dans  l'ancien  comté  de 
Flandre  et  Tancien  duché  du 
Brabant  (Rapports  de  MM.  le 
baron  de  Ghestret  de  Haneffe, 
Van  Even  et  Hymans),  580, 585, 
588.  —  Mémoires  sur  les  pein- 
tres flamands  qui,  au  XVI«  siè- 
cle, n*ont  pas  subi  Tinfluence 
italienne  (Rapports  de  MM. 
Rooses,  Fétis  et  Gluysenaar), 
590.  595,  605.  —  Mémoire  sur 
rhistoire  de  Torgue  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours 
(Rapport  de  MM.  Huberti,  Ra- 
doux  et  Tinel;,  609. 

Classe  des  lettres  et  des 
sciences  morales  et  pouti^ 
QU£S\  1902.  Mémoire  sur  Toui^ 
nai  et  le  Tournaisis  au  XVI«  siè- 
cle (Rapports  de  MM.  Discailles, 
Duvivier  et  Vuylsteke).  476, 178, 
181.  —  Mémoire  sur  le  régime 
de  TËtat  neutre  à  titre  perma- 
nent (Rapports  de  MM.  le  che- 
valier Descamps,  Nys  et  de 
Paepe),  182.  —  Mémoire  sur 
le  déterminisme  (Rapport  de 
MM.  Mercier,  Denis  et  de  Paepe), 
183. 

Artois  de  Jubainville  (M.  H.  d'), 
Ëlu  associé,  653. 

Association  internationale  des  Aca- 
démies. Lettre  de  M.  G.  Darboux 
remerciant  l'Académie  pour  son 
concours  et  annonçant  :  1®  que 
la  Société  Royale  de  Londres 


est  devenue  l'Académie  diree- 
trice  de  la  deuxième  assemblée 
qui  se  tiendra  à  Londres  en 
1904;  S»  que  MM.  Boutroax  et 
Diels  sont  délégués  pour  la 
publication  des  œuvres  de  Leib- 
niz ;  3®  qu'une  Académie  britan- 
nique pour  l'histoire,  etc.,  est 
constituée,  159. 
Auger  {A,).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  T.-J.  Lamy  (Cours 
complet  de  pédagogie  à  l'usage 
des  écoles  normales,  t.  II),  4, 6. 


Beernaert  {A.).  Rapport  :  voir 
Francotte  (//.). 

Beneden  {Éd.  Van).  Président  de 
l'Académie  pour  1902,  2,  51. 

Berliere  {Dont  Ursmer).  Hom- 
mage d'ouvrage,  562. 

Bertrand  (L.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 456. 

Biilia  {L.'M,).  Hommage  d'ou- 
vrages, 416, 539.  —  Difendiamo 
la  famiglia.  Saggio  contro  il 
divorzio  (Note  par  T.-J.  Lamy), 
4-26. 

Biot  (G.).  Membre  de  la  Commis- 
sion pour  les  portraits  de  V An- 
nuaire, 578.  —  Rapport  :  voir 
Michaux  (Aiph.). 

Blockx  (Jan).  Ëlu  correspondant, 
53;  remercie,  102.  —  Accepte 
d'écrire  pour  V Annuaire  la 
notice  de  Peter  Benoit,  119. 

Blok  {P,-J.).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  P.  Fredericq 
(Geschiedenis  van  het  Neder- 
landsche  volk,  deel  V),  3,.  5. 
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Blomme  (A.),  Hommage  d'ou- 
vrage, 637. 

BondueUe  {A.-J.-P.).  Premier 
rapport  semestriel  (Lecture  des 
appréciations  de  MM.  Winders, 
Bordiau  et  Maquet),  554.  — 
Deuxième  rapport  semestriel 
(à  Texamen),  446. 

Bordiau  (G.).  Ëlu  membre  titu- 
laire, 52;  remercie,  401;  appro- 
bation rovale  de  son  élection, 
119.  —  Notice  sur  Alphonse 
Balat  (lecture),  638.  —  Rap- 
ports: voir  Bonduelle{A.-J,-P.), 
Evrard  (J,). 

Barmans  {S).  Membre  du  jury 
pour  les  Prix  De  Keyn,  15; 
rapport,  387.  —  Réélu  membre 
de  la  Commission  des  finances, 
653. 

Bosmans  {H.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 108. 

Boterno  {V,  Albanere  di).  Hom- 
mage d'ouvrage,  416. 

Brants  (V.).  Membre  des  jurys  ; 
1^  de  la  V1I«  période  du  Prix 
Gastiau,  15;  2o  de  la  VU»  pé- 
riode du  Prix  Guinard,  561.  — 
Les  métiers  de  la  petite  indus- 
trie d'après  les  recensements 
de  l'Allemagne,  69.  —  Un  cours 
de  droit  au  XVII*  siècle.  Le 
commentaire  du  Gode  de  Justi- 
nien,  par  Gérard  de  Goursélle 
(1611),  654.  —  Jean  Richardot, 
évêque  d'Arras  (note  bibliogra- 
phique), 107.  —  Législation  du 
travail,  comparée  et  internatio- 
nale (note  bibliographique),  633. 
—  Hommages  d'ouvrages,  107, 


415,  455,  563,  690.  —  Rap- 
ports :  voir  Des  Alare^  (G.), 
Julin  {Arm.)t  Lambrechts  (Prix 

Gastiau). 

Brogneaux  (P.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  le  chev. 
Edm.  Marchai  (L'Isolement), 
151,  153. 

Bûdinger  {Max,),  Décès,  454. 


Caiore  (P.-L.)-  Hommage  d'ou- 
vrages avec  note  par  le  chev. 
Edm.  Marchai  (L'Abbazia  di 
San  Glemente  a  Gasauria),  563, 
574. 

Gauchie  {Paul),  Seconde  men- 
tion honorable  (Goncours  d'art 
appliqué,  1902),  624. 

Chauvin  (V,).  Hommage  d'ou- 
vrage, 562. 

Chestret  de  Haneffe  (baron  J.  de). 
Rapport  :  voir  anonymes  (Con- 
cours de  la  Classe  des  beaux- 
arts,  1902). 

Cluysenaar  {/élfr.).  Rapports  : 
voir  yinonymes  (Concours  de  la 
Classe  des  beaux  arts,  1902); 
Swyncop  (P,),  —  Décès ,  660  ;  dis- 
cours prononcé  à  ses  funérailles 
par  le  chev.  Edm.  Marchai,  661. 

Cor  mon  (Fernand).  Élu  associé, 
52  ;  remercie ,  102  ;  accuse 
réception  de  son  diplôme,  119. 

Couturat  (L.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 646. 

Cran  {J),  Première  mention  ho- 
norable (Concours  d'art  appli- 
qué, 1902),  624. 


684 


TABLE  DES  AUTEURS. 


Cumont  (  FV-.)'  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  P.  Thomas  (Les 
mystères  de  Mithra,  deuxième 
édition),  456,  464.  -  Élu  cor- 
respondant, 653. 

Cumont  (G.)«  Hommages  d'ou- 
vrages, 4,  108,  562.  —  Étude 
sur  le  cours  des  monnaies  en 
Brabant,  pendant  le  règne  de 
la  duchesse  Jeanne  (Note  par 
H.  Pirenne),  573. 


Darboux  (G.).  Voir  Association 
internationale  des  Académies, 

Dareste  (/?.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 468. 

Darsonville  (L*abbé).  Hommage 
d'ouvrage  avec  noie  par  G.  Mon- 
champ  (Urbain  IV  et  la  Fête-Dieu 
à  Laon),  562,  572. 

Daxhelet  (jirthur).  Prix  De  Keyn 
(XI«  concours,  2«  période],  394  ; 
proclamé  lauréat,  397  ;  rapport 
du  jury.  387. 

Deckers  iEdw.),  Second  rapport 
semestriel  (à  l'examen),  576. 

De  Cuyper  (Jules).  Mention  hono- 
rable du  grand  concours  d'ar- 
chitecture de  1902,  552;  pro- 
clamé, 622. 

De  Greef  (G.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 3.  —  Élu  correspondant, 
654. 

De  Groot  (G.).  Rapport  ;  voir 
Nocquet  (P.). 

deJonghe  (vicomte^.)- Hommages 
d'ouvrages,  60. 168,  456. 


De  Laet  [Fr.],  Hommage  d'ou- 
vrage, 456. 

Delehaxe{Hipp.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  Gh.  De 
Smedt  (Acta  Sanctorum),  646. 

Delune  {Louis).  Second  prix  du 
grand  concours  de  composition 
musicale  de  1901  (Exécution  de 
sa  cantate  :  Œdipe  à  Colone\ 
625. 

Demanne^  (J.).  Décès,  118;  dis- 
cours prononcé  à  ses  funérailles 
par  le  chev.  Edm.  Marchai,  120. 

Denis  (//.).  Élu  directeur  pour 
1903,  15.  —  Membre  du  jury 
pour  la  VI1«  période  du  Prix 
Gastiau,  15.  —  Accepte  d'écrire 
pour  VJnnuaire  la  notice  de 
Gh.  Potvin,  107.  —  Hommages 
d'ouvrages, 3, 630.  -  Rapports: 
voir  anonymes  (Concours  de  la 
Glasse  des  lettres,  1902)  ;  Julin 
(  Arm .  )  ;  Lambrechts  [  Prix 
Gastiau). 

de  Paepe  (P.).  Membre  des  jurys  : 
lo  de  la  VU*  période  du  Prix 
Gastiau,  15;  2»  de  la Vn«  période 
du  Prix  Guinard,  561.  —  Réélu 
membre  de  la  Commission  des 
finances,  653.  —  Rapports  :  voir 
Anonymes  (Concours  de  la 
Glasse  des  lettres,  1902)  ;  Lam- 
brechts (Prix  Gastiau). 

Descamps  (chev.  Éd.).  Hommage 
d'ouvrage,  455.  -  Réélu  mem- 
bre de  la  (k>mmission  des 
finances,  653.  —  Rapport  :  voir 
Anonymes  ((encours  de  la 
Glasse  des  lettres,  1902)  —  Note 
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bibliographique  :  voir  La  Fon- 
taine (//.)• 

Dfs  Mare^iG,),  Sur  Torganisatioiî 
liu  travail  à  Bruxelles  au 
XV»  siècle  (mémoire  couronné). 
Bap|)orts  de  MM.  Brants, 
Pirenne  et  Vanderkindere,  184, 
197,  202.  -  Proclamé  lauréat, 
396. 

De  Smet  (Ck.),  Note  bibliogra- 
phique ;  voir  Delehaye  {HippJ). 

DeSmet  {Triphon).  Premier  prix 
du  grand  concours  d'architec- 
ture en  1902»  552;  proclamé, 
622. 

Dewalque  (G.).  Membre  du  jury 
de  la  VII«  période  du  Prix 
Guinard,  561. 

De  Wulf  (AT.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  D.  Mercier  : 
(Les  philosophes  belges,  t.  !«"), 
LU. 

Diels  {H,],  Élu  associé,  398;  re- 
mercie, 414. 

Discailles  (Ern.).  Les  membres  de 
la  Classe  des  lettres  ont-ils  com- 
pétence et  qualité  pour  présenter 
à  TAcadémie  suédoise,  aux  fins 
de  prendre  part  au  concours  du 
Prix  Nobel,  un  ouvrage  pure- 
ment littéraire,  115.  —  Une 
suite  à  ma  lecture  du  8  mai  1901 
sur  «  un  négociant  anversois 
à  la  fin  du  XVIII»  siècle  »,  496. 

—  Hommage  d'ouvrage,  630. 

—  Note  bibliographique  :  voir 
Jbel  (G.).  —  Rapports  :  voir 
Jnonymes  (Concours  de  la 
Classe  des  lettres,  1902);  Hubert 


Dollot  (/?.)•  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  P.  Fredericq  (Les 
origines  de  la  neutralité  belge 
et  le  système  de  la  Barrière), 
171. 

Dùmler  {Ern. -Louis).  Décès,  561. 

Duvivier  (Ch.).  Remet  pour  VAn» 
nuaire  sa  notice  sur  Alex.  Henné, 
561.  —  Rapport  :  voir  Anony- 
mes (Concours  de  la  Classe  des 
lettres,  1902). 

Duyse  (Flor.  van).  Hommage 
d'ouvrage,  455.  —  Promu  offi- 
cier de  l'Ordre  de  Léopold  (féli- 
citations), 659.  —  Rapports  : 
voir  Jongen  (J.);  Rosse  (Fr,), 


E 


Espinas  (G.).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  H.  Pirenne  (Les 
finances  de  la  commune  de 
Douai),  456,  463. 

Even  (Edw,  Van).  Rapport  :  voir 
Anonyme  (concours  de  la  Classe 
des  beaux-arts,  1902). 

Evrard  (J.).  Projet  de  restaura- 
tion du  temple  de  Neptune  à 
Paestum  (Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Bordiau,  Janlet 
et  Winders),  533. 


Faider{A.).  Uonmiage  d'ouvrage, 
646. 

Fédération  archéologique  et  his- 
torique de  Belgique  (XVI*  ses- 
sion à  Bruges),  107,  454. 

Fétis  (Éd.).  Réélu  délégué  auprès 
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de  la  Commission  administra- 
tive, 449.  —  Membre  de  la  Com- 
mission pour  la  réception  des 
portraits  de  V Annuaire,  578.  — 
Rapport  :  voir  Anonymes  (con- 
cours de  la  Classe  des  beaux- 
arts,  190S). 

Fierens-Gevaert  (H.).  Hommage 
d'ouvrage,  333. 

Fockema  Andreœ  {S,-J,).  Hom- 
mage d'ouvrage  avec  note  par 
J.  Lameere  (Kerkelijke  recht- 
spraak  in  Nederland  in  de 
middeleeuwen),  446,  422. 

Francotte  (H.).  L'administration 
financière  des  cités  grecques 
{Mémoires  in^«).  Rapports  de 
MM.  Vanderkindere,  Beernaert 
et  VoUgraff,  639,  542,  543. 

Fredericq  (L.).  Membre  des  ju- 
rys :  4^  Prix  De  Keyn,  15,  rap- 
port, 387;  2o  de  la  VII»  période 
du  Prix  Guinard,  661. 

Fredericq  (P.).  Membre  du  jury 
des  Prix  De  Keyn,  15;  rapport, 
387.  —  Délégué  au  XXVU»  Con- 
grès  pour  la  littérature  néer- 
landaise, 638.  —  Comptes  des 
indulgences  dans  les  Pays-Bas. 
Les  comptes  des  indulgences 
papales  émises  au  profit  de  la 
cathédrale  de  SaintrLambert  de 
Liège,  1443-1446  {Mémoires 
in-8o),  654.  —  Notes  bibliogra- 
phiques :  voir  Blok  (P.-J.): 
Nijhoff  {M.);  Huismann  (Af.). 
—  Rapports  :  voir  Hubert 
(Eug.), 


Gaillard  (Arthur).  Hommage 
d'ouvrage  avec  note  par  le  che- 
valier Marchai  (Le  Conseil  de 
Brabant,  t.  II  et  lU),  168, 174. 

Giron  {Al/r,).  Réélu  membre  de 
la  Commission  des  finances, 

653. 
Goblet  d'Alviella  (comte  Eug.). 

Hommage  d'ouvrages,  150, 167, 
646.  —  Une  initiation  aux  mys- 
tères d'Eleusis  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  353. 
—  Notes  bibliographiques  :  voir 
Hébert  [M.\  Nave^  ( Louis ) . 
Waxweiler  (Ém.).^  Rap|M)rts  : 
voir  Hubert  (EugX 

Goeij  (Roger  de).  Honunage  d'ou- 
vrage. 466,  533. 

Gossart[Ern.).  Un  livre  d'Érasme 
réprouvé  par  l'Université  de 
Louvain,  427. 


Haustrate  (L.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  T.-J.  Lamy 
((^urs  complet  de  pédagogie 
à  l'usage  des  écoles  normales, 
t.  II),  4,  6. 

Hebbelynck  (A  ).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  T.-J.  Lamy 
(Les  mystères  des  lettres  grec- 
ques), 151. 

Hébert  [M,).  Hommage  d'ouvrage 
avec  noie  par  le  comte  Goblet 
d'Alviella  (La  dernière  idole), 
646,650. 

Hecq  (G.).  Hommage  d'ouvrage, 

60. 
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Hennebicq  [A.].  Rapport  :  voir 
Vloors  {E,). 

Hoenacker  [J.  Van).  Second  prix 
du  grand  concours  d'architec- 
ture de  1902,  552;  proclamé, 
622. 

Hoeufftt  (Fondation).  Programme 
pour  1903  (poésie),  415. 

Hogendorp  {Van),  Voir  Nijhoff 
{M.). 

Hove,  Voir  Van  Hove. 

Hubert  [Eug.),  a)  Notes  et  docu- 
ments sur  l'histoire  du  protes- 
tantisme à  Tournai  pendant  le 
XVnie  siècle.  Ëtude  d'histoire 
politique  et  religieuse;  b)  Une 
page  de  l'histoire  relfgieuse  de 
la  Flandre  au  XVIII*  siècle. 
Le  protestantisme  à  Donlieu- 
Estaires,  en  1730-1732  (Rap- 
ports de  MM.  P.  Fredericq,  Dis- 
cailles et  Goblet  d*Alviella  sur 
ces  deux  mémoires  qui  figu- 
reront dans  les  Mémoires  in-4»), 
237,  240,  244,  491,  492. 

Huberti  (G,).  Élu  directeur  pour 
1903,  53.  —  Réélu  membre  de 
la  Commission  des  finances, 
672.  —  Rapports  :  voir  Ano- 
nymes (Concours  de  la  Classe 
des  beaux-arts,  1902);  Rosse 
[Fr.). 

Hublard  {Em.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 107. 

Huisman  (M.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  P,  Frede- 
ricq (La  Belgique  commerciale 
sous  l'empereur  Charles  VL  La 
Compagnie  d'Ostende),  415,418. 

Hymans  (H.).   Hommage   d'ou- 


vrage, 553.  —  Réélu  membre 
de  la  Commission  des  finances, 
672.  —  Rapport  :  voir  Anony- 
m«5  (Concours  de  la  Classe  des 
beaux-arts,  1902). 


Iseghem  {Van).  Hommage  d'ou- 
vrage, 4. 


Jacquot  (Alb.),  Hommage  d'ou- 
vrage, 577. 

Janlet  {Em.).  Rapport  :  voir 
Evrard  (J.). 

Jongen  {J.).  Rapport  sur  son 
séjour  en  Italie  (Lecture  des 
appréciations  deMM.vanDuyse, 
Radoux  et  Mathieu),  638. 

Julin  (Arm.).  Les  grandes  fabri- 
ques en  Belgique  vers  le  milieu 
du  XVUle  siècle  (1764).  Contri- 
bution à  la  statistique  ancienne 
{Mémoires  in-8»,  t.  LXUI).  Rap- 
ports de  MM.  Pirenne,  Brants 
et  Denis,  493,  494. 


Kurth  (G.).  Les  humanités  de 
demain  (discours),  331.  —  Mem- 
bre du  jury  pour  les  Prix  De 
Keyn,  15;  rapport,  387.  — 
Note  sur  Ch.  Potvin,  106,  107. 
—  Note  bibliographique  :  voir 
Van  den  Gheyn  {J.), — Rapport 
Waltxing  (J.-P.). 
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Laenen  (Joseph).  Hommage  d*ou- 
vrage  avec  note  par  T.-J.  Lamy 
(Le  Ministère  Botta-Adorao  dans 
les  Pays-Bas  autrichiens),  467, 
473. 

La  Fontaine  (//.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  le  chevalier 
Éd.  Descaraps  (4794-4900,  Pasi- 
crisie  internationale.  Histoire 
des  arbitrages  internationaux)  ; 
416,  447. 

Lagasse-de  Locht  (Ch.).  Hom- 
mage d'ouvrage,  577. 

Lalaing  (comte  J.  de).  Rapport  : 
yoïv' Swyjîcop  (P.). 

Lallemand  (L.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 407. 

Laloire  (Ed.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 4. 

Lambeaux  (Je/),  Élu  membre 
titulaire,  S2;  remercie,  404; 
approbation  royale  de  son  élec- 
tion, 449. 

Lambrechts  (H,).  Prix  Gastiau 
(VU»  période),  234,  397;  rap- 
ports de  MM.  Brants,  Denis  et 
de  Paepe,  204,  222,  233.  — 
Hommage  d'ouvrage,  630. 

Lameere  {J,).  Note  bibliogra- 
phique :  voir  Fockema  Andreœ 
(S-J.). 

Lassen  [Edouard).  Élu  associé,  53; 
remercie,  402;  accuse  réception 
de  son  diplôme,  449. 

Lamy  (T,-J.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 639.  —  Membre  du  jury 
de  la   VII«   période   du   Prix 


Guinard,  564.  —  Membre  de 
la  Commission  des  finances, 
653.  —  Notes  bibliographiques  : 
yoirAuger  (A.);  Billia  (L.-A/.); 
Haustrate  (L.);  Hebbelynck 
(A.);  Laenen  (Joseph);  Van  den 
Ven  (P.);  Van  Hove  (A-); 
Voisin  (L'abbé). 

Lec/tfrc^(Jtt/«).  Hommages  d'ou- 
vrages, 467,  468.  —  Élu  mem- 
bre titulaire,  398;  approbation 
royale  de  son  élection,  444;  re- 
mercie, 444.  —Notes  bibliogra- 
phiques :  voir  Lefebure  (Ch.)] 
Lemaire (Ch,)',  Monthaye  (E.- 
C.'M,), 

Lefebure  (Ch,).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  J.  Leclercq 
(Mes  études  d'alpinisme),  4,  8. 

Lefevre-Pontalis  (A.),  Hommage 
d'ouvrage,  468. 

Lemaire  (Ch,),  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  J.  Leclercq 
(Mission  scientifique  du  Ka- 
Tanga.  Journal  de  route),  456, 
459. 

Lonchay{H.)  et  Sury(A,).  Don 
de  3,400  francs  pour  la  Fonda- 
tion d'un  Prix  Eugène  Lameere, 
454. 


Mac  Donald  (A,),  Hommage  d'ou- 
vrage, 563. 

Maeterlinck  (L.),  Hommage  d'ou- 
vrages, 449,  447,  660. 

Maquet  (H.),  Soumet  officieuse- 
ment ses  plans  du  Mont  des 
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Arts  (Félicitations  et  vœux  de 
réussite),  162.  —  Lecture  de  sa 
notice  nécrologique  sur  Félix 
Laureys  (Remerciements),  533, 
576.  —  Lecture  d'une  note  rela- 
tive aux  grands  concours  d*ar- 
chitecture,  449.  —  Paroles  pro- 
noncées à  Ja  mémoire  de  S.  M. 
la  Reine  des  Belges,  575.  — 
L'éducation  de  Tarchitecte  (Dis- 
cours), 611.  —  Élu  membre  de 
la  Commission  des  finances, 
672.  -  Rapport:  y oir  Bonduelle. 

Marcha!  (Chevalier  Edm.),  Mem- 
bre du  jury  pour  les  Prix  De 
Keyn,  117;  rapport,  387.  — 
Discours  prononcés  aux  funé- 
railles de  J.  Demannez,  120; 
d'Alfred  (^uysenaar,  661.  — 
Présente  pour  VAnnuaire  sa 
notice  sur  Antoine  Bourlard, 
576.  —  Bilan  de  la  Caisse  cen- 
trale des  artistes  belges  pour 
1902  (Lecture),  672.  —  Notes 
bibliographiques  :  voir  Bro- 
gneaux  (Paulin);  Calore  (P.- 
L.);  Gaillard  {A.). 

Marie-Henriette,  Reine  des  Bel- 
ges (S.  M.).  Décès,  560,  558, 
575.  —  Adresse  de  condoléan- 
ces au.  Roi,  557. 

Mann{J.].  Remet  la  photographie 
de  son  bas-relief  (prix  en  partage 
en  1901),  52. 

Mathieu  {Ém,).  Rapports  :  voir 
Jongen  (J.);  Ras$e  (Fr,), 

Matthieu  (Em.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 4. 

Meerens  {Ch.\  Hommage  d'ou- 
vrage, 577. 

1902.  —  LETTRES,  ETC. 


Mellery  {X).  Élu  correspondant, 
52;  remercie,  102.— Rapports  : 
voir  Swyncop  (P.). 

Mercier  (D,).  Élu  membre  titu- 
laire, 398;  approbation  royale 
de  son  élection,  414;  remercie. 
414.  —  Hommage  d'ouvrage, 
630.  —  Note  bibliographique  : 
voir  De  Wul/{M.).  —  Rapport  : 
voir  Anonymes  (Concours  de  la 
Classe  des  lettres,  190â). 

Mesdach  de  ter  Kiele  (Ch,),  Réélu 
membre  de  la  Commission  ad- 
ministrative pour  l'année  1902- 
1903,  445. 

Michaux  (Alph,).  Lauréat  du  con- 
cours d'art  appliqué  (gravure 
en  médailles),  610;  proclamé, 
624;  rapport  fait  par  M.  Biot  au 
nom  des  Sections  de  gravure  et 
de  sculpture,  610;  remet  une 
reproduction  photographique 
de  son  projet  couronné,  637. 

Ministre  de  l'Agriculture»  Envois 
d'ouvrages,  119,  553. 

Ministre  de  la  Justice.  Envois 
d'ouvrages,  59,  415. 

Ministre  de  f  Industrie  et  du  Tra- 
vail. Envoi  d'ouvrages,  539. 

Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'In- 
struction publique.  Envois  d'ou- 
vrages, 107,  415,  538,  560,  561, 
579. 

Ministre  des  Affaires  étrangères. 
Envoi  d'ouvrages,  166. 

Ministre  des  Cultes  et  de  l'In- 
struction publique  du  Dane- 
mark. Hommage  d'ouvrage, 
455. 

Monchamp  (G.).  Pour  l'authenti- 

48 
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cité  des  actes  du  Concile  de 
Cologne  de  34G,  !245.  —  Hom- 
mages d'ouvrages,  539,  562.  — 
Note  bibliographique:  voir  Dar- 
sonvilie  (L'ubbé). 

Monthaye  {E.'C.-M.  ).  Hommage 
d'ouvrage  avec  note  par  M.Jules 
Leclcrcq  (Mon  journal  de  bord. 
D*Anvers  ù  Léopoldville  par  le 
chemin  des  écoliers^,  60,  67. 

MoHn  (Dom  G.).  Hommage  d'ou- 
vrages, o62. 

Mugnier  [Fr.),  Hommage  d'ou- 
vrage, 408. 

Mûnt:{  {EugJ),  Décès,  660. 

Musée  national  germanique  de 
Nuremberg,  Son  cinquante- 
naire (félicitations),  167. 


N 


NadaiUac  (Marquis  de).  Homma- 
ges d'ouvrages,  1U7,  416,  562. 

Nave^l  (Louis).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  le  comte 
£.  Goblct  d'Alviella  (Les  champs 
de  bataille  historiques  de  la 
Belgique),  4«j6,  457. 

Nedonchel  iComle  G.  de).  Décès, 

3. 

Neuberg  (J.),  Membre  du  jury 
pour  les  Prix  De  Keyn,  15;  rap- 
port, 387. 

Nijhoff  (3/.^.  Hommages  d'ouvra- 
ges avec  noie  par  F.  Fredcricq 
[Gijsbort  Karel  van  Hogendorp, 
deel  1, 1813  ;  deel  VI,  1813-1825], 
108.  111,031,035. 

Nocquet  (P,).  Deuxième  rapport 
régUmenlaire.  Lecture  des  ap- 


préciations de  MM.  Tardieu, 
Rooses  et  De  G  root,  407. 

Normand  {Ai/r,-N.).  Élu  associé, 
52;  remercie.  102. 

Nys  (Ern.).  Chargé  d'écrire  pour 
Y  Annuaire  la  notice  de  G.  Ro- 
lin-Jaequemyns,  58.  —  Elu 
membre  titulaire,  398;  appro- 
bation royale  de  son  élection, 
414:  remercie,  414.  —  Rapport  : 
voir  Anonymes  (concours  de  la 
Classe  des  lettres,  1902). 


Overloop  (Eug,  van).  Hommage 
d'ouvrage,  553. 


Parisot  (R,),  Élu  associé,  653. 

Pascaud  {H.),  —  Hommage  d'ou- 
vrage, 456. 

Peralta  {Manuel  de).  Hommage 
d'ouvrages,  4. 

Perck  (  Van),  Remet  la  photogra- 
phie de  son  bas -relief  (prix  en 
partage  en  1901),  52. 

Petrucri  (R.).  Hommage  d'ouvra- 
ge, avec  note  par  L.  Solvay  (La 
psychologie  d'un  peintre  :  Éd. 
Huberti),  (560,  670. 

Pierrard  (L.).  Hommage  d'ouvra- 
ge. 406. 

Pingaud  (Léonce).  Hommage 
d'ouvrage,  60. 

Pirenne  (//.).  Hommages  d'ou- 
vrages, 415,  562,  630.  —  Notes 
bibliographiques  :  voir  Cumont 
(G.);  .Es/^iit^ (G.).— Rapports  : 
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voir  Des  Mare^  (G.);  Julin 
{Arm,). 

Potvin{Ch,).  Décès,  106;  homma- 
ge a  sa  mémoire  ;  par  G.  Kurth, 
lOi),  108.  —  M.  Denis  accepte  de 
faire  sa  notice  pour  Y  Annuaire  ^ 
106. 

Potvin  (La  famille  de  feu  Ch.). 
Fait  don  du  portrait  à  Thuile  et 
des  ouvrages  du  défunt,  ainsi 
que  d'une  statuette  en  bronze, 
167. 

Preud' homme  (L.).  Première  et 
deuxième  études  sur  l'histoire 
du  texte  de  Suétone,  de  Vita 
Gaesarum,  299,  544;  rapports 
de  HM.  Thomas,  Vollgraff  et 
Willems,  ^4, 236, 543. 

Prins  {Ad,),  Discours  prononcé 
aux  funérailles  de  M.  Rolin-Jae- 
quemyns,  61.  —  Prix  quinquen- 
nal des  sciences  sociales  (félici- 
tations), 644. 


Radoux  {Th.).  Rapports  :  voir 
Anonymes  (Concours  de  la 
Classe  des  beaux-arts,  1902); 
Jongen  ^J.). 

Rasse  {Fr.).  Envoi  réglementaire 
(Hymnes).  Lecture  des  apprécia- 
tions de  AUl.  Huberti,  Biathieu, 
van  Duyse,  127.  —  Rapport  sur 
son  séjour  en  Allemagne  et  en 
Italie  (ù  Texamen),  533. 

Robie  iJ,).  Membre  de  la  Commis- 
sion spéciale  des  finances,  672 

RoHn  (A  ).  La  guerre  juste  et  le 
droit  de  conquête,  507. 


Rolin-Jaequemyns  {G.),  Décès, 
58;  discours  prononcé  à  ses 
funérailles  par  Ad.  Prins,  61; 
H.  Nys  accepte  d'écrire  sa  notice 
pour  VAnmiaire,  58. 

Rooses  (Max.).  Promu  officier 
dans  rOrdre  de  Léopold  (félici- 
tations), 659.  —  Réélu  membre 
de  la  Commission  des  finances, 
672.  —  Rapports  :  voir  Ano- 
nymes  (Concours  de  la  Classe 
des  beaux-arts,  1902  >  ;  Nocquet 

Rotthier  {Léon).  Lauréat  du  con- 
cours d'art  appliqué  (peinture), 
610;  proclamé,  6i4;  rapport  de 
M.  Stallaert  au  nom  de  la  Sec- 
tion de  peinture,  609;  remet 
une  reproduction  photographi- 
que de  son  projet  couronné, 
637. 


S 


Saintenoy  (P.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 407. 

Smits  (Eug,).  Élu  membre  titu- 
laire, 52;  remercie,  102;  appro- 
bation royale  de  son  élection, 
119.  —  Rapport  :  voir  Vïoors 
{Ém.). 

Société  d'émulation  de  Cambrai. 
Clôture  de  son  concours  bisan- 
nuel de  poésie,  60. 

Société  d'émulation  pour  l'étude 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de 
la  Flandre,  à  Bruines.  —  An- 
nonce Touverlure  du  XVI'  Con- 
grès de  la  Fédération  archéolo- 
gique et  historique,  107* 
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Société    historique   et   archéolO' 
gique  de  Tournai  Annonce  la 
mort  de  son  président,  3. 
Société  pour  l'encouragement  des 
beaux-arts,    à   Anvers.    Hom- 
mage d'ouvrage,  119. 
Sociétérqyale  de  Londres,  Devient 
J'Académie  directrice  de  l'Asso- 
ciation internationale  pour  la 
période    triennale   1902-1904 
(assemblée  générale  à  Londres 
en  1904),  59, 166. 
Solvay  (L.>.  Note  bibliographi- 
que —  Voir  Petrucci  (R,), 
Stallaert  {J,).  Membre  de  la  Com- 
mission pour  les  portraits  de 
VJinnuaire,  578.  —  Membre  de 
la    Commission    spéciale   des 
finances,  672.  —  Rapports  :  voir 
Rotthier  (Léon);  Vloors  {Ém.). 
Stoffels  (C).  Hommage  d'ouvrage, 

406. 
Sully  -  Prudhomme  (R^'F.'A.). 
Prix  Nobel  de  littérature  (félici- 
tations), 3;  remercie,  3. 
Surx  (//.)  et  Lonchay  (A .).  Don  de 
3,400  francs  pour  la  fondation 
d'un  Prix  Eugène  Lameere,  454. 
Swyncop  (P.),  Premier  rapport 
réglementaire  (Lecture  des  ap- 
préciations de  MM.  Cluysenaar, 
J.  de  Lalaing  et  Mellery),  102, 
162.  —  Envoi  réglementaire 
(Peinture  et  dessin.  Lecture 
des  appréciations  de  MM.  Cluy- 
senaar et  Mellery,  553. 


Tack  (Pierre),   Prix   De   Keyn 
(XI*  concours,  seconde  période), 


394:  proclamé  lauréat,  397  ;  rap- 
port du  jury,  387;  remet  on 
exemplaire  de  son  ouvrage  cou- 
ronné, 646. 

Tardieu  (Ch.).  Rapport    :   voir 
Nocquet  (P.). 

Thomas  (P.).  Notes  critiques  sur 
les  «  Florida  >  d'Apulée,  288. 
—  Prix  De  Keyn  (XI«  concours, 
seconde  période),  394:  proclamé 
lauréat,  397;  remercie,  414; 
rapport  du  jury,  387  ;  remet  an 
exemplaire  imprimé  de  son 
travail  couronné,  562.  —  Note 
bibliographique  :  voir  Cumont 
(/^V.).  —  Rapports  :  voir  PreuiT- 
homme  (L.),   Waltfing  {J.-P,). 

Tiele  (C.-P.).  Décès,  59. 

Tinel  (Edgar).  Ëlu  membre  titu- 
laire, 53  ;  remercie,  iOl  ;  appro- 
bation royale  de  son  élection, 
119.  —  Rapport  :  voir  Ano- 
nymes (Concours  de  la  Classe 
des  beaux-arts,  1902). 


Université  de  Londres.  Remercie 
pour  les  condoléances  au  sujet 
de  la  mort  de  son  chancelier,  le 
comte  de  Kimberley,  167. 


Van  den  Gheyn  (/.)•  Hommage 
d'ouvrage  avec  note  par  G. 
Kurth  (Catalogue  des  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  royale 
de  Belgique,  t.  IL  Patrologie), 
562,  569. 
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Van  den  Ven  (P.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  p^r  T.-J.  Lamy 
(Saint  Jérôme  et  la  vie  du  moine 
Malchus  le  Captif),  60,  66. 

vander  Haeghen  (F.),  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  Commis- 
sion de  la  Biographie  nationale 
pendant  Tannée  1901-1902, 400. 

Vanderkindere  (L.).  Hommage 
d'ouvrage,  4S5.  —  Rapports  : 
voir  Des  Aiarei^  (G.);  Francotte 
(Henri). 

Van  der  Smissen  (EdJ),  Hommage 
d'ouvrage,  630. 

Vandervelde(E,),  Hommage  d'ou- 
vrage, 3. 

Van  Hove  (A.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  par  T.-J.  Lamy 
(Étude  sur  les  conflits  de  juri- 
diction dans  le  diocèse  de 
Liège,  1506-1538),  408, 113. 

Vauthier  {M,),  La  volonté  du 
peuple.  Étude  de  philosophie 
politique,  15. 

Veerdeghem  (F.  Van).  Hommage 
d'ouvrage,  646. 

Vercoullie  [J.).  Élu  correspon- 
dant, 653. 

Vi'ifcAr (£»!.).  Hommage  d'ouvrage, 
416. 

Vloors  (Ém,).  Deuxième  rapport 
sur  son  voyage  en  Espagne  et 
envoi  réglementaire  (copie  du 
portrait  de  Diego  Velasquez). 
Lecture  des  appréciations  de 
MM.  Stallaert,  Hennebicq  et 
Smits,  448. 

Voisin  (G.).  Hommage  d'ouvrage 
avec  note  par  T.-J.  Lamy  (L'A  pol- 
linarisme),  631.  634. 


VollgraffiJ.'C).  Nomme  profes- 
'  séur'  à  l'Université  d'Utrecht 
(félicitations),  150.  —  Hommage 
d'ouvrage,  562.  —  Rapports  : 
voir  Francotte  (//.);  Prend'- 
homme  (L.);  Waltiçing  {J.-P.). 
Vuyisteke  (J.-P.).  —  Rapport  : 
voir  Anonymes  (concours  de  la 
Classe  des  lettres.  1902j. 

Waltjing  (J,'P,).  Note  addition- 
nelle sur  la  dédicace  des  Gésa- 
tes  trouvée  à  Tongres  en  avril 
1900, 157;  rapport  de  MM.  Tho- 
mas, Vollgraff  et  Kurlh.  156.  — 
Hommage  d'ouvrage,  3. 

[Vaxweiier  {Émx  Hommage  de 
huit  brochures  sur  l'économie 
sociale  avec  note  par  le  comte 
Goblet  d'Alviella,  563,  567.  — 
Élu  correspondant,  654. 

Wiliems  (Alph.).  Rapport  :  voir 
Preud' homme  (L.). 

Wilmotte  (M.).  Membre  du  jury 
pour  les  Prix  De  Keyn,  15;  rap- 
port, 387.  —  Élu  membre  titu- 
laire, 398;  approbation  royale 
de  son  élection,  414;  remercie, 
414.  —  Hommages  d'ouvrages, 
168,455. 

Winders  (J.).  Rapports  :  voir 
Bonduelle  tA.-J.-P);    Evrard 

Wullner  (D'  F.).  Décès.  576. 
Wytsman  (P.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 553. 
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Abbaye  de  Saint-Clément,  à  Ga- 
sauria  (Italie);  par  P.-L.  Galore 
(Note  par  le  chevalier  Edm. 
Marchai),  574. 

Acta  sanctorum.  Voir  Hagiogra- 
phie. 

Administration,  Voir  Finances. 

Adresses  au  Roi,  protecteur  de 
TAcadémie.  Voir  Léopold  II 
et  Marie- Henriette  (S.  M.  la 
Reine). 

Alphabet  grec.  Voir  Grec. 

Alpinisme.  Mes  étapes  d'alpi- 
nisme; par  Gh.  Lefebure  (Note 
par  J.  Leclercq),  8. 

Anvers  (d*)  à  Léopoldville.  Voir 
Colonisation. 

AppoUinarisme(W).  Étude  histori- 
que, littéraire  et  dogmatique  sur 
le  début  des  controverses  chris- 
tologiques  au  IV«  siôcle  ;  par  G. 
Voisin(iNote  par  T.-J .  Laray),  634. 

Apulée  (Les  «  Florida  »  d').  Notes 
critiques;  par  P.  Thomas,  288. 

Arbitrages.  Voir  Pasicrisie. 

Archéologie.  Voir  Abbaye;  Mys- 
tères. 

Architecture.  M.  H.  Maquet  pré- 
sente officieusement  ses  plans 
du  Mont  des  Arts  (félicitations 
et  vœux  de  réussite),  164.  — 


L'éducation  de  l'architecte;  dis- 
cours par  H.  Maquet,  611.  — 
Voir  Concours  (Grands).  Prix 
de  Rome. 
Association  internationale  des 
Académies.  Réunion  à  Londres 
en  1904,  sous  la  direction  de 
la  Société  Royale,  59, 166. 


Bataille  (Ghamps  de).  Voir  Bel 
gique. 

Barrière  (Système  de  la).  Voir 
Belgique, 

Beaux- Art  s.  Voir  .Architecture; 
Concours  de  la  Classe  des 
beaux-arts  ;  Concours  (Grands). 
Prix  de  Rome  ;  Congrès  ;  Hu- 
berti  {Éd.). 

Belges.  Voir  Philosophie. 

Belgique.  Les  origines  de  la  neu- 
tralité belge  et  le  système  de 
la  Barrière  (1609-1830);  par 
R.  Dollot  (Note  par  P.  Fre- 
dericqj,  171.  —  La  Belgique 
commerciale  sous  l'empereur 
Gharles  VI.  La  Gompagnie  d*Os- 
tende.  Étude  historique  de  poli- 
tique commerciale  et  coloniale  : 
par  Michel  Huisman(Note  par 
P.  Fredericq),  418.  —  Les 
champs  de  bataille  histonques 
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de  la  Belgique  :  !<>  Depuis  la 
bataille  de  Courtrai  jusqu'à  la 
campagne  de  18 15 .  par  L.  Navez 
(Note  par  le  comte  Goblet  d'Âl- 
viella),  467.  —  Voir  Fabriques  ; 
Hogendorp  (Gijsbert  Karel 
van)\  Pays-Bas. 

Bibliographie,  Liste  des  travaux 
publiés  par  T Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belî^ique  (mai 
4901  à  mai  1902),  402.  —  Cata- 
logue des  manuFcrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bel- 
gique, t.  II  :  Patrologie;  par 
J.  Van  den  Gheyn  (Note  par 
G.  Kurth),  569.  —Voir  Erasme. 

Bibliothèque  royale,  Bruxelles. 
Voir  Bibliographie. 

Biographie.  Décès  de  Ch.  Potvin 
(Hommage  à  sa  mémoire;  par 
G.  Kurlhs  406,  108.  —  Paroles 
prononcées  par  M.  Maquet  en 
annonçant  la  mort  de  S.  M. 
la  Reine  Marie-Henriette,  575. 
—  Voir  Commission  de  la  Bio- 
graphie' nationale \  De  Rroëta 
[J.-G.)i  Funérailles;  Hogen- 
dorp {Gijsbert-Karel  van)  ;  Ha- 
giographie., Huberti{Édou  :r^); 
Labeur  (Le);  Léopold  //; 
Marie- Henriette;  Notices  bio- 
graphiques pour  l'Annuaire; 
Prix  de  Stassart;  Richar- 
dot  (./.);  Saint  Jérôme. 

Botta-Adorno  (Le  ministère)  dans 
les  Pays-Bas  autrichiens  pen- 
dant le  règne  de  Marie  Thérèse 
(1740-1753);  par  J.  Laenen 
(Note  parT.-J.  Lamy),  173. 


Urabant.  Voir  Conseil  ;  Monnaies. 
Bruxelles  (Ville  de).  Embellisse- 
ments. —  Voir  Architecture. 


Caisse  centrale  des  artistes  bel- 
ges. Bilan  pour  1902;  lecture 
par  le  chevalier  Edm.  Marchai, 
672. 

Casauria  (Italie).  Voir  Abbaye 

Catalogue.   Voir    Bibliographie. 

Cathédrale  de  Saint-Lambert  de 
Liège.  —  Voir  Indulgences. 

Charles  VI.  Voir  Belgique 

Christologie.  Voir  ApoUinarisme. 

Cologne.  Voir  Concile. 

Colonisation.  Mon  journal  de  bord. 
D'Anvers  à  Léopoldville  par  le 
chemin  des  écoliers,  par  le  ma- 
jor Monlhaye  (Note  par  J.  Le- 
clercq).  67. 

Commission  administrative  MM. 
Mesdach  de  ter  Kicle,  délégué 
de  la  Classe  des  lettres,  445; 
Fétis,  délégué  de  la  Classe  des 
beaux-arts,  449. 

Commission  de  la  Biographie  na- 
tionale. Rapport  sur  ses  travaux 
pendant  l'année  1901-1902,  par 
Ferd.  vander  Haeglien,  400. 

Commission  pour  la  publication 
des  œuvres  des  anciens  musi- 
ciens belges.  28«  livraison  des 
OEuvres  de  Grétry,  offerte  par  M. 
le  Ministre  de  l'Agriculture,  119. 

Commission  chargée  de  la  récep- 
tion des  portraits  de  l'Annuaire. 
MM.  Fétis,  Biot  et  Stallaert  élus 
membres,  578. 
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Commission  royale  d'histoire. 
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thèque de  r Académie,  676. 

Commission  royale  des  anciennes 
lois  et  ordonnances  de  la  Bel- 
gique, Publications  offertes  par 
M.  le  Ministre  de  la  Justice,  59. 

Commissions  spéciales  des  Jlnan^ 
ces.  Élections  :  Classe  des  let- 
tres, 653;  Classe  des  beaux-arts, 

67S. 

Concile.  Pour  Tauthenticité  des 
actes  du  Concile  de  Cologne  de 
346;  par  G.  Monchamp,  245. 

Concours.  Programmes  reçus  : 
Académie  des  sciences  d'Am- 
sterdam (  Fondation  Hœufft), 
415.  —  Société  d'Émulation  de 
Cambrai,  60. 

Concours  de  la  Classe  des  beaux- 
arts  : 

1901.  Art  appuqué.  MM. 
Van  Perck  et  Marin  remettent 
la  photographie  de  leurs  bas- 
reliefs  couronnés,  52. 

1902.  Programme,  127, 136. 
—  Partie  uttéraire.  Mémoi- 
res reçus  et  désignation  des 
commissaires,  447.  —  Mémoire 
sur  THistoire  de  la  sigillogra- 
phie dans  l'ancien  comté  de 
Flandre  et  l'ancien  duché  de 
Brabant.  Rapports  de  MM.  le 
baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe, 
Ëd.  Van  Even  et  Hymans,  580, 
583,  588.  —  Mémoires  sur  les 
peintres  flamands  qui,  au  XVI« 
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italienne.  Rapports  de  MM.  Max. 


Rooses,  Fétis  et  Cluysenaar, 
590,  595.  605.  —  Mémoire  sur 
l'histoire  de  l'orgue  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 
Rapport  de  MM.  Huberti,  Radouz 
etTinel,609;  proclamation.  6i4. 

Art  appliqué.  Peinture  et 
gravure  en  médailles.  Sujets  re- 
çus, 577,  578.  —  Rapfiorts  des 
Sections  de  peinture,  de  gravure 
et  de  sculpture.  609.  610;  pro- 
clamation, 623.  —  MM.  L.  Rot- 
thier  et  A.  Michaux  remettent 
une  photographie  de  leurs  pro- 
jets couronnés  de  peinture  et 
de  médaillon,  637. 

1908,  1904.  Programmes, 
130, 132,  139.  142. 
Concours  de  la  Classe  des  lettres 
et  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, 

1902.  Mémoire  sur  Tournai 
et  le  Tournaisis  au  XVI»  siècle. 
Rapports  de  MM.  Discailles, 
Duvivier  et  Vuylsteke.  176, 178, 
181.  — Mémoire  sur  le  régime 
de  l'État  neutre  à  titre  perma- 
nent. Rapports  de  MM.  Des- 
camps, Nys  et  de  Paepe.  182. 
—  Mémoire  sur  le  détermi- 
nisme. Rapport  de  MM.  Mercier, 
Denis  et  de  Paepe,  183.  — 
Mémoire  couronné  sur  l'organi- 
sation du  travail  dans  une  ville 
du  XV«  siècle;  par  G.  Des  Marez. 
Rapports  de  MM.  Brants,  Pi- 
renne,  Vanderkindere,  184, 197, 
202.  —  Proclamation  des  résul- 
tats, 395. 
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1QQ3 .  Programme,  465, 477 . 
—  Mémoires  reçus  et  désigna- 
tion des  commissaires,  631. 

1904,  1905.  Programmes, 
467,  469, 480, 482. 
Concours    (Grands).    Prix    de 
Rome  : 

Architecture.  Lecture  par 
M.  Maquet.  449. 

1899.  Envoi  réglementaire  : 
Temple  de  Neptune  à  Paestum; 
par  M.  Evrard.  Lecture  des 
appréciations  de  MM.  Bordiau, 
Janlet  et  Winders,  533. 

1902.  Lauréats.  551  623. 

Musique.  1897.  Rapport  de 

M.  Jongen  (Séjour  en  Italie). 

' .  Lecture  des  appréciations  de 

MM.    van   Duyse,    Radoux   et 

Mathieu,  638. 

1899.  Envoi  réglementaire 
de  M.  Fr.  Rasse  (Hymnes), 
Lecture  des  appréciations  de 
MM.  Huberti,  Mathieu  et  van 
Duyse,  127.  --  Séjour  en  Alle- 
magne et  en  Italie  du  même 
lauréat  (à  l'examen),  533. 

1901.  Exécution  de  la  can- 
tate de  M.  Delune (Louis),  second 
prix,  625. 

Peinture  (1898).  Deuxième 
rapport  de  M.  Ëm.  Vloors  sur 
son  voyage  en  Espagne  et  copie 
du  portrait  de  Juan  Martinez 
y  Montanès,  par  Diego  Velas- 
quez  (Lecture  des  appréciations 
de  MM.  Stallaert,  Uennebicq  et 
'  Smits),  448. 

Congo,  Voir   Colonisation;   Ka- 
Tanga, 


Congres  deja  Fédération  archéo- 
logique et  historique  de  Belgi- 
que (XVI«).  Réunion  à  Bruges, 

107. 
Congrès  international  des  histo- 
riens d'art.  Réunion  à  Inns- 

pruck,  161. 

Congrès  international  des  orien- 
talistes (XIII«).  Réunion  à  Ham- 
bourg. La  Belgique  est  invitée 
à  s'y  faire  représenter,  415. 

Congrès  international  des  orienta- 
listes, à  Hanoï.  Le  Comité  invite 
l'Académie  à  s'y  faire  repré- 
senter, 415. 

Congrès  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature néerlandaise  (XXVII*). 
Réunion  à  Courtrai  (M.  P.  Fre- 
dericq,  délégué),  538.  —  Voir 
Association, 

Conseil  (Le)  de  Brabant,  t.  II  et  III  ; 
par  Arthur  Gaillard  (Note  par 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchai), 
174. 


De  Broêta  (J.-G,),  Une  suite  à 
ma  lecture  du  8  mai  1901  sur 
a  Un  négociant  anversois  à  la 
fin   du   XVIII»   siècle  »,    par 
Ern.  Discailles,  496. 
Dédicace,  Voir  Gésates, 
Démocratie,  Voir  Politique, 
Déterminisme,  Voir  Concours  de 
la    Classe   des    lettres  et  des 
sciences  morales  et  politiques 
(1902). 
Divorce,  Difendiamo  la  famiglia. 
Saggio  contro  il  divorzio  (L.-M. 
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(G.)«  168;  Académie  royale  de 
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(Ch.),  456;  Mae  Donald  (A.), 
563;  Maeterlinck  (L.),  119. 
447,  660;  Matlhieu  Ern.\  4; 
Meerens  (Ch.),577;  Mercicr(D.)i 
630;  Ministre  de  rAgricuiture, 
119, 153 .  Blinistre  de  la  Justice^ 
59,  415;  Ministre  de  Tlndustrie 
et  du  Travail,  539:  Ministre  de 
l'Intérieur  et  de  rinstruclion 
publique,  107,  415,  538.  560, 
561,  579;  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  166;  Minisire  des 
Cultes  et  de  Tlnstruction  publi- 
que du  Danemark,  455;  Mon- 
champ  (G.),  539, 562;  Monthaye 
(E.-C.-M.),  60;  Mugnier  (F^), 
108;  Morin  (Dom  G.),  562;  Na- 
daillac  (marquis  do),  107,  416, 
562;  Navez  (L.),  ATS;  Nijhoff, 
108,  631;  Overloop  (Eug.  van), 
553;  Pascaud  (H.),  456;  Peralta 
Manuel  M.  de).  4;  Petrucci  (R.)i 
660;  Pierrard  (L),  406;  Pin- 
gaud  (L.).  60;  Pirenne  (H.), 
415  562,630;  Potvin  (La  famille 
de  feu  Ch.),  167;  Saintenoy(P.), 
407;  Société  pour  l'encourage- 
ment des  beaux-arts,  à  Anvers, 
119;  Stoffels  (C  ).  406  ;  Van  den 
Gheyn  (J.).  562;  Van  den  Ven 
(P.),  60;  Vanderkindere  (L.), 
455;   Van  der  Smissen  (Éd.), 
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630;  Vandervelde  (Ëm.).  3;  Van 
Hove  (A  ),  108  ;  Veerdcf^iiem  (F. 
Van),  646;  Vinck  (Ëm.).  416; 
Voisin ((;.)  634;  Vollgraff  J.-CJ, 
362;  WalUing  (J -P.).  3;  Wax- 
weilcrrK.).  .^63;  WilmoUeiM.), 
468,  4w;  Wylsman  (P.),  «S3. 
—  Portrait  et  bronze,  par  la 
famille  de  feu  Ch.  Potvin,  467. 

Douai,  Les  linances  de  la  com- 
mune de  Douai  des  origines  au 
XV*  siècle,*  par  G.  Espinas 
(Note  par  II.  Pirenne),  463. 

Droit.  Un  cours  de  droit  au 
XVII*  siècle.  Le  commentaire 
du  Code  Justinien,  par  Gérard 
de  Coursclle  (4611);  par  V. 
Brants,654. — y oït  Juridiction  ; 
Guerre, 


Économie  industrielle,  sociale  et 
politique,  y o\T  Fabriques;  Mé- 
tiers ;  Prix  de  Laveleye. 

Élections,  Nominations. 

Académie.  Arrêté  roval  du 
4  août  4902  fixant  les  dates  des 
élections  semestrielles  dans 
chacune  des  trois  CI<isses,  56o, 
576.  —  M.  Van  Bcncdcn.  nom- 
mé Président  pour  4902,  2, 
51. 

Classe  des  beaux-arts. 
1902.  MM.  Ë.  Smits.  J.  Lam- 
beaux, G.  Bordiau,  E.  Tinel, 
élus  membres  titulaires,  52, 53; 
approbation  royale  de  leur  élec- 
tion, 449.  -—  MM.  Mellery,  Jan 


Blockx,  élus  correspondants, 
52,  53.  —  MM.  P.  Cormon, 
A.-N.  Normand,  Ed.  Lassen, 
élus  associés.  52, 53  —  Remer- 
ciements pour  les  élections  et 
les  diplômes,  402,  449. 

1908.  M.  Huberti,  élu  direc- 
teur, 53. 

Classe  des  lettres  et  des 

SCIENCES  morales  ET  POLITI- 
QUES. Arrêté  royal  du  4  août 
approuvant  le  nouveau  mode 
d'élections  dans  la  Classe  des 
lettres  et  des  sciences  morales 
et  politiques,  563  — M.VolIgraff, 
associé,  nommé  professeur  à 
l'Université  d'Ulrecht  (félicita- 
tions), 150. 

1902  (mai).  —  MM.  J.  Le- 
clercq,  M.  Wilmotte.  Ern.  Nys 
et  Mercier,  élus  membres  titu- 
laires, 398;  approbation  royale 
de  leur  élection,  414.  —  M.  H. 
Diels,  élu  associé,  398.  — 
Remerciements  pour  les  élec- 
tions, 414. 

1902  (Décembre).  MM.  Fr. 
Cumont,  J.  Vcrcoullie.  E.  Wax- 
weiler,  G.  De  Greef,  élus  cor- 
respondants; MM.  d'Arbois  de 
Jubninville  et  R.  Parisot,  élus 
associés,  6*>3. 

1908.  M.  Denis,  élu  direc- 
teur, 45. 

Eleusis.  Voir  Mystères, 

Enseignement.  Voir  Humanités  \ 
Pédagogie  \  Prix  De  Keyn; 
Prix  Eugène  Lameere. 

Épigraphie,  Voir  Gésates, 
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prouvé par  l'Université  de  Lou- 
vain,  1558;  par  Ern.  Gossart, 
427. 
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H.  Francotte  (Mémoires  in-8«). 
Rapports  de  MM.  Vanderkin- 
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J.  Demannez;  par  le  che- 
valier Edm.  Marchai,  120; 
J  -A.-Alfr.  Cluysenaar;  par  le 
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dédicace  des  Gésates  trouvée 
à  Tongres  en  avril  19(X),  par 
J.-P.  Waltzing,  157.  Rapport  de 
MM.  Thomas,  VollgrafF  et  Kurth, 
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phie. 

Gravure  en  médailles.  Voir  Con- 
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Grec  {Alphabet).  Les  mystères  des 
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thèque bodléienne  d'Oxford, 
par  A.  Hebbelynck  (Note  par 
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Grèce.  Voir  Finances. 

Guerre  (La)  juste  et  le  droit  de 
conquête  ;  par  A.  Rolin,  507. 


Géographie.  Voir  Alpinisme;  Co- 
lonisation ;  Ka-  Tanga* 
Gérard  de  Courselle.  Voir  Droit. 


Hogendorp  {Gijsbert  Karel  van) 
na  1813, 1««  et  VI*»*  deel,  1813- 
1815  (Note  par  P.  Fredericq), 
111,  631. 

Hagiographie.  Propylaeum  ad 
Acta  Sanctorum  novembrïs  ; 
opéra  et  studio  Hipp.  Delehaye 
(Note  par  Ch.  De  Smedt),  646. 

Histoire.  Voir  Botta- Adomo: 
Concile;  Concours  de  la  Classe 
des  lettres  et  des  sciences  mora- 
les et  politiques {1902);  De  Broé' 
ta  {J.'G.)\  Douai;  Hogendorp 
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tion; Pays-Bas;  Protestan- 
tisme; Prix  Eugène  Lameere; 
Prix  de  Stassart. 
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Histoire  économique  et  sociale. 
Voir  Fabriques;  Législation; 
Métiers  ;  Sciences  sociales. 

Histoire  religieuse.  Voir  Idole; 
Mithra;  Protestantisme;  Prix 
de  Saint-Génois, 

Huberti,  Edouard,  (La  psycholo- 
gie d'un  peintre)  :  Note  par  M. 
L.  Solvay,  670. 

Humanités  (Les)  de  demain  ;  dis- 
cours par  G.  Kurthy  331. 


Idole  (La  dernière).  Étude  sur  la 
personnalité  divine;  par  Mar- 
cel Hébert  (Note  par  le  comte 
Goblet  d'Alviella.],  650. 

Indulgences,  Comptes  des  indul- 
gences dans  les  Pays-Bas.  Les 
comptes  des  indulgences  pa- 
pales émises  au  profit  de  la 
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Liège,  1443-1446  {Mémoires 
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tiers. 
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Isolement  (L*).  Voir  Poésie, 
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berg (félicitations),  167. 

Juridiction,  Étude  sur  les  conflits 
de  juridiction  dans  le  diocèse 
de  Liège  à  l'époque  d'Evrard  de 
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Gh.  Lemaire  (Note  par  J.  Le- 
clercq),  459. 


Labeur  (Le)  de  la  prose;  par 
G.  Abel  (Note  par  Em.  Dis- 
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Laon,  Voir  Fête-Dieu. 

Législation  du  travail,  comparée 
et  internationale.  Essai  d'intro- 
duction; par  V.  Brants  «Note 
par  l'auteur),  633. 

Leibnit:{  (Publication  de  ses  œu- 
vres). MM.  Boutroux  et  Diels, 
délégués,  59. 

Léopold  II,  Roi  des  Belges. 
Adresses  de  l'Académie  :  1»  au 
siget  de  la  mort  de  la  Reine, 
557;  2»  au  sujet  de  TattenUt 
criminel  auquel  S.  M.  à  échap- 
pé, le  15  novembre  1903,  641, 
644.  659. 

Léopoldville,  Voir  Colonisation, 

Liège  (Diocèse  de).  Voir  Juridic- 
tion, 

Littérature  française.  Voir  La- 
beur; Poésie,  • 


702 


TABLE   DBS  MATIÈRES. 


Littérature    néerlandaise.    Voir 
Congrès;  Prix  Teirlinck. 
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